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APPROBATION. 


AT lu par ordre de Monſeigneur le Chancelier cet 
- ouvrage qui a pour titre, Les Avantures de Tele- 
71aque, avec une preface qui en decouvre toutes les 
beautes ; ; & j'ai cru qu'il ne meritoit pas ſeulement 
d'etre imprime,-mais encore d'etre traduit dans toutes les 
langues que parlent, ou qu'entendent les peuples qui 
aſpirent a Etre heureux. Ce Poeme Epique, quoiqu' en 
proſe, met notre nation en etat de n'avoir rien à envier 
de ce cote-la-aux Grecs, & aux Romains. La fable qu'on 
y expoſe ne ſe termine point à amuſer notre curiolite & 
3 flater notre orgueil. Les recits, les deſcriptions, les 
liaiſons, & les graces du diſcours, eblouiſſent imagina- 
tion ſans l'ẽgarer; les reflexions & les converſations les 
plus longues paroiſſent toujours trop courtes a l'eſprit, 
qu'elles n'eclairent pas moins qu'elles l'enchantent. Entre 
tant de caractères d'hommes ſi differens que I'on y trouve, 


il n'y en a aucun qui ne grave dans Ie cceur des lecteurs, 


I horreur du vice, ou l'amour de la vertu. Les myſteres de 
la politique la plus ſaine & la plus ſure y ſont dévoilés. 
Les paſſions n'y preſentent qu'un joug auſſi honteux que 
funcſte ; les devoirs n'y montrent que des attraits qui les 
rendent auſſi aimables que faciles. Avec Telemaque on 
apprend a s'attacher inviolablement a la Religion dans 
la mauvaiſe comme dans la bonne fortune; a aimer ſon 


APPRO BAT ILO N. 


. & ſa patrie; A étre Roi, citoyen ami, eſclive 
meme ſi le ſort le veut. Avec Mentor on devient biëntét 
juſte, humain, patient, ſincère, diſcret & modeſte. II 
ne parle point qu'il ne plaiſe, qu'il n'intereſſe, qu'il ne 
remue, qu'il ne perſuade. On ne peut Vecouter quꝰ avec 
admiration, & on ne V'admire point que l'on ne ſente qu'on 
Paime encore davantage. Trop heureuſe la nation pour 
qui cet ouvrage Poura former quelque Jour un Tele- 
maque, & un Mentor! A Paris, ce premier Juin 1716. 


DE SAGY. 


- 8ON ALTESSE ROYALE 
MON S EI GN E v n 
n | 1 f 


PRINCE DE GALLES. 


_ MONSEIGNEUR, 


N ourrage compole pour .— 


un Prince, & pour le rendre Propre a gouvei — 


ner un grand Etat, ne doit reparoitre que ſous 
TRA A les 


5 
les auſpices d'un PxIN ex, qui fait concevoir 
les eſperances les mieux fondees d' un regne 
ſage & heureux. En Effet. le beau naturel qui 


eclate dans vorRE ALTESSE RovAlE, le deſir 


qu'elle tẽmoigne de s'inſtruire, à un àge od il 


eſt permis d'᷑tre inaplique, le jugement ſolide 
qu'on remarque dans les queſtions qu'elle falt, 
ou aux quelles elle repond, le gout qu'elle a 
non ſeulement pour excellent ene dont je 


prends la libertẽ de lui preſenter une nouvelle 


* 2 * 


edition, mais auſſi pour tous ceu 


vent contribuer a lui former le c 
ſont des prẽſages afſurgs de cx: que ſera 


un jour le Mox AR DE LA Granins 


, : 


F 
BRETAGNE. Puiſſiez- vous, Monsz16nzuns 


PF; WS 


croltre en vertus comme en 4 ige, Puiſſiez- 
11 AS 


vous puiſer dans le Telemaque les juſtes ma- 


Limes 


5 2 


r ximes de Gouvernement & la ſaine politique, 


en quoi ſeul conſiſte la vraie gloire, le bon- 
heur ſolide, d'un Souverain. Tels ſont les 
voeux que forme dans Fardeur de ſon zele, 


& avec le plus profond reſpect, 


MONSEIGNEUR, 


De vor RE ALTESSE ROvALE, 
Le très humble, 


& tres obeiſſant ſerviteur, 


LEWIS e HAM BAU. 
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CEE nouvelle Edition du Telemaque a des avan- 


tages conſiderables ſur toutes celles qui ont paru 


jufqu* à preſent, ſans en excepter meme les editions qu'on 


aflure avoir été faites ſur le manuſcrit original de Vau- 
teur. Non ſeulement on a conſulte les meiltleures copies, 
&, od elles varient, on s' eſt attachẽ à la dition qui a ſemble 


etre la veritable & la mèèilleure, & qu'on peut prouver 


telle; mais de plus on a reforme l'orthographe ſurannee, 
qui convenoit mal dans un ouvrage qui ne vieillira 
jamais: on Va meme purge de quelques fautes de lan- 
gage, qu'ileſt ſurprenant que les éditeurs precedens y 
aient laifſees, ſoit par inattention, ſoit par un ſcrupule 


, 2 1 / 
mal fonde. , Jr , ot hh wrh hh. a) 


Ce ſoin etoit d'autant plus neceſſaire que le Tele- 


maque eſt devenu un des livres claſſiques de notre langue, 


dont on ſe ſert dans les écoles pour aprendre le Francoir, 
C'eſt auſſi pour en faciliter la lecture qu'on a fait faire 


expreès un nouvel accent. 


Les accens n' ayant point pour objet dans notre langre 
les tons des mots, n'y ont été introduits que pour mar- 
quer la prononciation de nos e. Nos peres ſurpris de voir 


pluſieurs ſons differens repreſentes par un mime ſigne, 


crurent y remedier en adoptant les accens que les _— 
. b & es 


* 


| il E. 


1 |  & les Latins avoient inſtitues, quoique pour un autre 
1 uſage. Cette pratique ſuivie avec éxactitude ne pouvoit 
Ii manquer de ſupleer au defaut des ſignes: mais a peine 
1 fut-elle ẽtablie qu'elle tomba preſque tout à- fait par la 

negligence des imprimeurs & des auteurs Elle s'eſt pour- 

tant inſenſiblement retablie, & mime perfeaionnee. On 

a introduit depuis quelques années un accent perpendi- 
culaire, pour marquer I's mitoyen, celui qui a un ſon 
- mnitoyen entre I's ſimplement ſonore & celui qui eſt tres 
| ſonore: de forte que les accens caractériſant nos e, en 
ſont devenus une partie plus efſenciclle que le point ne 
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En eſſet le eſt ou guttural, ou muèt, ou aigu, ou grave, 
cdu circonflèxe, ou mitoyen, ou nazal. On ne ſe mepren- 
dra jamais dans la lecture a Ve guttural ni au muet. 

- quand les autres ſeront accentués; & quelques obſerva 
tions ſuffiſent pour faire diſtinguer Ve muet du guttural 
Toute la difficultè conſiſte à connoitre les autres 

our les prononcer ſuivant leur valeur: or les accens 
jd entièrement cette difficulte. L's qu'on apelle 
4 fermẽ ſe marque de l accent aigu: celui qu'on apelle ou- 
vert, eſt, comme diſent les auteurs de ces denomina- 
| tions, ou ſimplement ouvert, ou tres ouvert, ou bien il 


A 
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tient un milieu entre ces deux ſons. S'il eſt ſimplement 
ouvert, on le marque de l'accent grave comme dans 
tres, apres, pere, mere; s'il eſt tres ouvert, du circonflexe, 

3 Tomme dans Sete, meme, grele, peche, tempere; & on mar- 
| ue I's mitoyen.de V'accent perpendiculaire, comme dans 
| " regle, fidele, fieche, amene. Ce meme accent ſervant auſſi 
iy ſans confuſion a diſtinguer le veritable e nazal d'avee 
i þ celui qui n'a que le ſon d'a nazal, on ne ſauroit plus ſe 

I 


trom per ala prenonciationde ces mots bien, rien, ſoutièn, 

je vièns, il tiènt, prudent, entierement, orient, patient, &c. 
| La terminaiſon eve ſe pronongant toute differemment 
Þ dans ces trois mots eve, Genevieve, Geneve, Vaccent en 
LS. marque auſh la vraie prononciation. L'aigu ſur la penwl- 
1. tiemèe de rent fait voir que c'eſt un adnom, & le 

| 5 ba | grave 
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e grave different que C'eſt un verbe. Il en eſt de meme de 
* precedent adnom & precedent verbe, & de pluſieursautres 
e mots ſemblables qui ne ſe peuvent diſtinguer dans Vecrt- 
a ture que par I'accent. Les accens grave & perpendicu- 
{a laire font voir de plus que I's qui les ſuit, ou qui 
n les precede, eſt muet. Ils marquent encore dans mani#re, 
z fel, tiers, muet, &c. que la voycle qui precede Ve fait 
n avec lui une diphthongue ſillabique, & non une diph- 
gs | thongue d'orthographe, comme il arrive tres frequem- 
1 ment dans I Anglois, I' Allemand, & prèſque toutes les 
e AF langues du Nord. L'ufage n'a pas encore etabli de met- 
tre Paigu fur Pe de l'article pluriel,des pronoms,des prepo- 
fitions, non plus que ſur la dernière ſillabe de Vinfinitif des 
ö verbes & des noms en er, comme les, mes, ſes, des, parler, dan- 
- ger, horloger ; ni le grave & le perpendiculaire ſur I'e ſuivi 
d'une conſonne avec la quelle il ne fait qu'une ſillabe, 
comme dans er, tel, bec, net, amer, amertume. II ſeroit 
| | fans doute plus uniforme de marquer tous ces e de Pac- 
. cent qui en defigne la prononciation : mais apres tout 
x J'omiſſion de accent dans ces occaſions, où les yeux ne 
i ſont pas accoutumes a I'y voir, ne ſauroit gueres cauſer 
g d'inconveniens, pourvu qu'on ne manque point de le 
: marquer dans les autres. EN bs 
I 3 
t On a employè le circonflexe à ſon vrai uſage, qui eſt 
8 de marquer une voyele longue: il ſert auſſi a diſtinguer 
„ ja troiſiẽme perſonne ſingulière du preterit du ſubjonctif, 
by d'avec celle du preterit de Vindicatif, quoique la ſillabe 
3 ne ſoit pas toujours longue Quant a Femploi qu'en font 
i certains ecrivains, en le ſubſtituant aux conſonnes inu- 
« FF tiles qu'on a retranchées de la vieille orthographe, 
© MF ceſt abſolument marquer une inutilite par une autre inu- 
s 1 tilite, 2 
4 On a ſuprime les notes allegoriques qui ſe trouvent 
dans quelques editions du Telemaque ; g' eſt du fanatiſme 
5 en fait d'allegories & de caracteres : mais on a conſidera- 
4 | "> WAY blement 


\ 


1 
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4. 6, da, I. de. P. 376, J. 1 


iv P-R FP ACE 

blement augmente les notes Geographiques: & Mytholo- 
giques, ſi utiles pour Vintelligence de ce poëme. Enfin 
malgre Pattention qu'on a aportee pour rendre cette Edi- 
tion correcte, on n'a pu empecher qu'il ne s'y gliſſat que]- 
ques fautes d'impreſhons, aſſez conſidèrables pour meri- 


ter d'etre ramaſſees ici, afin qu'on puiſſe plus faci ement 


les corriger. | 


E R R A T A. 


Page 1, ligne 3, dimmortelle, idea d'. P. 92, I. 6, profondes, 
liſez profonds. P. 127, J. 13, haute, Iiſ. haut. P. 150, J. 34, apres 
goe, djout'z je. P. 162, J. 15, fuivrent, Iiſ. ſuivirent. P. 165, note p. 
Caſſandrine, Iiſ. Ceſſandre. P. 180, J. 5, alliez, if. allies. P. 191, 
J. 11, des autres, /iſ. i' autres. P. 197, 1, 31, Evront, I,. Ele veront. 
P. 23, I. 36, recveillirs, /if. recueillera, P. 248, J. 8, parlons, Jif. 
partons, P. 262 n. a La Galeze, Iiſ. Le. P. 289, l. 21, Tarare, 5 
Tortare. P. 323, J. 15, du, oh de, P. 368, J. $, on, /if. un. P. 375, 
» Gonvernement, /;ſ, Gouvernement. 
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POESIE EPIQUE, 


E T 


SUR L'BXCELLENCE : 
DU POEME _ 
DU TELEMAQUE. 


I Von pouvoit gouter la verite toute nue, %%% 
L OY ey : rigine & fin 
elle n'auroit pas beſoin, pour ſe faire ,, 7 Pot 
aimer, des ornemens que lui prete l'imagina- ; 
tion: mais ſa lumiere pure & delicate ne flate pas aſſez 
ce qu'il y a de ſenſible en Thomme; elle demande une 
attention qui gene trop ſor» inconſtance naturelle. Pour 
Pinſtruire, il faut lui donner non ſeuleinent des jdees pures 
qui Veclairent, mais encore des images ſenſibles qui I'a- 
rètent dans une vue fixe de la verite. Voila la ſource de | 
FEloquence, de la Poefie, & de toutes les ſciences qui 
ſont du reſſort de l imagination. C'eſt la foibleſſe de I'ho-- 
mme qui rend ces ſciences neceſſaires. La beaute imple & 
immuable de la vertu ne le touche pas toujours. Il ne 


* Ce diſcours a ẽtẽ revu, change & enrichi en pluſieurs endroits 
fur des corrections enyoyees par Mr, de Ramſay, qui en. eſt 


Fauteur.. ; | 
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ſuffit point de lui montrer la verite, il faut la peindre 
aimable . " = | 5 
No us examinerons le poeme du Telemaque ſelon ces 
deux vues, d'inſtruire & de plaire, & nous tacherons de 
faire voir que I'auteur a inſtruit plus que les anciens, par 
la ſublimitẽ de ſa morale; & qu'il a plu autant qu'eux 

en imitant toutes leurs beautes, 885 
” IL y a deux manieères d'inſtruire les hom- 
__ s mes pour les rendre bons. La premiere, en 
a” ” > Jeet montrant la difformite da vice, & ſes 
ſiiunites funeſtes: c'eſt le déſſein principal de 
la Tragedie. La ſeconde, en leur decouvrant la beauté de 


la vertu, & fa fin heureuſe; c'eſt le caratere propre 4 


Epople, ou Poeme Epique. Les päſſions qui apartien- 
nent à lune, ſont la terreur & la pitie. Celles qui con- 
viennent a l'autre, ſont Vadmiration & l'amour. Dans 
Yune, les acteurs parlent ; dans l'autre, le potete fait la 
Ox peut defimir le poëme epique, Une Fa- 
Defnition & ble racontee par un potte, pour exciter Padmi- 
eivifion de la ration & inſpirer amour de la vertu, en nous 
Potfie Epigue. repriſentant Laction d'un Herbs fawariſe du 
| : ciel, qui Extcute un grand deſſein, malgre tous 
les ob/lacles qui ſ y opsſent. Il y a donc trois choſes dans 
I'Epopee, Action, la Morale, & la Poifie. 


I. DE !AcTion Eypique. 

: ps L'a c T10N doit etre grande, une, entiere, 
Þ _ 4. merveilleuſe, & dune certain durte. Télé- 
Aerion Piste. maque a toutes ces qualités. Comparons-le 
avec les deux modeles de la pocke epique, Homere & 

Virgile, & nous en ſerons convaineus. | 
Nous ne parlerons que de l'Odyſſee, dont le plan a 
plus de conformite avec celui du Tele- 
ROdſſie, maque. Dans ce poëme, Homere introduit 
TTY un Roi ſage, revenant d'une guerre etrangere, 
ou il avoit Conne des preuves Eclatantes de ſa prudence 

+ Omnezulit puncrum, qui miſcuit wile as : 
Lettorem delectande, pariterque monendo, Hox, Art, Poet, 
| 1 & de 
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& de fa valeur: des tempetes. Varretent en chemin, & 
le jettent dans divers pays, dont il apprend les mceurs, 
les lois, la politique. De-la naiſſent naturellement une 
infinite d'incidens & de perils. Mais ſachant combien ſon. 
abſence eauſdit de déſordres dans ſon royaume, il ſur- 
monte tous ces obſtacles, mepriſe tous les plaifirs de la 
vie; Fimmortalite meme ne le touche point: il renonce 
à tout pour ſoulager ſon peuple & revoir ſa famille. 
Dans VEneide, un Heros pieux & brave | 
echape des ruines d'un Etat puiſlant, eſt deſ- "I" 4% K- 
tine par les Dieux pour en conſerver la -R g 
ligion, & pour ctablir un Empire plus grand & plus glo- 
rieux que le premier. Ce Prince, choiſi pour Roi par 
les reſtes infortunès de ſes Concitoyens, èrre long: tems 
avec eux dans pluſieurs pays, od il aprend tout ce qui 
eſt neceſſaire à un Noi, a un Legiſlateur, a un Pontife. II 
trouve enfin un azyle dans des terres eloignees, d'où ſes. 
ancetres Etoient ſortis. Il defait pluſieurs nemis puiſſans 
qui s' opôſent à ſon etablifſement, & jette les fonde- 
mens d'un Empire, qui devoit etre un jour le majtre 
de l'univers. pers | mn = 
L'acTron du Telemaque unit ce qu'ily a __ 4 
de grand dans Fun & — l'autre de — deux P d T- 
poëmes. On y voit un jeune Prince, anime ? 
ar l'amour de la patrie, aller chercher ſon père, dont 
*abſence cauſoit le malheur de fa famille & de ſon roy- 
aume. II s'exp6ſe à toutes ſortes de perils; il ſe ſignale 
par des vertus heroiques : il renonce à la royaute & a 
des couronnes plus conſidérables que la fienne ; & par- 
courant pluſieurs terres inconnues, aprend tout ee qu'il 
faut pour gouverner un jour ſelon la prudence d' Ulyſſe, 
la picte d'Enee, & la valeur de tous les deux, en ſage 
Politique, en Prince religieux, en Heros accompli. 
L*ac Tion de TEpopee doit etre une. FEI ay 

Le poeme epique reſt pas une hiſtoire, com- 42 a 
me la Pharſale de Lucain, & la guèrre Pu- 2 
nique de Silius Italicus; ni la vie toute entière d'un Heros, 
comme l' Achillèide de Stace : FPunite du Heros ne fait 
pas l'unité de Faction. La vie de Vhomme eſt pleine- 
Tinegalites II change ſans cèſſe dedeflcins, ov par Hin- 
conſtanee de fes paſſions, ou par les accidens imprevus 


„ „ 
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de la vie. Qui voudroit decrire tout homme, ne for- 
- meroit qu'un tableau bizarre, un contraſte de paſſions 
opoſces, ſans liaiſon & ſans ordre. C'eſt pourquoi VE 
popee n'eſt pas la louange d'un Heros qu'on propoſe 
pour modele,. mais le recit d'une action grande & illuſtrè 
qu'on donne pour exemple. _ WS | 

[0 „„ II en eſt de la Poeſie comme de la Pein- 
2 Des Epiſedes. ture: Punite de L'action principale n'em- 
dd peche pas qu'on n'y inſcre pluſieurs incidens particuliers, 
% 


Le defiein eft forme des Ie commencement du poeme ; le 
Her6s en vient a bout en franchiſlant tous les obſtacles. 
= > C'eſt le recit de ſes opoſitions,, qui fait les epiſodes : 
mais tous ces epiſodes dependent de l'action principale, - 
KS & ſont tellement lies avec elle, & fi unis entre eux, que 
S le tout enſemble ne preſente qu un ſeul tableau, compoſe 
de pluſieurs figures dans une belle ordonnance & dans une 
W - juſte proportion. DE ALE 5 55 
We... 5 Ix n'examine point ici, s'il eſt vrai qu'- 
11 L unite de Homere noye quelquefois ſon action princi- 
 Pa#ionduTe- pale dans la longueur & le nombre de ſes 


XIII, & XIV livre od Mentor inſtruit Idoménée, Tele- 
maque n'eſt pas preſent, i] eſt a Varmee: mais c'eſt 


3 Knague, & epiſodes ; fi ſon action eſt double; s'il perd 

: „ ſouvent de vue ſes principaux Perſonnages. 
i Mi Fſedes. II ſuffit de remarquer, que l' auteur du Té- 
MA lemaque a imite par tout la regularite de Virgile, en E- 
„ vitant les defauts qu'on impute au poete Grec. Tous les 
- Ki Epiſodes de notre auteur font continus, & ſi habilement 
3 enclaves les uns dans les autres, que le premier amene 
| 8 celui qui ſuit. Ses principaux perſonnages ne diſpaxoi- 
=- flent point, & les tranſitions qu'il fait de I'-epiſode a ] acti- 
ne -- on principale, font ſentir toujours Punite du defſein.. 
1 Dans les fix premiers Livres, ou Telemaque parle & fait 
it! le récit de ſes avantures à Calypſo, ce long epiſode, a l'i- 
8h: -- mitation de celui de Didon, eſt raconte avec tant d'art, 
if > ue Punite de Vaction principale eſt demeuree parfaite. 
8 e lecteur y eſt en ſuſpens, & ſent des le commencement 
. que le ſejour de ce Heros dans cette ile, & ce qui s'y 
17 paſle, n'eſt qu'un obſtacle qu'il faut ſurmonter. Dans le 
} 


: Mentor, un des principaux perſonnages du poeme, qui 
109 fait tout en vue de Telemaque & pour I' inſtruire apres 
3/144 | * — | 4 | 
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ſon retour du camp. C'eſt encore un grand art dans notre 
auteur, de faire entrer dans ſon poëme des epiſodes, qui 
ne ſont pas des ſuites de Ta fable principale, ſans rompre 
ni unite, ni la continuite de faction. Ces epiſodes y 
trouvent place, non ſeulement comme des inſtructions 
importantes pour un jeune Prince, qui eſt le grand deflein 
du poete, mais parce qu'il ies fait raconter a ſon Heros 
dans le tems d'une inaction pour en remplir le vuide. 
Ceſt ainſi qu'Adoam inftruit 'Telemaque- des mœurs & 
des lois de la Betique, pendant le calme d'une naviga- 
tion: & Philoctète lui raconte ſes malheurs, tandis que 
ce jeune Prince eſt au camp des Allies, en attendant le 
jour du combat. | | . 
L' a cr Io Epique doit etre entière. Cette L'action doit 
intégritè ſupoſe trois choſes: la cauſe, le Ste entiere. 
nœud, & le denotiment. La cauſe de l'acti- 
on doit etre digne du Hérôs, & conforme a ſon caractère. 
Tel eſt le deflein du Telemaque. Nous l' avons deja vu. 
LE nœud doit etre nature], & tire du ſond Du Neud, | 
de l'action. Dans YOdyſſee, ceft Neptune dig 
qui le forme. Dans PEneide, c'eſt la colère de Junon. 
Dans le Telemaque, c'eſt la haine de Venus. Le nœud de 
FOdyſſce eſt naturel, parce que naturellement il n'y a 
point d'obftacle qui ſoit plus a craindre 8 ceux qui 
vont fur mer, que la mer meme. L' opòſition * 
dans l' Enéide, comme ennemie des Troyens, une 
belle fiction. Mais la haine de Venus contre un jeune 
Prince, qui mepriſe la volupte par amour de la vertu, 
& dompte ſes paſſions par le — de la ſageſle, eſt une 
fable tire de Ia nature, qui renferme en meme tems une 
morale ſublime. | « 
L denovment doit etre aufli naturel que Da Dined-- 
le nceud. Dans POdyſlee, Ulyſſe arrive par- mw. 
mi les Pheaciens, leur raconte ſes avantures; & ces 
inſulaires, amateurs du merveèilleux, charmes de ces recits, 
lai fourniſſent un vaiſſeau pour retourner chez lui: le de- 
noùment eſt ſimple & naturel. Dans l' Eneide, H urnus eſt le 
ſeul obſtacle a l'ẽtabliſſementd' Ente. Ce Heros, pour é par- 
gner le ſang de ſes Troyens, & celui des Latins, dont il 
era bientot- Roi, vuide la querelle par un combat ſingu - 
lier, Ce denoument eſt noble. Celui du Telemaque eſt 
| - | tout 
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tout enſemble naturel & grand. Ce jeune Heros, pour 
obcir aux ordres du ciel, ſurmonte ſon amour pour An- 
tiope & ſon amitie pour Idomenee, qui lui offroit ſa Ceu- 
ronne & ſa fille. II facrifie les paſſions. les plus vives & 
les plaiſirs meme les plus innocens, au pur amour de la 
vertu. 11 s'embarque pour Ithaque ſur des Vaiſſeaux que 
lui fournit Idomence, à qui il avoit rendu tant de ſervices. - 
Quand il eſt pres de ſa patrie, Minerve le fait relächer 
dans une petite ile delerte, on elle ſe decouvre à lui. 
Apres avoir accompagne a ton inſcu, au travers des mers 
orageuſes, des terres inconnues, des guerres ſanglantes, 
& de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur de 
homme, la Sageile le conduit enfin dans un lieu ſolitaire, 
C'eſt la qu'elle lui parle, qu'èlle lui annonce la fin de 
ſes travaux & ſa deſtinee heureuſe; puis elle le quitte. 
- Sitot qu'il va rentrer dans le bonheur & le repes, la Di- 
vinite-s'cloigne, le merveilleux cèſſe, l'action heroique - 
finit, C'eſt dans la ſouffrance que 'homme ſe montre He-. 
rös, & qu'il a beſoin d'un apui tout divin. Ce n'eſt qu'- 
apres avoir ſouffert, qu'il eſt capable de marcher ſeul, 
de ſe conduire lui-méme, & de gouverner les autres. 
Dans le poeme du Telemaque, Vobſervation des plus pe- 
tites regles de l art eſt accompagnee d'une profonde mo- 


rale. | | 
\ i FP I PAM OuTre le nceud & le denoiiment gene- 
1427 * „ $9.0 ral de l'action principale, chaque épiſode 


N & du denod. à fon nœud & ſen denoüment propre. Ils 
. ment du Pozme doivent avoir tous les memes conditions. 


K Epique, Dans Vepopee, on ne cherche point les in- 
1:41 1 trigues ſurprenantes des romans modernes. 
135 La ſurpriſe ſeule ne produit qu'une paſſion tres-imparfaite J 
Wi & paſlagere. Le ſublime eſt d'imiter la fimple nature, 
| 14 pier les Evènemens d'une maniere fi delicate qu'on 
il i ne les prevoye pas, les conduire avec tant d'art que tout 
195 paroiſſe naturel. On n'eſt point inquièt, ſuſpendu, dé- 
1 tourne du but principal de la poefie heroique, qui eſt 
Linſtrudion, pour s occuper d'un denoùment fabuleux, 
19 & d'une intrigue imaginaire. Cela eſt bon, quand le 
19 ſeul deſſein eſt d'amuſer: mais dans un poëme epique, 
. qui eſt une eſpece de Philoſophie morale, ces intrigues 


| | ſont 
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ſont des jeux d' eſprit au deſſous de fa gravite & de ſa no- 
9 71 7 4 *. / . 

81 Vauteur du Telemaque a evite les „„ 
trigues des romans modernes, il ne $'eſt pas 2 ner wei. 
jettè non plus dans le merveilleux que quel- © = 
ques-uns reprochent aux ancièns. Il ne fait 
ni parler des chevaux, ni marcher des trepies, ni tra- 
vailler des ſtatues. Ce n'eſt pas que ce mervèilleux choque 
la raiſon, quand on ſupoſe qu'il eſt I'effet d'une puiſſance 
divine qui peut tout. | In; 

Les anciens ont introduit les Dieux dans leurs poë- 
mes, non ſeulement pour executer par leur entremiſe 
de grands evenemens, & unir la vraiſemblance & le 
merveilleux: mais pour aprendre aux hommes, que les 
plus vaillans & les plus ſages ne peuvent rien ſans le ſe- 
cours des Dieux. Dans notre-poeme, Minerve conduit 
ſans cefle Telemaque. Par 1a le poëte rend tout poſſible 
a ſon Heros, & fait ſentir, que ſans la Sageſſe divine 
homme ne peut rien. Mais ce n'eft pas 1a tout ſon art. 
Le ſublime eſt d'avoir caché la Deeſſe ſous une forme 
humaine. C'eſt non ſeulement le vrai-ſemblable, mais 
le naturel, qui s' unit ici au mervèilleux. Tout eſt divin, 
& tout paroit humain. Ce n'eſt pas encore tout. Si Tele- 
maque avoit ſcu qu'il etoit conduit par une Divinite, ſon 
mérite n'auroit pas été fi grand; il en\auroit été trop 
ſoutenu. Les Heros d'Homere ſavent prèſque toujours 
ce que les immortels font pour enx. Notre poete, en 


_ derobant a ſon Heros le mervgilleux de la fiction, Exerce 


{a vertu & ſon courage. | | | 

Quoique l'action Sie etre vraiſemblable, il n'eſt pas 
nẽceſſaire qu” elle ſoit vraie. C'eſt que le but du poeme 
epique n'eſt pas de faire Veloge ou la critique d'aucun 
homme en particulier, mais-d'inſtruire & de plaire, par 
le recit d'une action qui laiſſe le poëte en liberté de fein- 
dre des caractères, des perſonnages & des Epiſodes a fon 

gre, propres a la morale qu'il veut inſinuer. pack 
La verite de l'action n'eſt pas eontraire au poeme E- 
Pique, pourvu qu'elle n'empeche point la variete des ca- 
raCteres, la beauté des deſcriptions, Penthoufiaſme, le 
feu, Vinvention & les autres parties de la poëſie; & 
Pourvu que le Ecros ſoit fait pour action, & non pas 
5 3 | 5 J'action 
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| hu PoimeEvioue, longue que celle 
ho: gp Pun, on racente le triomphe ſucceſlif de 
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xii. MC Tar Wn: 9 
Faction pour le Heros, On peut faire un poëme épique 


d'une action veritable, comme d'une action fabuleuſe. 
La proximite des tems ne doit pas generun poete dans 


le choix de ſon ſujet, pourvu qu'il y ſuplee par la diſtance 


des lieux, ou par des évènemens probables & naturels, 
dont le detail a pu echaper aux hiſtorièns, & qu'on ſu- 


poſe ne pouvoir etre connus que des perſonnages qui agiſ- 


ſent. C'eſt ainſi qu'on peut faire un poeme epique, & 


une fable excellente, d'une action d Henri rv. ou de 


Montezuma : parce que l'eſſenciel de l'action epique, 


comme dit le Pere le Boſſu, n'eſt pas qu'èlle ſoit vraie 
ou fauſſe, mais qu'elle ſoit morale, & qu'elle ſigniſie 
des verites importantes. | | 


De i dures . LA duree du porme Epique eſt plus 
e la 


Tragedie, Dans 


la vertu qui ſurmonte tout: dans l'autre, on montre les 
maux inopines que cauſent les paſſions. L' action de l'un 
doit avoir par conſequent une plus grande éẽtendue que 
celle de l'autre. L'epopee peut renfermer les actions de 
pluſieurs annees : mais ſelon les critiques, le tems de 
PaQion principale, depuis Iendroit ou le poete com- 
mence fa narration, ne peut etre plus longue qu'une an- 
nee, comme le tems d'une action tragique doit étre au 


plus d'un jour. Ariſtote & Horace n'en diſent rien pour- 


tant, Homere & Virgile n'ont obſerve aucune reglte fixe 
la-defius. L'a&tion de 1I'Iliade toute entiere ſe paſſe en 


einquante jours. Celle de POdyfice, depuis Vendroit ou 


le poete commence ſa narration, n'eſt que d'un an. Une 
ſeule campagne ſuffit a Telemaque, depuis qu'il ſort de 
Pile de Calypſo juſqu'a ſon retour en Ithaque. Notre 
poete a choiſi le milieu entre Vimpetuoſite & la vehe- 
mence, avec laquelle le poete Grec court vers ſa fin, & 


la demarche majeſtueuſe & meſurce du poëte Latin, qui 
Paroit quelquefois lent, & ſemble trop allonger ſa narra.- 


tion, | | 
De la srl. Quand action du poëme epique eſt 
tion'Epique, longue & n'eſt pas continue, le poete di- 


viſe ſa fable en deux parties: I'une, od 


le Heros parle & raconte ſes avantures paſſees ; l'autre, 
où le poete ſeul fait le recit de ce qui arive enſuite a ſon 


_ Heros, 


. 
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yn _ C'eſt ainſi qu'Homere ne commence ſa narra- 
ion qu'apres qu'Ulyſſe eft parti de l'ile d'Ogygie; & 
Virgile la fienne, qu'apres qu'Enee eſt arrive a Carthage. 
L'auteur du Telemaque a parfaitement imite ces deux 
grands modeles. II diviſe ſon Action, comme eux, en 
deux parties, La principale contient ce qu'il raconte ; 
& elle commence, od Telemaque finit le recit de ſes a- 
vantures a Calypſo. Il prend peu de maticte, mais il 
la traite amplement. Dix-huit Livres y ſont employes, 
L'autre partie eft beaucoup plus ample pour le nombre 
des incidens, & pour le tems : Mais elle eſt beaucoup 
plus reſſerree pour :les circonſtances. Elle ne con- 
tient que les ſix premiers livres. Par cette diviſion, de 
ce que notre poëte raconte, & de ce qu'il fait raconter a 
Telemaque, il rapelle toute la vie du Hers : il en raſſem- 
ble tous les Evenemens, ſans bleſſer l'unité de l'action 
principale, & ſans donner une trop grande duree a ſon 
poeme. II joint enſemble la variete & la continuite des 
des avantures : tout eſt mouvement, tout eſt action dans 
ſon poeme. On ne voit jamais ſes perſonages oiſifs, ni 
{on Heros diſparoitre. 


II. DE La MOR A. E. 


On peut recommander la vertu par les k- 1, 93 
emples, & par les inſtructions, par les mœurs yg,,, 
& par les preceptes. C'eſt ici ou notre auteur 
ſurpàſſe de beaucoup tous les autres poetes. 
On doit a Homere la riche invention d'avoir perſo- 
naliſe les attributs divins, les paſſions humaines, & les 
= cauſes phyſiques: ſource feconde de belles fictions, qui 
animent & vivifient tout dans la'poefie. Mais ſa religion 
ſe reduit a un tiſſu de fables, qui ne nous repreſentent la 
divinite que ſous des images peu propres a la faire aimer 
& reſpecter. | 
L'on fair le gout qu'avoit toute Il antiquitè ſacree & 
profane, Greque & Barbare, pour les paraboles & les 
allegories. Les Grecs tiroient leur mythologie de I'E- 
gypte. Or les caractères hieroglyphiques ètoient chez les 
Egyptiens la principale, pour ne pas dire la plus _ 
C nne, 
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Enne, maniere d'ecrire. Ces hieroglyphes ètoient des f gures 


d' hommes, d' oiſeaux, d' animaux, de reptiles, & des 


_diverſes productions de la nature, qui deſignoient, com- 


me des emblemes, les attributs divins & les qualites 
des eſprits. Ce ſtyle ſymbolique etoit fonde ſur une tres 
ancienne opinion, que Punivers n'eſt qu'un tableau re- 
preſentatif des perfections divines; que le monde viſible 
n'eſt qu'une copie imparfaite du monde inviſible ; & 
qu'il y a par conſequent une analogie cachee entre l'ori- 
ginal & les portraits, entre les Etres ſpirituels & les cor- 


porels, entre les proprietes des uns & celles des autres. 


CETTE maniere de peindrela parole, & de donner du corps 


aux penſees, fut la veritable ſource de la mythologie, & 


de toutes les fictions poetiques : mais dans la ſucceſſion 
des tems, ſurtout lorſqu'on traduiſit le hieroglyphique en 
ſtile alphabetique & vulgaire, les hommes ayant oublic 
le ſens primitif de ces ſymboles, tomberent dans l'idola- 


trie la plus grôſſiere Les poetes degraderent tout en ſe 
livrant a leur imagination, Par le gout du mervcilleux, 
ils firent de la theologie, & des traditions anciennes, un 


veritable cahos, & un melange monſtrueux de fictions & 
de toutes les paſhons humaines. Les hiſtoriens & les phi- 
loſophes des ſiècles poſterieurs, comme Herodote, Dio. 


dore de Sicile, Lucien, Pline, Ciceron, qui ne remon- 


toient pãs juſqu' a Videe de cette theologie allegorique, 


prenoient tout au pie de la lettre, & ſe moquoient eEgale- 
ment des myſtères de leur religion & de la fable. Mais 


mw on conſulte chez les Perſes, les Pheniciens, les 
recs & les Romains, ceux qui nous ont laiſſè quelques 


fragmens imparfaits de Pancienne theologie, comme 
Sanchoniaton & Zoroaſtre, Euſebe, Philon & Mane- 


thon, Apulee, Damaſcius, Horus Apollon, Origene, 


St. Clement d' Alèxandrie, ils nous enſeignent tous que 


ces caractères hieroglyphiques & ſymboliques defignoient 
les myſteres du monde inviſible, les dogmes de la plus 
profonde theologie, le ciel & les viſages des- Dieuæ. 


La fable Phrygienne inventee par Eſope, ou ſelon 
quelques. uns par Socrate mEme, nous annonce d'abord | 

qu'il ne faut pas s'attacher a la lettre, puiſque les acteurs 
u'on fait parler & raiſonner, ſont des animaux prives 

de parole & de raiſon, Pourquoi ne s'attacher qu, a la | 
| | ettre, 


- 
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lettre, dans la fable Egyptienne & dans la mythologie 


d'Homere ? La fable Phrygienne exalte la nature de la 


bite en lui donnant de l'eſprit & des vertus. La fable 
Egyptienne paroit à la verite degrader la nature divine, 


en lui donnant du corps & des paſſions. Mais on ne ſau- 


roit lire Homere avec attention, ſans etre convaincu que 
I'auteur Etoit penetre de pluſieurs grandes verites, qui 
ſont diametralement opoſees A la religion inſenſce que 
la lettre de ſa fiction nous preſente. Ce potte etablit pour 
principe dans pluſieurs endroits de ſes poemes, * que 


c'eſt une folie de croire que les dieux reſſemblent aux 


hommes, &'qu'ils paſſent avec inconſtance d'une paſſion 
2 une autre; Þ+ que tout ce que les Dieux poſſedent eſt 
eternel, & tout que nous avons paſle & ſe detruit ; | que 


tat des ombres apres la mort eſt un ctat de punition, de 


ſouffrances & d'expiation ; mais que Vame des Heros ne 
5 A 0 1 5 
Sarrcte point dans les enfers; qu'elle s'envole vers les 


aſtres, & qu'elle eſt aſſiſe à la table des Dieux, ou elle 


jouit d'une immortalite heureuſe ; qu'il y a un commerce 
continuel entre les hommes & les habitans du monde in- 
viſible ; que ſans la divinite les mortels ne peuvent rien ; 
que la vraie vertu eſt une force divine qui deſcend du 
ciel, qui transforme les hommes les plus brutaux, les plus 
cruels & les plus paſſiones, & qui les rend humains, ten- 
dres & compatifſans, Quand je vois ces verites ſublimes 
dans Homere, inculquees, detaillees, inſinuées par mille 
exemples differens, & par mille images varices je ne ſau- 
rois, croire qu'il faille entendre ce poete a la lettre dans 
d'autres endroits, ou il paroit attribuer a la divinite ſu- 
preme des prejuges, des paſſions & des crimes. 

Je ſai que pluſieurs modernes, à Vimitation de Pytha- 
gore & de Platon, ont condamne Homere, d'avoir ra- 
vale ainſi la nature divine, & ont declame avec beaucoup 
d'eſprit & de force contre Vabſurdite qu'il y a de repre- 
ſenter les myſtères de la theologie par des actions impies 
attribuees aux puiſſances celeſtes, & d'enſeigner la mo- 
rale par des allegories dont la lettre ne montre que le vice. 


Mais, fans bleſſer les egards qu'on doit avoir pour le 


* Odyf. Liv. 3. | + Ibid, Liv. 4. 
I Ibidem, | [| Iliad, Liv. 24. 
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jugement & le gout de ces critiques, ne peut. on pas leur 
repreſenter avec reſpect, que cette colère contre le gout 
allegorique de Pantiquite peut etre portée trop loin ? 
Av reſte, je ne pretends pas juſtifier Homere dans le 
Tens outre de ſes aveugles admirateurs : il vivoit dans un 
tems od les anciennes traditions ſur Ja thẽologie orien- 
tale commencoient deja à etre oublices. Nos modernes 
ont done quelque ſorte de raiſon, de ne pãs faire grand 
cas de la theologie d'Homere; & ceux qui veulent le 
juſtifier tout-I-fait ſous pretexte d'une allégorie perpeta- 
elle, montrent qu'ils ne connoiſſent point aſſez Vefprit 
de ces veritables anciens, en comparaiſon de qui, le 
chantre d'lIlion n'eft lui meme qu'un moderne. 

Sans continuer plus longtems cette diſcuſſion, on ſe 
contentera de remarquer, que l'auteur du Telemaque, 
en imitant ce qu'il y a de beau dans les fables du poete 
Grec, a evite deux grands defauts qu'on lui impute. 
Il perſonaliſe comme lui les attributs divins, & en fait 
des Divinites ſubaltErnes ; mais il ne les fait jamais pa- 
roitre qu'en des occaſions qui meritent leur preſence. II 
ne les fait jamais parler ni agir que d'une maniere digne 
d'elles. Il unit avec art /a poefie d Homòre & la philoſophie 
de Pythagore. Il ne dit rien que ce que les Payens auroient 
pu dire; & cependant i} a mis dans leurs bouches ce 

qu'il y a de plus ſublime dans la morale Chretienne, & il 

a montre par-la que cette morale eſt ecrite en caractères 

ineffagables dans le cœur de l'homme, & qu'il les y de- 

couvriroit infailliblement, s'il ſuivoit la voix de la pure & 

fimple raiſon, pour ſe livrer totalement a cette verite ſou- 

veraine & univerſelle, qui éclaire tous les eſprits, com- 

8 me le ſoleil eclaire tous les corps; ſans laquelle toute 
raiſon particuliere n'eſt que tenebres & Egarement. 
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ns Lys idées que notre poete nous donne de 
de Ia Divi. 1a Divinite, font non ſeulement dignes d'elle, 
1 mais infiniment aimables pour l'homme. 


Tout inſpire la confiance & l'amour, ure 
piete douce, une adoration noble & libre, due à la per- 
fection abſolue de l' Etre infini; & non pas un culte ſu- 

 zperſtitieux, ſombre & ſervile, qui ſaiſit & abbat le cœur, 
lorſqu'on ne conſidère Dieu que comme un puiſſant Le- 
giſlateur, qui punit avec rigueur le violement de ſes 5 

| 11 
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II nous repreſente Dieu, comme amateur des hom 
mes ; mais dont I'amour & la bonte ne ſont pas abandon- 
nes aux decrets aveugles d'une deſtinee fatale, ni meri- 
tes par les pompeuſes aparences d'un culte exterieur, 
ni ſujèts aux caprices bizares des Divinites payennes ; 
mais toujours regles par la loi immuablede la ſageſle, qui 
ne peut qu'aimer la vertu, & traiter les hommes, non 
ſelon le nombre des animaux qu'ils immolent, mais des 
paſſions qu'1ls ſacrifient. | | 

On peut juſtifier plus aiſement les carate- , „ur, 
res qu Homere donne a ſes Heros, que ceux 4% p14, d 
qu'il donne a ſes Dieux. Il eſt certain qu'il Homere. 
peint les hommes avec ſimplicite, force, va- 
riete & paſſion, L'ignorance ou nous ſommes des cou- 
tumes de ſon pays, des ceremonies de ſa religion, du 
genie de fa langue, le defaut qu ont la plupart des hom» 
mes de juger de tout par le gout de leur ſiècle & de leur 
nation, l'amour du faſte & de la fauſſe magnificence, qui 
a gate la nature pure & primitive; toutes ces choſes peu- 
vent nous tromper & nous faire regarder comme fade ce 
qui etoit eſtime dans l'anciènne Grece. 

IL y a, felon Ariſtote, deux ſortes d'epopee, l'une Pa- 
thetique, l'autre Merale; Vune, on les grandes paſſions 
regnent ; l'autre, od les grandes vertus triomphent. L'I- 
liade & VOdyſſee donnent des exemplesdeces deuxeſpeces. 


Dans Yune, Achille eſt repreſents naturellement avec 


tous ſes défauts; tantot comme emporte, juſqu'a ne 
conſerver aucune dignite dans ſa colère; tantot comme 
furieux, juſqu'a facrifier ſa patrie a ſon reſſentiment. 
Quoique le Heros de I'Odyſlee ſoit plus regulier que le 
jeune Achille bouillant & impetueux, cependant le ſage 
Ulyſle eſt ſouvent faux & trompeur. C'eſt que le poete 


peint les hommes avec ſimplicite, & ſelon ce qu'ils ſont 


d'ordinaire. La valeur ſe trouve ſouvent allièe avec une 
vengeance furieuſe & brutale. La politique eſt preſque 
toujours jointe avec le menſonge & la diflimulation. Pein- 
dre d'après nature, c'eſt peindre comme Homere. 

Sans vouloir critiquer les vues differentes de I'Iliade 
& de l'Odyſſèe, il ſuffit d'avoir remarque en paſlant 
leurs differentes beautes, pour faire admirer l'art, avee 


lequel notre auteur reunit dans ſon poeme ces deux ſor- 
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tes d'epopees, la pathetique & la morale. On voit un mE- 
lange & un contraſte admirable de vertus & de paſſions 
dans ce merveilleux tableau. II n'offre rien de trop 
grand; mais il nous repreſente egalement Vexcellence & 
la baflefle de Vhomme. Il eft dangereux de nous 
montrer l'un ſans l'autre, & rien n'eſt plus utile que de 
nous faire voir tous les deux enſemble; car la juſtice 
& la vertu parfaites demandent qu'on s'eſtime & ſe mé&- 
priſe; qu'on $'aime & ſe haifſe. Notre porte n'eleve pas 
Telemaque au deſſus de l'humanité, il le fait tomber 
dans les foibleſſes qui ſont compatibles avec un a- 
mour ſincère de la vertu; & ſes foiblèſſes ſervent a le 
corriger, en lui inſpirant la defiance de ſoi-meme, & de 
ſes propres forces. Il ne rend pas ſon imitation im- 
poſſible, en lui donnant une perfection ſans tache: 
mais il excite notre emulation, en mettant devant 
les yeux l' exemple d'un jeune homme, qui avec les 
memes imperfections que chacun ſent en ſoi, fait les 
actions les plus nobles & les plus vertueuſes. 11 a uni 
enſemble dans le caractère de ſon Heros, le courage 
dAchille, la prudence d'Ulyſſe, & la piete d'Ence. Te- 
lemaque eſt colere comme le premier, ſans etre brutal ; 
= politique comme le ſecond, ſans etre fourbe ; ſenſible 
i! comme le troifieme, ſans <tre voluptueux. 

it Javoue qu'on trouve une grande variete dans les ca- 
ji 91 ractères d'Homere. Le courage d' Achille & celui d'Hec- 
3 tor, la valeur de Diomede & celle d' Ajax, la prudence 
de Neſtor & celle d'Ulyſſe, l'amour d'Helene & celui de 
Briſéis, la fidelite d' Andromaque & celle de Penelope, 
ne ſe reſſemblent point. On trouve un jugement & une 
fineſſe admirables dans les caractères du poete Grec. 
Mais que ne trouve: t-on päs en ce genre dans le Tele- 
maque, dans les caractères fi varies & toujours fi bien 
ſoutenus de Seſoſtris & de Pygmalion, d' doménèe & 
d' Adraſte, de Protéſilas & de Philocles, de Calypſo & 
d' Antiope, de Telemaque & de Boccoris? Joſe dire 
meme qu'il ſe trouve dans ce poë me ſalutaire, non ſeu- 
lement une variete de nuances des mEmes vertus & des 
memes paſſions. mais une telle diverſite de caractères 
opcfes, qu'on rencontre dans cet ouvrage Fanatomie 
entière de Feſprit & du coeur humain ; c'eſt que I' auteur 
. . connoiſſoit 


L Ex Fon M n. xix 


1 


connoiſloit homme & les hommes. Il avoit etudie l'un au 
dedans de lui-meme, & les autres au milieu d'une flori- 
fante cour. Il partageoit ſa vie*entre la ſolitude & la ſoci- 
été: il vivoit dans une attention continuelle à la verits 
qui nous inſtruit au dedans, & ne ſortoit de 1a que pour 
etudier les caractères, afin de guerir les paſſions des uns, 
ou de perfectioner les vertus des autres: il ſavoit s' accom- 
moder à tous pour les aprofondir tous, & prendre toutes 
ſortes de formes ſans changer jamais ſon caraQtere eſſen- 
ciel. a 
Uns autre maniere d'inſtruire, c'eſt par 3 : 
les preceptes. L'Auteur du Telemaque joint **; Peet. 
P P . el ceptes & des 
enſemble les grandes inſtructions avec les ;,p,,o... 
exemples heroiques; la morale d'Homere morajes, 
avec les mœurs de Virgile. Sa morale a ce- 
pendant trois qualites qui manquent a celle des anciens, 
ſoit poetes, ſoit philoſophes. Elle eſt /ub/ime dans ſes 
principes, noble dans ſes motifs, wniwver/ei/e dans ſes 
uſages. 


19. SUBLIME dans ſes principes. Elle Qualites de la 


vient d'une profonde connoiſſance de Þ- „orale du TIC 
homme: on Tintroduit dans ſon propre mague, 

fonds; on lui develope les reſſorts ſecrets 1® Elle of ſu- 
de ſes paſſions, les replis caches de ſon a- bline dans ſes 
mour propre, la difference des vertus fau- Principes. 

flies d'avec les ſolides. De la connoiſſance de l'hom- 
me, on remonte a celle de Dieu meme. L'on fait ſentir 
par tout, que VEtre infini agit ſans cefle en nous pour 
nous rendre bons et heureux: qu'il eſt la ſource imme- 
diate de toutes nos lumières, & de toutes nos vertus : 
que nous ne tenons pas moins de lui la raiſon que la vie: 
que ſa verite ſouveraine doit etre notre unique lumiere, 
et ſa volonte ſupreme regler tous nds amours : que faute 
de conſulter cette ſageſſe univerſelle & immuable, Phom- 
me ne voit que des fantomes ſeduiſans ; faute de l'&- 
couter, 1] n'entend que le bruit confus de ſes paſſions : 
que les ſolides vertus ne nous viennent que comme quel- 
que choſe d'etranger, qui eſt mis en nous; qu'elles ne 


font pas les effets de ncs propres efforts, mais l'ouvrage 


d'une Puiſſance ſuperieure a homme, qui agit en nous 
quand nous n'y mettons point d'obſtacle, & dont nous 
| ne 
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ne diſtinguons pas toujours l' action, à cauſe de ſa delica- 
teſle. L'on nous montre enfin que ſans cette puiſſance 
premiere & ſouveraine, qui cleve homme au deſſus de 
lui-meme, les vertus les plus brillantes ne ſont que des 
raffinemens d'un amour propre, qui ſe renferme en ſoi- 
meme, ſe rend fa divinité, & devient en meme tems & 
I'idolatre & I'idole. Rièn n'eſt plus admirable que le portrait 
de ce Philoſophe que Telemaque vit aux enfers, & dont 
tout le crime etoit d'avoir &te idolatre de ſa propre vertu. 
C'esT ainſi que la morale de notre auteur tend a nous 
faire oublier notre Etre propre, pour le raporter tout 
entier a l' tre ſouverain, & nous en rendre les adorateurs : 
comme le but de ſa politique eft de nous faire pre- 
ſerer le bien public au bien particulier, & nous faire 
aimer les hommes. On fſgait les ſyſtemes de Machi- 
avel, d' Hobbes, & de deux auteurs plus moderes, Puf- 
r & Grotius. Les deux premiers, ſous le vain & 
faux pretexte que le bien de la ſociẽtè n'a rien de com- 
mun avec le bien eſſenciel de l'homme, qui eſt la vertu, 
etabliſſent pour ſeules maximes de gouvernement la fi- 
neſle, les artifices, les ſtratagemes, le deſpotiſme, Vin- 
' Juſtice & Pirreligion, Les deux derniers auteurs ne fon. 
= leur politique que ſur des maximes payennes, & qui 
meme n'egalent ni celles de la Republique de Platon, 
ni celles des Offices de Ciceron Il eſt vrai que ces deux 
Philoſophes modernes ont travaille dans le dèſſein d'etre 
utiles à la Societe, & qu'ils ont raporte preſque tout au 
bonheur de homme conſidérè felon le civil. Mais Vau- 
teur du Telemaque eſt original, en ce qu'il a uni la po- 
litique la plus parfaite avec les idées de la vertu la plus 
conſommee. Le grand principe {ur lequel tout 10ule, eſt 
que le monde entier n'eſt qu'une republique univerſclle 
& chaque peuple comme une grande famille. De cette 
belle & lumineuſe idee naiſſent ce que les politiques ap- 
pellent les lois de nature & des nations, Equitables, gene- 
reuſes, pleines d'humanite. On ne regarde plus chaque 
pays comme independant des autres; mais le genre hu. 
main comme un tout indivifible. On ne ſe borne plus a 
Lamour de ſa patrie : le cœur s'ctend, devient immenſe; 
& par une amitie univerſelle embraſle tous les hommes. 
De-la naiſſent Vamour des — la confiance mu- 
tuelle. 
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tuelle entre les nations voiſines, la bonne foi, la juſtice, 
& la paix parmi les Princes de l'univers comme entre 
les particuliers de chaque Etat. Notre auteur nous 
montre encore que la gloire de la royaute eſt de gou- 
verner les hommes pour les rendre bons & heureux: 
que Pautorite du Prince n'eft jamais mieux affermi 
que lorſqu'elle eſt apuyce ſur l'amour des peuples, 
& que la veritable richefle de l' Etat conſiſte a retrancher 
tous les faux beſoins de la vie, pour ſe contenter du ne- 
ceſſaire & des plaiſirs ſimples & innocens. Par-la, il fait 
voir que la vertu contribue non ſeulement a preparer l- 
homme pour une felicite future, mais qu'elle rend la ſo- 
ciẽtẽ atuellement heureuſe dans cette vie, autant qu'elle 
le peut Etre. | 
20. La morale du Telemaque eſt noble 2% |. 
dans ſes motifs, Son grand principe eſt 1, Tilimaque of 
qu'il faut preferer Pamour du bear, a Va- yt; dans fes 
mour du plaiſir, comme diſent Socrate & motif. 
Platon: Phonnete, a Pagrtable, felon l'lex- | 
preſſion de Ciceron, Voila la ſource des ſentiments no- 
bles de la grandeur d'ame, & de toutes les vertus herol- 
ques. C'eſt par ces idees pures & elevees qu'il detruit, 
d'une manicre infiniment plus touchante que par la dif- 
pute, la fauſſe philoſophie de ceux, qui font du plaiſir le 
eu! reſſort du cœur humain. Notre poëte montre par la 
belle morale qu'il met dans la bouche de ſes Heros, & 


les actions genereuſes qu'il leur fait faire, ce que peut 


l'amour du beau & du parfait ſur un cœur noble, pour 
lui faire ſacrifier ſes plaiſirs aux devoirs penibles de la 
vertu. Je ſcai que cette vertu heroique paſſe parmi les 
ames vulgaires pour un fantome; & que les gens d'ima- 
ginàtion ſe font dechaines contre cette verite ſublime & 
ſolide par pluſieurs pointes d'eſprit frivoles & mépriſables. 
C'eſt que ne trouvant rien au-dedans d'eux qui ſoit com- 
parable a ces grands ſentimens, ils concluent que I'hu- 
manite en eſt incapable. Ce ſont des nains qui jugent 
de la force des geans par la leur. Les eſprits qui ram- 
pent ſans cefſe dans les bornes etroites de I'amour pro- 
pre, ne comprendront jamais le pouvoir & Petendue 
d'une vertu, qui élève homme au deſſus de lui-méme. 
l - : 3 ' p 

Quelques philoſophes, qui ont fait d'ailleurs de belles de- 

L couvertes 
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couvertes dans la philoſophie ſe ſont laiſſes entrainer 
par leurs prejuges, juſqu'a ne point diſtinguer aſſez en- 
tre l'amour de Fordre, & l'amour du plaifir; & a nicr 
que la volonté puiſſe etre remuee gauſſi fortement par 
la due claire de la werite, que par le gout nature! du 
Plaiſir. | | 
On ne peut lire ſcrieuſement le Telemaque fans ctre 
convaincu de ce grand principe. L'on y voit les ſenti- 
mens genereux d'une ame noble, qui ne congoit rien que 
de grand; d'un cœur delintereſic, qui s'oublie ſans 
ceſſe; d'un philoſophe, qui ne ſe borne ni a ſoi ni a ſa 
nation, ni a rien de particulier ; mais qui raporte tout 
au bien commun du genre humain, & tout le genre hu- 
main a FEtre ſupreme. „ 
0 30. La morale du Telemaque eſt uni- 
3 a morale w_ , | , 
du Teague verſelle dans ſes uſages, etendue, feconde, 
ef univerſelle Proportionnee a tous les tems, a toutes les 
dans ſes u- | nations, & à toutes les conditions. On y a- 
lages, prend les devoirs d'un Prince, qui eft tout 
3 enſemble, Roi, Guerrier, Philoſophe & Le- 
giſlateur. On y voit l'art de conduire des nations dif- 
ferentes; la maniere de conſerver la paix au- dehors 
avec ſes voiſins, & cependant d'avoir toujours au- dedans 
du royaume une jeunèſſe aguerrie, prete à le defendre ; 
d'enrichir ſes Etats ſans tomber dans le luxe; de trouver 
le milieu entre les excés d'un pouvoir deſpotique, & les 
deſordres de l'anarchie. On y donne des preceptes pour 
Pagriculture, pour le commerce, pour les arts, pour la 
police, pour Veducition des enfans. Notre auteur fait 
entrer dans ſon poëme, non ſeulement les vertus heroi- 
ques & royales, mais celles qui ſont propres à toutes 
ſortes de conditions. En formant le cœur de ſon Prince, 
1] n'inſtruit pas moins chaque particulicr de ſes devoirs. 
L*ILiapeg a pour but, de montrer les funeſtes ſuites 
de la deſunion parmi les chefs d'une armee. L'Odyſſee 
nous fait yoir ce que peut dans un Roi la prudence, 
Jointe avec la valeur. Dans I'Eneide on depeint les ac- 
tions d'nn Heros pieux & vaillant. Mais toutes ces ver- 
tus particulieres ne font pàs le bouheur du genre humain. 
Telemaque va bien au-deli de tous ces plans, par la 
grandeur, le nombre & l'étendue de ſes vues morales; 
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de ſorte qu'on peut dire avec le philoſophe critique d'- 
Homere : * Le don le plus utile que les Muſes „ . Abe 
aient fait aux hommes, c eſt le Telemagque ; car &,,, 4 
i le bonheur du Genre humain pouvoit naitre 
Tun poeme, il naitrait de celui-ld. 
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C'Esr une belle remarque du Chevalier Temple, que 
la Poëſie do:t reunir ce que la muſique, la peinture, & 
eloquence ont de force & de beaute. Mais comme la 
Poeſie ne differe de 1'eloquence, qu'en ce qu'elle peint 
avec enthouſiaſme, on aime mieux dire, que la poeſie 
emprunte ſon harmonie de la muſique, ſa paſſion de la 
peinture, ſa force & ſa juſtcſſe de la philoſophie. 

LE Style du Télémaque eſt poli, 22. 
coulant, magnifique. II a toute Pabon- %% du Ty. 

dance d' Homere, ſans avoir ſon intempe- 
rance de paroles. Il ne tombe jamais dans 
les redites; & quand il parle des memes choſes, il ne ra- 
pelle point les memes images, & encore moins les mémes 
termes. Toutes ſes periodes rempliſſent I'oreille par leur 
nombre & leur cadence. Rien ne choque, point de mots 
durs, point de termes abſtraits, ni de tours affectés. II 
ne parle jamais pour parler, ni fimplement pour plaire. 
Toutes ſes paroles font penſer; & toutes ſes penſces ten- 
dent à nous rendre bons. 

Ls images de notre poete ſont auſſi 
parfaites, que ſon ſtyle eſt harmonieux. 
Peindre, c'eſt non ſeulement decrire les 
choſes, mais en repreſenter les circon- 

ſtances, d'une maniere fi vive & fi touchante, qu'on s'i- 
magine les voir. L'auteur da Telemaque peint les paſ- 
ſions avec art. Il avoit etudie le cœur de homme, & en 

connoiſſoit tous les reſſorts. En liſant ſon poëme, on ne 
voit plus que ce qu'il fait voir; on n'entend plus que 
ceux qu'il fait parler. II echauffe, il remue, il entraine. 

On ſent toutes les paſſions qu'il decrit. : 

. | PrP E s 


Mague, 


Excellence des 
peintures du Tele- 
maque. 
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A „ Lxs pottes ſe fervent ordinairement 
es comparai· 454 { d 5 5 2 
fons & de. de deux ſortes de peintures, Les compa 
eib ont du raiſons & les deſcriptions. Les comparai- 
Teltmaque: ſons du Telemaque ſont juſtes & nobles. 
| L'auteur n'eleve pas trop Veſprit au- deſſus 
de ſon ſujet par des metaphores outrees : il ne l'emba- 
raſſe pas non-plus par une trop grande variete d'images. 
Il a imite tout ce qu'il y a de grand & de beau dans les 
deſcriptions des anciens, les combats, les jeux, les nau- 
frages, les ſacrifices, &c. ſans $'etendre ſur les minuties 
qui font languir la narration, ſans rabaiſſer la majeſte 
du poeme epique par la deſcription des choſes baſſes & 
deſagreables. Il deſcend quelquefois dans le detail : 
mais il ne dit rien qui ne merite attention, & qui ne 
contribue .a Videe qu'il veut donner. II ſuit la nature 
dans toutes ſes varietes. Il ſavoit bien que tout diſcours 
doit avoir ſes inegalites ; tantot ſublime, ſans etre guin- 
de; tantot naif ſans etre bas. C'eſt un faux gout de vou- 
loir toujours embellir. Ses deſcriptions ſont magnifiques, 
mais | naturelles, ſimples, & cependant agreables. II 
peint non ſeulement d'apres nature, mais ſes tableaux 
ſont aimables. Il unit enſemble la verite du defſein, & la 
beauté du coloris ; la vivacite d'Homere, & la nobleſſe 
de Virgile. Ce n'eſt pas tout; les deſcriptions de ce po- 
eme ſont non ſeulement deſtinees a plaire, mais elles 
ſont toutes inſtructives. Si l'auteur parle de la vie paſto- 
rale, c'eſt pour recommander l'aimable ſimplicite des 
meœurs. S'1l decrit des jeux & des combats, ce n'eſt pas 
ſeulement pour celebrer les funerailles d'un ami ou d'un 
pere, comme dans I'Iliade & dans VEneide: c'eſt pour 
choiſir un Roi qui ſurpaſſe tous les autres dans la force 
de Feſprit & du corps, & qui ſoit également capable de 
ſoutenir les fatigues de l'un & de l'autre. S' il nous, repre- 
ſente les horreurs d'un naufrage, c'eſt pour inſpirer a ſon 
Heros la fermete de cœur, & I'abandon aux Dieux, dans 
les plus grands perils. Je pourois parcourir toutes ces 
deſcriptions, & y trouver de ſemblables beautes. Je me 
contenterai de remarquer que dans cette nouvelle Edition, 
la ſculpture de la redoutable Egide que Minerve envoya 
a Telemaque, eſt pleine d'art, -& renferme cette morale 
ſublime, que le bouclier d'un Prince, & le ſoutièn d'un 
| | Etat, 
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Etat, ſont les ſciences & Vagriculture : qu'un Roi arme 


par la ſageſſe cherche toujours la paix, & trouve des 
reſſources fecondes contre tous les maux de la guerre, 


dans un peuple inſtruit & laborieux, dont Veſprit & le 


corps ſont bers erge- x "nx agg 

LA poeſie tire ſa force & ſa juſtefle de „% „ ,. 
la philoſophie. Dans le Telemaque, on 2 
voit par- tout une imagination riche, vive, 
agreable, & neanmoins un eſprit juſte & profond. Ces 
deux qualites ſe rencontrent rarement dans la meme per- 
ſonne. Il faut que Vame ſoit dans un mouvement preſ- 
que continuel, pour inventer, pour paſſionner, pour 
imiter; & en meme tems dans une tranquilite parfaite 
pour juger en produiſant; & choiſir, entre mille penſees 
qui ſe preſentent, celle qui convient. II faut que l'ima- 
cination ſouffre une eſpece de tranſport & d'enthouſi-: 
aſme, pendant que l'eſprit, paiſible dans ſon empire, la 
retient, & la tourne ou il veut. Sans cette paſſion qui a- 
nime tout, les diſcours paroiſſent froids, languiſſans, abſ- 
traits, hiſtoriques. Sans ce jugement qui regle tout, ils 
ſont ſans juſtèſſe & ſans vraie beauté. W 

LE feu d'Homere, ſur-tout dans I'Iliade, 05 - 

. ; . mparatſon 
eſt impetueux & ardent, comme un tourbillon ,, ; poife * 
de flame, qui embraſe tout. Le feu de Vir- du Tilemaque' 
gile a plus de clarte que de chaleur; il luit vec Homere. 
toujours uniment & également. Celui du & Virgile. 
Telemaque echauffe & eclaire tout enſemble 
ſelon qu'il faut perſuader, ou paſſionner. ' Quand cette 
flame eclaire, elle fait ſentir une douce chaleur, qui 
n'incommode point. Tels ſont les diſcours de Mentor. 
{ur la politique, & de Telemaque ſur le ſens.des .lois de 
Minos, &c. Ces idées pures rempliſſent Feſprit de leur. 
paiſible lumière: Venthouſiaſme & le feu poetique ſeroĩent 
nuiſibles, comme les rayons trop ardens du Soleil qui 
ebJouiflent. Quand il n'eſt plus queſtion de raiſonner, 
mais d' agir, quand on a vu clairement la verite,. quand 
les reflections ne viennent que d'itréſolution, alors le 
pocte excite un feu, & une paſſion qui determine, & qui 
emporte une ame affoiblie, qui n'a pas le courage de ſo 
rendre a la verite. L' Epiſode des amours de Telemaque 
dans Pile de Calypſo, eſt 22 ge ce feu. 5 C 4 


: 
i 
' 
: 
| 
/ 
| 
: 


> 


xxx Dis cov s SUR 


Cx mélange de lumière & d' ardeur diſtingue notre 
poete d'Homere, & de Virgile. L' enthouſiaſme du pre- 
mier lui fait quelquefois oublicr l'art, negliger l'ordre, & 
paſſer les bornes de la nature. C'etoit la force & Veſlor 
de ſon grand genie, qui Ventrainoit malgre lui. La pom- 
peuſe magnificence, le jugement & la conduite de Vir- 
gile degenerent quelquefois en une régularité trop com- 
paſlee, on il ſemble plutõt hiſtorien que poete. Ce der- 
nier plait beaucoup plus aux poetes philoſophes, & mo- 
dernes, que le premier. N'eſt ce pis qu'ils ſentent, 
qu'on peut imiter plus facilement par art le grand juge- 
ment du poete Latin, que le beau feu du poete Grec, 
que la nature ſeule peut donner! | 

NorRB auteur doit plaire a toutes ſortes de poetes, 
tant à ceux qui ſont philoſophes, qu'a ceux qui n'admi- 
rent que l'enthouſiaſme. II a uni les lumieres de Veſprit 
avec les charmes de imagination. Il prouve la verite en 
philoſophe. Il fait aimer la verite prouvee par les ſenti- 
mens qu'il excite. Tout eſt ſolide, vrai, convenable a la 
perſuation ; ni jeux d'eſprit, ni penfees brillantes qui 
n'ont d'autre but que de faire admirer Pauteur, II a ſuivi 
ce grand Precepte de Platon, qui dit qu'en ecrivant on 
doit toujours ſe cacher, diſparoitre, ſe faire oublier pour 
ne produire que les verites qu'on veut perſuader, & les 
paſſions quon veut purifier. | * 
Das le Telemaque tout eſt raiſon, tout eſt ſenti- 
ment. C'eſt ce qui le rend un poeme de toutes les na- 
tions, & de tous les ſiècles. Les traductions qu'on en a 
faites en des langues moins delicates que la langue Fran- 
coiſe, n'effacent point ſes beautés originales. Le ſavant 
apologiſte d'Homere nous aſſure que le poëte Grèc perd 
infiniment par une traduction; qu'il n'eſt pas poſſible 
d'y faire paſſer la force, la noblefle, & l'àme de ſa poe- 
fie. Mais on 6ſe dire que le Telemaque conſervera tou- 
jours, en toutes ſortes de langues, ſa force, ſa noblefle, 
. ſon ame & ſes beautes eſſencièlles. C'eſt que excellence 
de ce poëme ne conſiſte pas dans Parrangement heureux 
& harmonieux des paroles, ni meme dans les agremens 
115 lui prete Iimagination, mais dans un gout ſublime 

e la verite, dans des ſentimens nobles, eleves, & dans la 


manière naturelle, delicate & judicieuſe de les traiter; De 
| . pareilles 


ü 
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pareilles beautes ſont de toutes les langues, de tous les 
tems, de tous les pays, & touchent également les bons 
eſprits, & les grandes ames dans tout Punivers. 
Ox a forme pluſieurs objections con- Premiere objec- 
tre le Telemaque : 1® qu'il n'eſt pas en en cone 4e Te- 
vers. | | * 
La verſification, ſelon Ariſtote, Denys Rxroxsz- 

d' Halicarnaſſe, & Strabon, n'eſt pas eſſen- 

cielle a Fepopee. On peut Vecrire en proſe, comme on 
Ecrit des tragedies ſans rimes. On peut faire des vers 
ſans poeſie; & étre tout poetique ſans faire des vers. 
On peut imiter la verſification par art, mais il faut naitre 
potte. Ce qui fait la poeſfie n'eſt pas le nombre fixe & la 
cadence reglee des ſyllabes; mais la fiction vive, les 
figures hardies, la beaute & la variete des images. C'eſt 
Fenthouſfiafme, le feu, Pimpetuoſite, Ia >rce ; un je ne 
ſcai quoi dans les paroles & les penſees, que la nature 
ſeule peut donner. On trouve toutes ces qualites dans le 
Telemaque. L'auteur a donc fait ce que Strabon dit de 
Cadmus, Pherecyde, Hecatee: I à imite parfaitement 
la porfre, en rompant ſeulement la meſure; mais il a con- 
ferve toutes les autres beauttes poetiques. 


Notre age retrouve un Homere, 
Dans ce poëme ſalutaire, 
Par la vertu meme invente. 
Les Nymphes de la double Cime, 
Ne l'affranchirent de la rime, 
Qu'en faveur de la verite, * 


DE plus, je ne ſcai pas fi la gene des rimes & la re- 
gularite ſerupuleuſe de notre conſtruction Europeenne, 
jointes a ce nombre fixe & meſure de pies, ne diminue- 
roient pas beaucoup PFeflor & la paſſion de la poefie he- 
roique. Pour bien emouvoir les paſſions, on doit ſou- 
vent retrancher l'ordre & la liaiſon. Voila pourquoi les 
Grecs & les Romains, qui peignoient tout avec vivacité 
& gout, uſoient des inverſions de phràſes; leurs mots 


n'avoient point de place xe: ils les arrangeoient comme 


Ode A Meſſieurs de I'Academie par M. de la Motte. 
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ils vouloient. Les langues de I Europe ſont un compoTe 
du Latin, & des jargons de toutes les nations barbares, 


qui ſubjuguèrent l' Empire Romain. Ces peuples du 


Nord glagoient tout, comme leur climat, par une froide 


.regularite de ſyntaxe. Ils ne comprenoient point cette 


belle variete de longues & de breves, qui imite ſi bien 
les mouvemens delicats de Vame. Ils pronongoient tout 
avec le meme froid, & ne connurent d'abord d'autre 
harmonie dans les paroles, qu'un vain tintement de fi- 
nales monotones. Quelques Italiens, quelques Eſpagnols 
ont tache Gaffranchir leur verſification de la gene des 
rimes. Un poete Anglois y a reuſſi merveilleuſement, & 
a commence meme avec ſucces d'introduire les inverſions 
de phraſes dans fa langue. Peut-etre que les Frangois re- 
prendront un jour cette noble liberté des Grècs & des 
Romains. 52 


QuzLQVEs uns, par une ignorance 


Second eg. groſtiere de Ia noble liberté du poeme e. 
agus. ' Pique, ont reproche au Telemaque qu'il 


eſt plein d'anachroniſmes. 

IL'au r EU R de ce Poëme n'a fait - 
iümiter le Prince des poëtes Latins, qui ne 
pouvoit ignorer, que Didon n'etoit pis contemporaine 
d'Ence. Le Pygmalion du Telemaque, frere de cette 
Didon ; Seſoſtris qu'on dit avoir vecu vers le meme 
tems, &c. ne ſont pas plus des fautes, que l'anachro- 
niſme de Virgile. Pourquoi condamner un poete de man- 


RAETYON SE. 


quer quèlquefois à l ordre des tems, puiſque c'eſt une beaute 


de manquer quèlquefois à l'ordre de la nature? Il ne ſeroit 
pas permis de contredire un point d hiſtoire d'un tems peu 
eloigne. Mais dans l'antiquité reculee, dont les annales 
ſont {i incertaines & envelopees de tant d'obſcurites,” on 
doit ſuivre la vraiſemblance, & non pas toujours la verite. 
C'eſt Videe d'Arifiote, confirmee par Horace. Quelques 
hiſtoriens ont Ecrit, que Didon Etoit chaſte ; Penelope 
impudique; qu Helene n'a jamais vu Troye, ni Ence 


I'Italie. Homere & Virgile n' ont pas fait difficulte de 
'$'ecarter de Ihiſtoire, pour rendre leurs fables plus in- 
ſtructives. Pourquoi ne ſera- t- il pis permis a l' auteur dy 
Telemaque, pour l'inſtruction d'un jeune Prince, de 
raſſembler les Heros de Yantiquite, Telemaque, 1 
| | is, 
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paroiſſent trop paſſionees, 
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Aris, Neſtor, Idomenee, Pygmalion, Adraſte, pour unir 


dans un meme tableau les differens caractères des Princes 


bons & mauvais, dont il faloit imiter les vertus, & éviter 
les wiess ride 1h; 5 
On trouve a redire que Vauteur du T'e- 
lemaque aitinſere 'hiſtoire des amours de 
Calypfo & d' Eucharis dans ſon poeme, 
& pluſieurs deſcriptions ſemblables qui 


Troiſſeme objeAion 
contre le Tele- 


mague. 


1 


La meèèilleure reponſe a cette objection Rxroxsx. 
eſt l'effet, qu avoĩt produit le Telemaque 


dans le cœur du Prince, pour qui il avoit été écrit. Les 
perſonnes d'une condition commune n' ont pas le meme 


beſoin d' tre precautionees contre les écueils, auxquels 


Pelevation & Vautorite expoſent ceux qui ſont deſtinés 


a regner. Si notre poëte avoit Ecrit pour un homme, qui 


elt du paſſer ſa vie dans 'I'obſcurite, ces deſcriptions ne 
lui aurojent pas été fi neceſſaires. Mais pour un jeune 
Prince, au milieu d'une Cour, od la galanterie paſſe 


PR politèſſe, o chaque objet reveille infailliblement 
e gout des plaiſirs, & oz tout ce qui l'environne, n'eſt 


occupè qu'a le ſeduire ; Pour un tel Prince, dis- je, rien 
n'etolt plus nEceſlaire que de lui repreſenter, avec cette 
aimable pudeur, cette innocence & cette ſageſſe qu'on 
trouve dans le Telemaque, tous les detours ſeduiſans de 


amour inſenſe. Lui peindre ce vice dans ſon beau ima- 
ginaire, pour lui faire ſentir enſuite ſa diformite reelle : 


lui montrer Vabime dans toute ſa profondeur, pour Vem- 


pecher d'y tomber, & I eloigner meme des bords d'un 
precipice ſi affreux. C'etoit donc une ſageile digne de 
notre auteur, de precautioner ſon eleve_ contre les folles 
paſſions de la jeuneſſe, par la fable de Calypſo ; & de lui 
donner, dans I'hiſtoire d'Antiope, I'exemple d'un amour 
chaſte & lẽgitime. En nous repreſentant ainſi cette paſ- 


fron, tantot comme une foiblèſſe indigne d'un grand cœur, 


tantõt comme une vertu digne d'un Heros, il nous mon- 
tre, que l'amour n'eſt pas au deſſous de la majeſte de I'- 
Epopee, & reunit par- la dans ſon poëme les paſſions ten- 


dres des romans modernes avec les vertus heroiques de 
la poëſie anciłnne. | 


QuzLQUBs 
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Qu E LduEs- uns croyent que Pas- 
teur du Telemaque epuiſe trop ſon ſujet 
par Pabondance & la richefſe de ſon ge- 
nie. Il dit tout, & ne laiſſe rien a penſer aux autres. 
Comme Homere, il met la nature toute entière devant les 
yeux. On aĩme mieux un auteur, qui comme Horace ren- 
ferme un grand ſens en peu de mots, & donne le plaiſir 
d'en 8 Petendue. | 
TL eſt vrai que Pimagination ne peut 
rien ajouter aux peintures de notre poete : 
mais l'eſprit, en ſuivant ſes idées, 8*ouvre & 8'*etend. 
Quand il s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux ſont 
arfaits, rien n'y manque. Quand il faut inſtruire, ſes 
lumieres ſont fecondes, & nous y developons une vaſte 
etendue de penſees, qui ne paroiſſent pas Tabor, & que 
toute ſon eloquence mexprime pas. Il ne laiſſe rien à 
imaginer, mais il donne infiniment a penſer. C'eſt ce 
qui convenoit au caractère du Prince, pour qui ſeul l'ou- 
vrage a été fait. On demeloit en lui, au travers de Ven- 
fance, une imagination feconde & heureuſe; un genie 
Elevé & etendn, qui le rendoit ſenſible aux beaux en- 
droits d'Homere & de Virgile Ce grand naturel inſpira 
à auteur le defſein d'un poeme propre à le cultiver, & 
qui renfermeroit egalement les beautes de l'un & de lau- 
tre poëte. Cette affluence de belles images y etoit 6fſen- 
cielle, pour occuper imagination, former le gout du 
Prince, & lui donner la liberté de ſaiſir, comme de lui- 
"meme, les verites prẽparées a ſon cœur, & de sen nou- 
Tir, On voit aſſez, que ces beautes n'auroient pas plus 
coutẽ à ſuprimer qu'a produire, qu'elles coulent avec au- 
tant de deèſſein que d'abondance, pour repondre aux be- 
ſoins du Prince & aux beſoins de Vauteur. 1 
Cinguidme objeftion , ON a object que le Her6s & la fable 
contre le Telanaque, de ce poeme n'ont point de raport a la 
8 - nation Francoiſe : Homere & Virgile ont 
intereſſe les Grecs & les Romains, en choiſiſſant des 
actions & des acteurs dans les hiftoires de leurs pays. 
81 Vauteur wa pas intereſfſe particulicre- 
ment la nition Frangoiſe, il a fait plus, il a 
interefle tout le genre humain. Son Plan eſt encore plus 
vaſte que celui de l'un & de I'qutre des deux pottes an- 
| ciens. 


Quatrieme objection 
contre le Telemague. 
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ciens. Il eſt plus grand d' inſtruire tous les hommes en- 
ſemble, que de borner ſes preceptes à un pays particuler, 
L'amour propre veut qu'on raporte tout a lui, & ſe trouve 
meme dans I'amour de la patrie. Mais une ame genereuſe 
doit avoir des vues plus etendues. 
D'a1LLEURSs quel interet la France n'a-t-elle point 
priſe a un ouvrage, 5 propre à lui former un Roi pour la 
gouverner un jour ſelon {es beſoins & ſes deſirs, en Pere 
des peuples & en Heros Chretien. Ce qu'on a vu de ce 
Prince donnoit 1'eſperance & les premices de cet avenir. 
Les voiſins de la France y prenoient deja part comme 
3 un bonheur univerſel. La fable du Prince Grec deve- 
noit I' hiſtoĩire du Prince Frangors. LED | 
L'auTEUR avoit un deflein plus 2 que celui de 
plaire à ſa nition ; il vouloit la ſervir a fon inſęu en con- 
tribuant à lui former un Prince, qui juſques dans les jeux 
de ſon enfance paroiſſoit ne pour la combler de bonheur 
& de gloire. Cet auguſte Enfant aimoit les fables & la my- 
thologie. Il faloit profiter de ſon gout, lui faire voir, 
dans ce qu'il eſtimoit, le ſolide & le beau, le ſimple & le 
grand, & lui imprimer, par des faits touchans, les princi- 
pes generaux, qui pouvoient le precautioner contre les 
dangers, qui accompagnent la plus haute naiſſance, & la 
puiſſance ſupreme. Dans ce dèſſein, un Heros Grec & 
une poeſie d'apres Homere & Virgile, les hiſtoires des pays, 
des tems, & des faits étrangers, etoient d'une convenance 
parfaite, & peut- tre unique, pour mettre l' auteur en pleine 
liberté de peindre avec verite & force tous les ecueils, 
qui menagent les Souverains dans toute la ſuite des ſiècles. 
IL arrive par une conſequence naturelle & neceflaire, 
que ces verites univerſelles peuvent quelquefois paroitre 
avoir du raport aux hiſtoires du tems, & aux fituations 
actuèlles; mais ce ne ſont jamais que des raports gene- 
raux, independans de toute aplication particuliere : il 
falloit bien que les fictions deſtinees a former l' enfance du 
jeune Prince,- renfermaſſent des preceptes pour tous les 
momens de fa vie. 
CEtrTTE convenance des moralites generales a toutes 
ſortes de circonſtances, fait admirer la fecendite, la pro- 
fondeur, & la ſageſſe de I'Auteur. Mais elle n'excuſe pas 


Tinjuſtice de ſes ennemis, qui ont voulu trouver dans ſon 
a Telemaque 


— 
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Telemaque certaines all&gories odieuſes, & changer les 
deſſeins les plus ſages & les plus moderes, en des ſatyres 


outrageantes contre tout ce qu'il reſpectoit le plus. On a- 


voit renverſe les caractères pour y trouver des raports 
imaginaires & pour empoiſoner les intentions les plus 
pures L'auteur pouvoit-il ſans infidelite ſuprimer ces 
maximes fondamentales d'une morale & d'une politique 
fi ſaine & fi convenable, parce que la manière la plus 
ſage de les dire, ne pouvoit les mettre à couvert des in- 
terpretations de ceux qui ont le gout d'une baàſſe mali- 
r RV 

Nor xx illuſtre auteur a donc reuni dans ſon poëẽme 
les plus grandes beautes des anciens. II a tout Venthou- 


ſiaſme & Pabondance d' Homeère, toute la magnificence & 


la regularite de Virgile. Comme le poete Grec, il peint 
tout avec force, ſimplicité & vie, avec variete dans la fa- 
ble, diverſitè dans les caractères; ſes reflexions ſont 
morales, ſes deſcriptions vives, ſon imagination feconde ; 
par tout ce beau feu que la nature ſeule peut donner. 
Comme le poete Latin, il garde parfaitement unite 
dation, Tuniformite des caractères, l'ordre & les regles 
de Vart. Son jugement eſt profond, & ſes penſces clevecs, 
tandis que le naturel s'unit au noble, & le ſimple au ſu- 
blime. Partout l' art deviènt nature: mais le Heros de 
notre poẽte eſt plus parfait que celui de l'un ou de l'autre: 


ſa morale eſt plus pure, & ſes ſentimens ow nobles. Con- 


cluons:de tout ceci, que Vauteur du Telemaque a montre 


par ce poeme, que la nation Francoiſe eſt capable de 
route la delicatefle des Grecs, & de tous les grands ſenti- 
mens des Romains, L'cloge de Vauteur eſt celui ce ſa 


9 DEL 


nation, 


; 


MEE Di T 


Zuma 7 


RO, CARTE 
| des 
_ VOYAGES 
| DE 


M..ADRIATIC UE © 


— 


TE IL E MAC UE 
Alm Aon Fenewn par le S!Toforys 


7 
1 . 
7 
' 


. 


CY 
> owe, 


. 
* 


bo \ 
. 2 of 1 
. : 7 
E N RN A N E E 
* 
* 
% 
oy ; 
Py [ 
% 
' « 
— 
we IQ 
0 =. * . 
4 i Fg * . — 42 
Lorotus Pentapole | Pormus 
4 4340. | 


eee * 5c, 


J 
Marmari que 


1 
ö 


Zanara 


= A K ** 
124 | 


4 


| 


A. Abo, 


——— 


„„ —— 3 29205 


— 


r M. DE LIE 


LEA 


ri que 


>” 
AVANTURES 
D E. 


T E LE M AQ E, 


FILS D'ULYSSE. 
LIVRE PREMIER. 


a 


— 3 2 — 


s O MM AIR E. 


TELEMA QUE, conduit par Minerwe fous la figure 4 
Mentor, aborde apres un naufrage dans [ile de ha Deeſje 
Calypſo, qui regrettoit encore le depart d Unie. La Deeſſe 
le regoit favorablement, congoit de la paſſion pour lui, lui 
Me Fimmortalite, & lui demande ſes avantures. 11 2 
raconte ſor voyage a Pylos & d Lactdtmone ; ſom naimfrage 
fur la cite de Sicils; le peril ont il fut d'e&tre immole aux 
manes d Anchiſe ; le ſecours que Mentor & lui donnerent a 
Aceſte dans une incurſſon de Barbares, & Ie ſain que ce Roi 
eu de reconnoitre ce ſervice, en leur donnant un . 


. pour retourner en aw pays. 
( d'Ulyſſe (+). Dans fa douleur elle fe trouvoit- 
malheureuſe d'stre d'immortelle. Sa grotte ne 
refonnoit plus de ſon chant. Les e qui la ſer- 
5 B voient 


ALYPSO ( 5 ne pouvoit ſe conſoler du Xpart 


PE 8 Desde, Fille 4 Atlas 4 de Thetis, Etoit Reine de 
g Vile 40g ie, ou elle regut Ulyſſe apres fon pauffage. Is 

) Ulyme, Fils de La-rte & d' Antioclee, Etoit Roi vIthahue, 
1 epouſa Penttope fille d*Icare dont il eut LL. =P 


I 
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voient, n'oſojent lui parler. Elle ſe promenoit ſeule ſur 
les gaſons fleuris, dont un printems eternel bordoit ſon 
ile (c). Mais ces beaux lieux, loin de moderer ſa dou- 
leur, lui feſoient rapeller le triſte ſouvenir d'Ulyſſe, qu elle 
y avoit vu tant de fois auprès d' elle. Souvent elle de- 
meuroit immobile ſur le rivage de la mer, qu'elle arro- 
ſoit de ſes larmes; & Elle etoit ſans cèſſe tournée vers le 
cot, ou le vaiſſeau d'Ulyſſe, fendant les ondes, avoit 
diſparu a ſes yeux. 'Tout-4-coup elle apercut les debris 
d'un navire-qui venoit de faire naufrage, des bancs de ra- 
meurs mis en pieces, des rames ecartees ca & 1a ſur le 
fable, un gouvernail, un mat, des cordages flottans ſur 
la cote. - Puis elle decouvrit de loin deux hommes, dont 
Vun paroifloit age, Lautre, quoique jeune, reſſembloit a 
Ulyſte, Il avoit ſa douceur & ſa herte, avec fa taille & 
fa demarche majeſtueuſe. La Deeſſe comprit que c 'etoit 
'Telemaque fils de ce Heros ; mais quoique les Dieux 
ſurpäſſent de loin en connoiſſance tous les hommes, elle 
ne put decouvrir qui etoit cet homme venerable dont 
Telemaque etoit accompagne. C'eſt que les Dieux ſu- 
Perieurs cachent aux inferieurs tout ce qu'il leur plait: & 
Mi inerve. (4), qui accompagnoit Telemaque ſous la figure 
de Mentor (e), ne vouloit pas ctre connue de Calypſo. 
TCependant 


Je ſiege de Troie il erra dix ans fur les mers avant que de re- 
voir ſa patrie; & ce fut dans ce voyage qu'une tempete le jetta 
contre les rochers de Vile d'Ogygie. Calypſo I'y retint ſept ans, 
ſouhaitant de l'avoir pour mari ; mais un ordre ſuperieur Payant 
| obligee de le renvoyer, elle ne pouvoit ſe conſoler de ſon de- 
part, dont elle attribuoit l'ordre A la jalouſie des autres Dieux. 
Homer, Odyſſ. Lib. V. 
(e L'ile Ogygie, apellẽe auſſi Gaulus, eſt un pen au deſſus 
de Melite ou Malte, entre le rivage d' Afrique & le promontoire 
de Sicile apelle Pachine, 11 ne faut pas la confondre avec Vile 
de Caude ou Gaude, qui eſt voiſine de Crete, 
(d Dceſſe de la ſagèſſe & des beaux arts, la meme que Pallas 
Deésſſe de la guerre, Elle naquit du cerveau de Jupiter & n'avoit 
point de mere, Ce Dieu ſe fit donner un coup de marteau à la 
tete par Vulcain, & Minerve en ſortit toute armee. 
(©) Mentor etoit un des amis d'Homere, qui, pour bterniſer 
. Jon nom, Va place dans  Odyſſee par reconnoiſſance, parce qu'e- 
tant abordce a Ithaque a ſon retour * & ſe trouvant fort 


incommodẽ 


Exh DE TELEMAQUE: W - 
Cependant Calypſo ſe réjouiſſoit d'un raufrige qui met- 
toit dans ſon ile le fils d'Ulyſſe ſi ſemblable a ſon pere. 
Elle s'avance vers lui, & fans faire ſe nt de ſavoir qui 
il eſt: D'où vous vient, lui dit elle, cette temerite d'abor- 
der en mon ile? Sachez, jeune étranger. qu'on ne vie=t 
point impuné ment dans mon Empire. Elle tächoit de 
couvrir ſous ces paroles menagantes la joie de ſon cœur, 
qui Eclatoit malgré elle ſur ſon viſage. 5 
TELEMAQUE lui repondit: O vous, qui que vous ſoyez, 
mortelle ou Deefſe, (quoiqu'a vous voir on ne puiſſe vous 
prendre que pour une Divinite) ſeriez- vous inſenſible au 
malheur d'un fils, qui cherchant fon pò re a la merci des 
vents & des flòts, a vu briſer {on navire contre vos rockers? 
nel eſt donc votre pere que vous cherchez, reprit la 
Deeſſe? Il ſe nomme Ulyſſe, dit Telemaque. C'eft un des 
Rois qui, apres un ſiẽ ge de dix ans, ont renverſe la fameufſe 
Troie („). Son nom fut celèbre dans toute la Grece & 
dans toute VAfſie, par ſa valeur dans les combats, & plus 
& encore par ſa ſagèſſe dans les conſeils. Maintenant er- 
rant dans toute Fetendue des mers, il parcourt tous les 
ecuells les plus terribles. Sa patrie ſemble fuir devant lui. 
Penélope (g) ſa femme, & moi qui ſuis fon fils, nous avons 


incommode d' une fluxion fur les yeux, qui Pempecha de conti- 
nuer ſon voyage, il fut regu chez ce Mentor qui prit beaucoup de 
ſoin de lui. Homere en fait un des plus fidéles amis d' Ulyſſe, 
& celui à qui, en s'embarquant pour Troie, il avoit confiẽ le- 
ſoin de ſa Maiſon, L' Auteur du Telemaque continue la meme: 

fiction. | 

Ancienne ville de FP Afie Mineure, au pie du mont Ida, 
& à une lieue de PArchipel. Helene, enlevee a MentElas par 
Paris, fut la cauſe du fiege de cette ville, dont les Grecs ſe ren- 
dirent maitres par artifice. „ 

g) Penelope, fille d' Icare, Etoit femme d' Ulyſſe, & en eut 
Telemaque. Son mari oblige d' aller a la guerre de Troie, de- 
meura vingt ans abſent. P.ufieurs Princes charmes de la beaut& 
de Penelope, tachoient de lui perſuader qu'Ulyſſe Etoit peri, & 
chacun la prioit de ſe declarer en ſa faveur. Elle promit de le 
faire quand elle auroit fini un ouvrage qu'elle avoit commence 2 
mais comme elle defefoit pendant la nuit Pouvrage qu'elle feſoit 
pendant le jour, elle eluda importunite de ſes amans juſqu' au 
retour de ſon mari, De là on a apelle Pouwrage de Penelope un 
duvrage dont on ne voit point la fin, 
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perdu Veſperance de le revoir. Je cours, avec les memes 
dangers que lui, pour aprendre ou il eſt. Mais, que dis- 
je] peut- tre qu'il eſt maintenant enſeveli dans les pro- 
fonds abimes de la mer. Ayez pitie de nos malheurs; & 
{i vous ſavez, 6 Deèſſe, ce que i deſtinees ont fait pour 
ſauver ou pour perdre Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon 
fils Telemaque. 8 

CaLypPso, étonnge & attendrie de voir dans une fi vive 
jeunèſſe tant de ſagèſſe & d'<loquence, ne pouvoit raſſa- 
ſier ſes yeux en le regardant, & elle demeuroit en ſilence. 
Enfin elle lui dit: Telemaque, nous vous aprendrons ce 
qui eſt arrive à votre pere ; mais I hiſtoire en eſt longue. 
Il eſt tems de vous delafſer de vos travaux. Venez dans 
ma demeure, od je vous recevrai comme mon fils. Ve- 
nez; vous ſerez ma conſolation dans cette ſolitude, & je 
ferai votre bonheur, pourvu que vous ſachiez en jouir. 

TELEMAQUE ſuivoit la Déèſſe, environnee d'une foule 
de jeunes Nymphes, au- deſſus deſquelles elle s'clevoit de 
toute la t&te, comme un grand chene dans une foret élève 
{es branches epaiſſes . de tous les arbres qui l' envi- 
ronnent. II admiroit l'eclat de ſa beauté; la riche pour- 
pre de ſa robe longue & flottante ; ſes cheveux noues par 
derriere negligemment, mais avec grace; le feu qui 2 
toit de ſes yeux, & la douceur qui temperoit cette vivacité. 
Mentor les yeux baifles, gardant un ſilence modeſte, ſui- 
volt Telemaque. | 

Ox arriva a la porte de la grotte de Calypſo, ou Tele- 
maque fut ſurpris de voir, avec une aparence de ſimpli- 
cite ruſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. Il eft 
vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni co- 
lonnes, ni tableaux, ni ſtatues : mais cette grotte etoit 
taillce dans le roc en voùtes pleines de rocàilles & de co- 
quilles. Elle etoit tapiſſée d'une jeune vigne qui étendoit 
également ſes branches ſouples de tous cites. Les doux 
zephirs conſervoient en ce lieu, malgre les ardeurs du 
foleil, une délicieuſe fraicheur. Des fontaines coulant 
avec un doux murmure ſur des pres ſemes d'amaranthes 
& de violettes, formoient en divers lieux des bains auſi 
purs & auſſi clairs que le criſtal. Mille fleurs naiffantes 
emailloient les tapis verds dont la grotte etoit environnee, 
La on trouvoit un bois de ces arbres touffus qui portent 
q des 
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des pommes d'or, & dont la fleur, qui ſe renouvelle dans 
toutes les ſalſons, repand le plus doux de tous les par- 
fums: ce bois ſembloit couronner ces belles prairies, & 
formoit une nuit que les, rayons du ſoleil ne pouvoient 
percer. Là on n 'entendoit jamais que le chant des oi- 
{caux, ou le bruit d'un ruifſeau, qui ſe precipitant du haut 
d'un rocher, tomboit a gros bouillons ——_—_ d'ecume, & 
s'enfuyoit au travers de la prairie. | 

La grotte de la Deèſſe et2it ſur le panchant d'une co- 
line. De la vn decouvroit la mer quelquefois claire & 
unie comme une glace, quelquefois follement irritèe con- 
tre les rochers, od elle ſe briſoit en gemifſant, & clevant- 
ſes vagues comme des montagnes. D'un autre cote on 
voyoit une rivière on fe formoient des iles bordees de 
tilleuls fleuris, & de hauts peupliers qui portoient leurs. 
totes ſupèrbes juſques dans les nuces. Les divers canaux 
qui formoient les iles, ſembloient ſe jouer dans la cam- 
pagne. Les uns rouloient leurs eaux claires avec ra- 
pidite ; d'autres avoient une eau paiſible & dormante z 
d'autres par de longs détours revenoient ſur leurs pas, 
comme pour remonter vers leur ſource, & ſembloient 
ne pouvoir quitter ces bords enchantes. On aperce- 
voit de loin des colines & des montagnes, qui ſe per- 
doient dans les nues, & dont la figure bizare formoit un 
horizon a ſouhait pour le plaifir des yeux. Les mon- 
tagnes voiſines etoient couvertes de pampre verd, qui 
pendoit en feſtons. Le raiſin, plus eclatant que Ja 
pourpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les feuilles; & la 
vigne etoit accablee ſous ſon fruit. Le figuier, Polivier,. 
le grenadier, & tous les autres arbres couvroient la cam- 
pagne, & en feſoient un grand jardin. 

CALYPSO ayant montre a Teélémaque toutes ces 
beautés naturelles, lui dit: repoſez-vous, ves habits 
ſont mouilles, il eſt tems que vous en changiez. En- 
ſuite nous vous revèrrons, & je vous raconterai des hiſ- 
toires, dont votre coeur ſera touch2z. En meme tems 
Elle le fit entrer avec Mentor dans le lieu le plus ſecret: 
& le plus recule d'une grote voiſine de celle où la Deeſſe- 
demeuroit. Les Nymphes avoient eu ſoin d' allumer en: 
ce lieu un grand feu de bois de cedre, dont la bonne 
2 ſe repandoit de tous cotes, & elles y avoient laiſſe 
is, des. 


rr 
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des habits pour les nouveaux hotes. Telemaque voyant 
qu'on lui avoit deſtine une tunique d'une laine ſine, dont 
la blancheur éffagoit celle de la neige, & une robe de 
Pourpre avec une broderie d'or, prit le plaiſir qui eſt na- 
ture] a un jeune homme, en conſiderant cette magnifi- 
cence. 

MenToR lui dit d'un ton grave: Eſt-ce donc-la, 6 


Telémaque, les penſces qui doivent occuper le cœur Ph 


fits d'Ulyfle ? Songez plutot a ſoutenir la reputation de 
votre pere, & a vaincre la fortune qui vous perſccute, 


Un jeune homme, qui aime a ſe parer vainement comme 


une femme, eſt indigne de la ſagèſſe & de la gloire. La 
gloire n'eſt due qu'a un cœur qui fait ſouffrir la peine, 
& fouler aux pies les plaiſirs. 

TELEMAQUE répondit en ſoupirant: Que les Pieux 
me faſſent perir, plutot que de ſouffrir que Ia molèſſe & 
la volupte s'emparent de mon cœur. Non, non, le fils 
d'Uiyfle ne ſera jamais vaincu par les charmes d'une vie 
lache & efcmince : mais quelle faveur du ciel nous a 
fait trouver apres notre naufrage cette Deeſſe, ou cette 
mortelle, qui nous comble de biens ? 

CRA1GNEZ, repartit Mentor, qu'elle_ ne vous accable 
de maux. Craignez ſes trompeuſes douceurs plus que 
les ecnenls qui ont briſe votre navire. Le naufrage & la 
mort ſont moins funèſtes que les plaiſirs qui attaquent la 
vertu. Gardez-vous bièn de croire ce qu elle vous ra- 
contera. La jeuneèſſe eſt preſomptueuſe, elle ſe promet 
tout d'elle- meme: quoique fragile, elle croit pouvoir 
tout, & n'avoir jamais rien a craindre: elle ſe confie lé- 
gerement & ſans precaution. Gardez- vous d'ecouter les 
paroles douces & flateuſes de Calypſo, qui ſe gliſſeront 
comme un ſerpent ſous les fleurs. Craignez ce poiſon 
cach?. Defez-vous de vous meme, & attendez toujours 
mes conſcils. 

 Exngvirte ils retournerent aupres de Calypſo, qui les 
attendoit. Les Nymphes, avec leurs cheveux treſſes & 
des habits blancs, ſervirent d'abord un repas ſimple, 
mais exquis pour le gout & pour la proprete. On n'y 
voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'elles 


 avoient pris dans les filets, ou des betes qu elles avoient 


percces de leurs fleches a la chaſſe. Un vin n plus doux 
* 
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que le nectar couloit des grands vaſes d' argent dans les 
taſſes d'or couronnees de fleurs. On aporta dans des 
corbeilles tous les fruits que le printems promet, & que 
Fautomne repand ſur la terre. En meme tems quatre 


jeunes Nymphes ſe mirent a chanter. D'abord elles - 
chanterent le combat des Dieux contre les Geans, puis 


les amours de Jupiter & de Semele, la naiſſance de Bac- 


chus & ſon education conduite par le vieux Silene, la courſe 


d' Atalante & d'Hyppomene (+), qui fut vainqueur par 
le moyen des pommes d'or cueillies au jardin des Heſpe- 


rides. Enfin la guerre de Troie fut auſſi chantee, les 


combats d'Ulyſſe & ſa ſageſſe furent eleves juſqu'aux 
cieux. La premiere des Nymphes, qui s'apelloit Leu- 
cothoe, joignit les accords de ſa lyre aux douces voix de 
toutes les autres. Quand Telemaque entendit le nom de 
ſon pere, les larmes, qui coulerent le long de ſes joues, 


donnerent un nouveau luſtre a ſa beaute. Mais comme 


Calypſo apercut qu'il ne pouvoit manger, & qu'il etoit 
ſaiſi de doueeur, elle fit ſigne aux Nymphes. A Vinſtant 
on chanta le combat des Centaures avec les Lapithes (i), 
2 deſcente d'Orphee aux enfers pour en retirer Eu- 
ridice. 5 | | | 
QuanD le repas fut fini, la Dceſſe ou Telemaque, & 
lui parla ainſi: Vous voyez, fils du Grand Ulyſſe, avec 
quelle faveur je vous regois. Je ſuis immortelle. Nul 
mortel ne peut entrer dans cette ile, ſans etre puni de fa 


temerite ; & votre naufrage meme ne vous garantiroit 


pas de mon' indignation, fi d'ailleurs je ne vous aimois. 


Atalante étant recherchee en mariage par pluſieurs 
ame ns, ſon pere ne la voulut donner qu' a celui qui la vaincroit 
ala courſe. Hyppomene eut cet avantage, ayant par le conſeil 
de Venus; jette dans la carriere des pommes d'er (des oranges) 
qu' Atalante s' amuſa a ramaſler. | 

(i Les Centaures ẽtoient moitis hommes & moitie chevaux + 
les pottes les ont feints fils d'Ixion & de la nuit. 

Les Lapithes domterent les premiers chevaux : c'Etoient des 
peuples de Theſſalie, qui habitoient aux environs de Lariſſe & 
du mont Olympe. 49711 

Orphee, fils d' Apollon & de Calliope, alla chercher ſa chere 
Eurydice aux enfers : mais Payant regardee avant d'en ètre tout- 
a- fait ſorti, contre les ordres que lui en avoit donnẽ Pluton, il la 
perdit auſſitot pour toujours. | | 


Votre 
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Votre pere a eu le meme bonheur que vous. Mais, 
helas ! il n'a pas ſcu en profiter. Je Pai garde long tems 
dans cette ile. II n'a tenu qu'a lui d'y vivre avec moi dans 
un etat immortel. Mais Vaveugle paſſion de retourner 
dans ſa miſerable patrie, lui fit rejetter tous ces avan- 
tages. Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour Ithaque, 
qu il n'a pu revoir. Il voulut me quitter ; il partit; & 
je fus vengee par la tempete. Son vaiſſeau, après avoir 
été long- tems le jouet des vents, fut enſeveli dans les 
ondes. Profitez d'un fi triſte exemple. Apres ſon nau- 
* vous n' avez plus rien a eſperer, ni pour le revoir, 

ni pour regner jamais dans Vile d'Ithaque (4) apres lui. 
Conſolez- vous de Vavoir perdu, puiſque vous trou- 
vez une Divinite prete a vous rendre heureux, & un 
royaume qu'elle vous offre. La Deèſſe ajouta a ces pa- 
roles de longs diſcours, pour montrer combien Ulyſſe 
avoit cte heureux aupres delle. Elle raconta ſes avan- 
tures dans la caverne du Cyclope Polyphème (/), & chez 
Antiphates, Roi des Leſtrigons (v). Elle n'oublia pas ce 
qui lui etoit arrive dans Vile de Circe, fille du Solcil © 


Petite ile, 3 aujourd'hui. Salem, Marie, ſur la cõte 


de la Locride, ou Achaie. 


On peut voir dans le IX. Livre de POdyMlee la defcription 
de cette caverne, qui etoit dans la Sicile : comment Ulyſſe & ſes 


compagnons s'y trouverent enfermes : de quelle maniere ils cre- 
Verent l'œil au geant Polypheme, apres avoir lie ſes forces par 


le vin; & comment ils en ſortirent, en ſe liant eux-memes ſous . 
le ventre des plus forts beliers de ſon troupeau, Ody/, Liv. IX, 
Les Cyclopes furent les premiers habitans de la Sicile, aux envi- 
rons du mont Etna: ce qui a donne occaſion aux poetes.de les 


faire forgerons des Dieux. 


(1m) Les Leſtrigons feſoient-leur demeure dans la ville de La- 
mus, anciennement Formzes, ſur la cote de la Campanie ; on 
croit qu'ils avoient auparavant habite la Sicile. Ulyſſe perdit 
chez eux quelques uns de ſes compagnons qui furent devorẽs par 
ces peuples. Odyſſ. Liv, X. 

(n L'ile de Circe s appelloit aa, ou. Circet, qui eſt une 
montagne fort voiſine de Forrmes : Homere l'apelle une ile, 
parce que la mer & les marais qui Penvironnent en font une 


preſqu'ile. Les compagnons d' Ulyſſe y furent changes en pour - 
ceaux, Did, Liv, All. 


& 
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& les dangers qu'il avoit courus entre Scylle & Cha- 
rybde (o.] Elle repreſenta la dernière tempete, que Nep- 
tune avoit excitee contre lui, quand il partit d'aupres 
d'elle. Elle voulut faire entendre, qu'il etoit peri dans 
ce naufrage; & elle ſuprima ſon arrivee dans Ile des 
Pheaciens (p). . 
TELEMAQUE, qui s'ètoit d'abord abandonne trop 
promtement 2 la joie d'etre fi bien traite de Calypſo, re- 
connut enfin ſon artifice, & la ſageſſe des conſèils que 
Mentor venoit de lui donner. II repondit en peu de 
mots : O Deeſle, pardonnez a ma douleur. Maintenant 
je ne puis que m'affliger. Peut-etre que dans la ſuite 
Jaurai plus de force pour gouter la fortune que vous 
m'offrez, Laiſſez-moi en ce moment pleurer mon pęre. 
Vous ſavez mieux que moi comme il merite d'ctre 
. | | | 
CaLyyso n'oſa d'abord le preſſer d'avantage. Elle 
feignit meme d'entrer dans fa douleur, & de s' attendrir 
pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les moyens de 


toucher le cœur du jeune homme, elle lui demanda 


comment il avoit fait naufrage, & par quelles avantures 
il etoit ſur ſes cotes. Le recit de mes malheurs, dit. il, 
ſeroit trop long. Non, non, repondit-elle ; il me tarde 
de les ſavoir, hatez-vous de me les raconter. Elle le 
prove longtems. Enfin il ne put lui réſiſter, & il parla 
ainſi: | 

| Petois parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
Rois revenus du ſiege de Troie, des nouvelles de mon 
pere. Les amans de ma mere Penelope furent ſurpris 


de mon depart. Jayois pris ſoin de le leur cacher, con- 


(0) Scylle & Charybde ſont deux rochers places à l'entrẽe du 
detroit de la Sicile, du cote de Pelore : le premier ſur la cote 
d' Italie, & le ſecond ſur celle de Sicile, C'ẽtoient aneiennement 


\ 


des Ecueils fort dangereux, a cauſe de la qualite des vaiſſeaux 


qu'on avoit alors, mais on s'en moque aujourd'hui, que la na- 


vigation eſt beaucoup plus perfectionnẽe. Ulyſſe y perdit encore 
fix de ſes compagnons. Lid. | | 

(fp) L'ile des Pheaciens eſt Corcyre ou Corfou, vis à vis du 
continent d' Epire. | 


noiſſant 
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noiſſant leur perfidie. Neſtor (), que je vis a Pylos, ni 
Meéneélas (r), qui me recut avec amitie dans Lacedemone, 
ne purent m'aprendre fi mon pè re etoit encore en vie. 
Lafſe de vivre toujours en ſuſpens & dans Vincertitude, 
je me reſolus d' aller dans la Sieile, ou j'avois oui dire 
que mon pere.avoit ete jette. par les vents. Mais le ſage 
Mentor, que vous voyez ici preſent, s'op6ſoit a ce te- 
meraire dèſſein: Il me repreſentoit d'un cote les Cy- 
clopes, geans monſtrueux qui devorent les hommes ; 
de Pautre la flote d'Ente & des Troyens, qui ètoient ſur 
ces cõtes. Ces Troyens, diſoit-il, ſont animes contre 
tous les Grècs: mais ſur tout ils repandroient avec plai- 
fir le ſang du fils d'Ulyſſe. Retournez, continuoit-il, en 
Ithaque; peut-etre que votre pere, aime des Dieux, y 
Tera auffitot que vous. Mais fi les Dieux ont reſolu ſa 
Perte, s il ne doit jamais revoir fa patrie, du moins il 
faut que vous alliez le venger, delivrer votre mere, 
montrer votre ſageſſe à tous les peuples, & faire voir en 
vous à toute la Grice un Roi auſſi digne de regner, que 
fut jamais 9 hv lui- meme. Ces paroles etoient ſalu- 
taires: mais je f etois pas aſſez prudent pour les ecouter: 
ge n'ecoutai que ma paſſion. Le ſage Mentor m'aima 
juſqu'à me ſuivre dans un voyage temeraire, que j'en- 
treprenois contre ſes conſeils ; & les Dieux permirent que 
Je ſiſſe une faute, qui devoit ſervir a me corriger de ma 
préſomption. | 
PEN DANH que Telemaque parloit, Calypſo regardoit 
Mentor. Elle etoit ẽtonnèe: elle croyoit ſentir en lui 
quelque choſe de divin ; mais elle ne pouvoit demeter 
ſes penſces confuſes. Ainſi elle demeuroit- pleine de 
crainte & de defiance à la vue de cet inconnu. Alors elle 
aprehenda de laiſſer voir ſon trouble. Continuez, dit- 


N 2 Neſtor, fils de Nelce & de Chloride, fut un des Rois qui 
| allerent au ſiege de Troie ; il y mena une flote de XC, vaiſſeaux. 
Pylos, ou regnoit Neſtor, eſt ſituce dans la Moree : on l'apelle 
aujourd'hui Navarino. | 
( Menelas étoit fils d' Atrẽe & d' rope: il avoit ẽpouſce 
Helene, fille de Jupiter & de Leda, dont l' enlevement fut cauſe 
| de la guere de Troie, Lacedemone, aujourd'hui Miſiſtra, eſt une 

| ancienne ville du Peloponeſe, 
3 elle 
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elle à Telemaque, & ſatisfaites ma curioſitè. Telemaque 
reprit ainſi: | 3 ain 
Nous eumes aſſez long tems un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais enſuite une noire tempete'deroba le 
ciel à nos yeux, & nous fumes envelopes dans une pro- 
fonde nuit. A la lueur des eclairs nous apergumes 
d'autres vaiſſaux expoſes au meme peril, & nous re- 
connumes bient6t que c'etoient les vaiſſaux d' Enée. Is 
n'etojent pas moins a craindre pour nous que les rochers. 
Alors je compris, mais trop tard, ce que Iardeur d'une 
jeuneſſe imprudente m'avoit empeche de conſiderer at- 
tentivement. Mentor parut dans ce danger, non-ſeule- 
ment ferme & intrepide, mais plus gai qu'a Vordinaire. 
C'etoit lui qui m'encourageoit. Je ſentois qu'il m'inſpi- 
roit une force invincible. Il donnoit tranquillement tous 
les ordres, pendant que le pilote ctoit trouble.. Je lui di- 
ſois: Mon cher Mentor, pourquoi ai-je refuſe de ſuivre 
vos conſeils? Ne ſuis- je pas malheureux d'avoir voulu 
me croire moi-meme dans un age ou l'on n'a ni pré- 
voyance de l'avenir, ni experience du paſle, ni modera- 
tion pour menager le preſent? O] f1 jamais nous echa- 
pons de cette tempete, je me defierai de moi-meme i 
comme de mon plus dangereux ennemi. C'eſt vous, 
Mentor, que je croirai toujours. Ps 
MENnToR en ſouriant me repondit: Je nai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite. Il ſuffit que 
vous la ſentiez & qu'elle vous ſerve à Etre une autrefois 
plus modere dans vos defirs ; mais quand le peril ſera 
paſſe, la preſomption reviendra peut- etre. Maintenant 
1] faut ſe ſoutenir par le courage. Avant que de ſe jetter 
dans le peril, il faut le prevoir & le craindre. Mais 
quand on y eſt, il ne reſte plus qu'a le mepriſer. Soyez 
donc le digne fils d'Ulyſle ; montrez un cœur plus grand it 
que tous les maux qui vous menacent. | 
La douceur & le courage du ſage Mentor me char- | 
merent. Mais je fus encore bien plus ſurpris, quand je 
vis avec quelle addreſſe il nous delivra des Troyens. 
Dans le moment, ol le ciel commencoit a &eclaircir, 
& ou les 'Troyens, nous voyant de pres, n'auroient pas | 
manque de nous reconnoitre, il remarqua un de leurs 
vaiſſaux, qui etoit preſque ſemblable au nötre, & que 
? la 
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12 LES AVANTURES LI]Vx. I. 
la tempete-avoit Ecarte ; la poupe en etoit couronnée de 
certaines fleurs. II ſe hita de mettre ſur notre poupe des 
couronnes de fleurs ſemblables. II les attacha lui- meme 
avec des bandelettes de la meme couleur que celles des 
Troyens. Il ordonna a tous nos rameurs de fe baiſſer, le 
plus qu'ils pouroient, le long de leurs bancs, pour n'etre 
point reconnus des ennemis. En cet état nous paſſames 
au milieu de leur flate. Ils pouſſerent des cris de joie en 
nous voyant, aue en voyant les compagnons qu'ils 
avoient crus perdus. Nous fumes meme contraints par 
la violence de la mer d' aller aſſez long tems avec eux. 
. Enfin nous demeurames un peu derriere ; & pendant que 
2 les vents impẽtueux les pouſſoient vers PAtrique, nous 
1 ; fimes les derniers efforts pour aborder a force de rames 
1 fur la cote voiſine de Sicile. 

1 Nous y arrivames en effet ; mais ce que nous cher- 
chions n'etoit guères moins funeſte que la flote qui nous 
feſoit fuir. Nous trouvames ſur cette cote de Sicile 
d'autres Troyens, ennemis des Grècs; c'etoit-la que 
Tegnoit le vieux Acefte () ſorti de Troie. A peine 
fumes nous arrives ſur ce rivage, que les habitans crurent 
que nous etions ou d'autres peuples de 1'ile armes pour les 
fiprentre, ou des Etrangers qui venoient s'emparer de 
leurs terres. Ils brulent notre vaiſſeau dans le premier 
emportement, ils egorgent tous nos compagnons, ils ne 
; TEſervent que Mentor & moi pour nous preſenter a 
Aceèſte, afin qu'il pit ſavoir de nous quels ctoient nos 
8 defleins, & d'où nous venions. Nous entrons dans la 
; ville, les mains lices derriere le dos; & notre mort n'e- 
toit retardee que pour nous faire ſexvir de ſpectacle a un 

peuple cruel, quand on ſauroit que nous etions Grecs. 
O nous preſenta d'abord à Aceſte, qui, tenant ſon 
ſcèptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe * 
a un grand ſacrifice. Il nous demanda d'un ton ſevere, 
quel etoit notre pays, & le ſujet de notre voyage. Men- 
$ tor ſe hata de repontire, & lui dit: Nous venons des 
= cõtes de la grande Heſperie, & notre patrie n'eit pas loin 


1 (5) Aceſte, fils de Criniſe, fleuve de Sicile, & d' Egeſte, Dame 
[| Troyenne, Il regut chez lui Anchiſe & Ence lors qu'ils alloient 
F en Italie. Virgil. Eueid. Liv, V. | 4 
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de-li. Ainſi il évita de dire que nous etions Grècs: 
mais Acèſte, ſans I'6couter d'avantage, & nous prenant 
pour des Etrangers qui cachoient leur déſſein, ordonna 
qu'on nous envoyaàt dans une foret vaiſine, où nous ſer- 
virions en eſclaves ſous ceux qui gouvernoient ſes trou- 
peaux. Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m'ecriai : O Roi! faites- nous mourir plutot que de 
nous traiter fi indignement. Sachez que je ſuis Tele- 
maque, fils du ſage Ulyſſe Roi des Ithaciens ; je cherche 
mon pere dans toutes les mers: ſi je ne puis le trouver, 
ni retourner dans ma patrie, ni eviter la ſervitude, otez- 
moi la vie, que je ne ſaurois ſuporter. 

A peine eus-je prononce ces mots, que tout le peuple 
Emu $'ecria, qu'il faloit faire perir le fils de ce cruel 
Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſe la ville de 
Troie. O! fils d'Ulyſſe, me dit Aceſte, je ne puis re- 
fuſer votre ſang aux mänes de tant de Troyens, que 
votre père a precipites ſur les rivages du noir Cocyte ; 


„ 


vous & celui qui vous mene, vous 1 En meme 


tems un vieillard de la troupe propoſa au Roi de nous 
immoler ſur le tombeau d'Anchite (. Leur ſang, diſoit- 
il, ſera agreable a lombre de ce Heros: Ence meme, 
quand il ſaura un tel ſacrifice, ſera touche, de voir com- 
bien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher au monde. 
Tout le peuple aplaudit a cette propoſition, & on ne 
ſongea plus qu'a nous immoler. Deja on nous menoit 
ſur le tombeau d'Atichiſe; on y avoit dreſſe deux au- 
tels, od le feu ſacre etoit allunié; le glaive, qui devoit 
nous percer, etoit devant nos yeux; on nous avoit cou- 
ronnes de fleurs; & nulle compaſhon ne pouvoit garan- 
tir notre vie. C'ctoit fait de nous; quand Mentor de- 
mandant tranquillement à parler au Roi, lui dit: 

O!] Aceſte, fi le malheur du jeune 'T'clemaque, qui 
n'a jamais porte les armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher; du moins que votre propre interet vous 
touche. La ſcience que j ai aquiſe des preſages & de la 
volonte des Dieux, me fait connoitre, qu avant que trois 
jours ſoient ecoules, vous ſerez attaque par des peuples 


(t) Le tomb-au d Anch ſe, père d' Enẽe, étoit ſur le mont 
Eryce; ce furent Aceſte & Ence qui l'y enſevelifent. 
oo bar- 
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— TLV1ES  AVANTURES Iv. I. 
barba3res, qui viennent, comme un torrent du haut des 


montagnes, pour inonder votre ville, & pour ravager. 
tout votre pays: hitez vous de les prevenir : mettez vos 


peuples ſous les armes, & ne perdez pas un moment pour 


retirer au dedans de vos murailles les riches troupeaux, 
que vous avez dans la campagne. Si ma prediction eſt 
fauſſe, vous ſerez libre de nous immoler dans trois 
jours: ſi au contraire elle eſt veritable, ſouvenez, vous, 


qu'on ne doit pas õter la vie a ceux, de qui on la tient. 


AcesTE fut etonne de ces paroles, que Mentor lui di- 
ſoit avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouve en 
aucun homme. Je vois bien, repondit-i], o etranger, 
que les Dieux, qui vous ont ſi mal partage pour tous les 
dons de la fortune, vous ont accorde une ſageſle, qui eſt 
plus eſtimable que toutes les proſperites.” En meme tems 
1] retarda le ſacrifice, & donna avec d:ligence les ordres 
neceſlaires pour prevenir Vattaque, dont Mentor Vavoit 
menace. On ne voyoit de tous cotes que des femmes 
tremblantes, des vicillards courbes, de petits enfans les 
larmes aux yeux, qui ſe retiroient dans la ville. Les 
bœufs mugiſſans & les brebis bclantes venoient en foule, 

uittant les gras paturages, & ne pouvant trouver aſſez 
& 'ctables pour etre mis à couvert. C'etoit de toutes parts 
des bruits confus de gens qui ſe pouſloient les uns les 
autres, qui ne pouvoient s'entendre, qui prenoient dans 

e trouble un inconnu pour leur ami, & qui couroient 
fans ſavoir ou tendoient leurs pas. Mais les principaux 
de la ville, fe croyans plus ſages que les autres, s imagi- 
noient que Mentor etoit un impoſteur, qui avoit fait une 
fauſſe prediction pour ſauver fa vie. 

AvanT la fin du troiſieme jour, pendant qu'ils 
etoient pleins de ces penſces, on vit ſur le penchant des 
montagnes voilines un tourbillon de pouſhere ; puis on 
apergut une troupe innombrable de barbares armes. 
C'etoient les Hymeriens (x), peuples feroces, avec les na- 
tions qui habitent ſur les monts N nn & fur le ſom- 


u La ville d' Himère Etoit en Sicile, au . du fleuve 
de meme nom. Elle fut tres floriſſante pendant cent quarante 
ans, au bout deſquels elle fut ruinẽe par les Carthaginois ſous la 
conduite d' Annibal, environ quatre cens avant J. C. 

N . met 
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met d'Agragas (*, ou regne un hiver, que les zephirs 
nont jamais adouci. Ceux, qui avoient mépriſé la pre- 
diction de Mentor, perdirent leurs eſclaves & leurs 
troupeaux. Le Roi dit a Mentor : J oublie que vous etes 
des Grecs ; nos ennemis deviennent nos amis fideles ; les 
Dieux vous ont envoyes pour nous fauver ; je n'attens 
pas moins de votre valcur que de la ſagèſſe de vos con- 
ſeils; hatez-vous de nous ſecourir. 

MExrog montre dans ſes yeux une audace, qui 
etonne les plus fièrs combatans. II prend un bouclicr, 
un caſque, une cpee, une Jance : il range les foldats 
d'Aceſte : il marche a leur téte, & $'avance en bon 
ordre vers les ennemis. Accſte, quoique plein de cou— 
rage, ne peut dans ſa vicilleſſe le ſuivre que de loin. Je = || 
le ſais de plus près; mais je ne puis eyaler 1a valeer | 
da cuiraſſe reflembioit dans le combat à Vimmortt! 
Egide (y). La Mort couroit de rang en rang par tout 
fous ſes coups. Semblable a un lion de IN umidie (=), que 
la cruelle faim devore, & qui entre dans un troupcau de 
foibles brebis, il déchire, il egorge, il nage dans le 
ſang; & les bergers loin de fecourir le troupeau, fuyent 
tremblans pour ſe dcrober a fa fureur. 

Ces barbares, qui eſperoient de ſurprendre la ville, 
furent eux-memes ſurpris & deconcertes. Les ſujets d' A- 
ceite, animes par exemple & par les paroles de Men- 
tor, eurent une vigueur, dont ils ne ſe croyoient point 
capables. De ma lance je renverſai le fils du Roi de ce 
peuple ennemi; il etoit de mon äge, mais il ètoit plus 
grand que moi: car ce peuple venoit d'une race de 
&5ans, qui etoient de la meme origine que les Cy- 
clopes. II meprifoit un Ennemi aufff foible que moi: 
mais ſans m'etonner de ſa force prodigieuſe, ni de ſon 
air ſauvage & brutal, je pouſſai ma lance contre ſa poi- 
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(x) Montagne de Sicile, au pié de la quelle eſt bitie Ce- 
enti. 
: (y) L'Egide Etoit le bouclicr de Jupiter, ainſi nomme d'un 
mot Grec, qui ſignifie Chewre; parce que ce Dieu fut nouri par 
la chevre Amalthee, & qu'il couvrit enſuite ſon bouclier de ſa 
peau. II le donna depuis a Pallas, qui y attacha la tète de Me- 
duſe, dont le ſeul aſpect metamorph6ſoit les hommes en rochers. 
(=) Grande region de I Afrique, pleine de b*tes feroces, 
2 1 trine 
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trine, & je lui fis vomir, en expirant, des torrens d'un 
fang noir. II penſa m *"criſer dans ſa chute. Le bruit de 
ſes armes retentit juſqu'aux montagnes. Je pris ſes de- 


- Pouilles, & je revins trouver Aceſte. Mentor, ayant 


achevè de mettre les ennemis en deſordre, les tailla en 
pieces, & pouſſa les fuyards juſques dans les forcts. | 
Ux ſucces fi ineſperè fit regarder Mentor comme un 


homme cheri & inſpire des Dieux. Aceſte, touche de 


reconnoiſſance, nous avertit qu'il craignoit tout pour 
nous, fi les vaiſſeaux d'Enee (a) revenoient en Sicile. II 


nous en donna un pour retourner ſans retardement en 


notre pays, nous combla de preſens, & nous prefla de 
partir pour prevenir tous Jes malheurs qu'il prevoyoit. 
Mais il ne voulut nous donner ni un ptlote, ni des ra- 
meurs de ſa nation, de peur qu ils ne fuſſent trop exp6- 
{es ſur les cõtes de la Grece. Il nous donna des mar- 
chands Pheniciens (), qui etant en commerce avec 
tous les peuples du monde, n avoient rien a craindre, & 


qui devoient ramener le vaiſſeau a Aceſfte, quand ils 


nous auroient laifies en Ithaque. Mais les Dieux, qui 
ſe jouent des defleins des hommes, nous reſervoient a 
d'autres.dangers. | 


(a) Ene, Prince Troyen, avoit ẽpouſẽ Creufe, fille de Priam, 
Roi de Troie, apres la priſe de cette ville, il ſe ſauva de nuit, 
charge des Dieuz de ſon pays, & de ſon pere qu'il portoit ſur ſes 
Epaules, & accompagne de fon fils Aſcagne & de quelques autres 
T. oyens, AVEC leſquels i} s'embarqua pour aller chercher une 
te:re 09 ils puſſent fonder un nouveau Royaume. 

(5) La Phenicie etoit un petit pays, mais un des plus clebres 
du monde, dans la Syrie. Les Pheniciens furent les inventeurs 
des lettres, de Iecriture, du commerce & de la navigation. 
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Fin du premier Livre. 
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TELEMADUE raconte qu'il fut pris dans le waiſſeau 
Tyrien” par la flote de Seſoſtris, & emment captif en 
Egypte, Il depeint la beaute de ce pays, & la ſagefſe du 
gouvernement de ſon Roi. IU ajoute que Mentor fut en- 
Sys efclawve en Ethiopie 3 que lui-meme Teltmague fut re- 
duit à conduire un troupeau dans Ie deſert d Oaſis; que 
Termoſiris, Pretre d Apollon, le conſola, en lui aprenant 
a imiter Apollon, qui avvit été autrefois berger chez le 
Roi Admete ; que Seſoftris awoit enfin apris tout ce qu'il 

geit de merveilleux parmi les bergers ; qu'il lawvoit ra- 
pelle, ttant perſuad de ſon innocence, & lui avoit promis 
de le renvoyer a Ithague : mais que la mort de ce Roi La- 
wvoit replonge dans de nouveaux inalheurs; qu on le mit en 
priſon dans une tour far le bord de Ia mer, d où il uitaſe 
nouveau Roi Boccoris, qui perit dans un combat contre ſes 
ſujets revoltes & ſecourus par les Tyriens. > 
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ES Tyriens, par leur fierte, avoient irrits contre 
eux le Roi Seſoſtris, qui regnoit en Egypte, &qui 

avoit conquis tant de royaumes. Les richeiles qu'ils ont 
aquiſes par le commerce, 8 la force de Fine 
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18 LES AVANTURES Liv. I. 
de Tyr (<c), fituce dans la mer, avoient enfle le cœur de 
ces peuples. Ils avoient refufe de payer a Sefoftris le 
tribut, qu'il leur avoit impoſe en revenant de ſes con- 
queres; & ils avoient fourni des troupes a ſon frere, qui 
avoit voulu le maſſacrer a ſon retour, au milieu des re- 
jouiſſances d'un grand feſtin. | 

 Sgs0sTR1s avoit réſolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vaiſ- 
ſeaux alloient de tous cõtés, cherchans les Pheniciens. 
Une flote Egyptienne nous rencontra, comme nous 


commencions a perdre de vue les montagnes de la Si- 


cile, Le port & la terre ſembloient fuir derriere nous & 
ſe perdre dans les nues. En mEme tems nous voyons 


aprocher les navires des Egyptiens, ſemblables à une 


ville flotante. Les Pheniciens les reconnurent, & vou- 
lurent s'en éloigner: mais il n'etoit plus tems. Leurs 
voiles etoient meilleures que les nõtres, le vent les fa- 
voriſoit ; leurs rameurs etojient en plus grand nombre. 
Ils nous abordent, nous prennent, & nous emmenent 
priſonniers en Egypte. 


En vain je leur repreſentai que nous n'etions pas Phe- 
-+ niciens: à peine daignerent ils m'ecouter. Ils nous re- 


-garderent comme des eſclàves, dont les Pheniciens trafi- 
1 & ils ne ſongerent qu' au profit d'une telle priſe. 
eja nous remarquons les eaux de la mer, qui blanchiſ- 
ſent par le mélange de celles du Nil (4); & nous voy- 
ons la ccte d'Egypte preſqu' auſſi bafſe que la mer. En- 
ſuite nous arrivons, a Vile de Pharos (e), voiſine de la 
wille de No (/): De-1a nous remontons le Nil juſqu'a 


| "Mbmphis(g).4 


| (a) Ce weſt plus qu*un miſerable bourg nomme aujourd'bui 


5 | 
) Fleuve remarquable par ſes debordemens periodiques, 
qui arrivent deux fois par an, & qui rendent PEgypte ſi fertile. 
(c) Petite ile vers Pentree du port d'Alexandrie, aujourd'hui 
fa) Il ne refte plus que des ruines de cette ville 3 quelques 


* Heves du Caire proche les pyramides, 
e Ancienne capitale de VEgypte fur le bord du Nil: c'eſt 
" awour®hyj & Carre fur la cdte orientale de ce fleuve, 
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Sr la douleur de notre captivite ne nous elit rendus 
inſenſibles à tous les plaifirs, nos yeux auroient ets 
charmes de voir cette fertile terre d'Egypte, ſemblable 
à un jardin delicieux aroſe d'un nombre infini de ca- 
naux. Nous ne pouvions jetter les yeux ſur les deux ri- 
vages ſans apercevoir des villes opulentes, des maiſons 
de campagne agreablement fituees, des teErres qui ſe 
couvroient tous les ans d'une moiſſon doree fans ſe re- 

6ſer jamais, des prairies pleines de troupeaux, des la- 

oureurs qui etoient accables ſous le poids des fruits que 
Ja terre Epanchyit de ſon ſein, des bergers qui feſoient 
repeter les dou ſons de leurs flutes & de leurs chalu- 
meaux à tous les echos d'alentour. | | 

Hevrevx, diſoit Mentor, le peuple qui eſt conduit 
par un ſage Roi! il eſt dans l'abondance; il vit heureux, 
& aime celui a qui il doit tout fon bonheur. C'eſt ainſi, 
ajoutoit-il, 6 Telemaque, que vous devez regner, & 
faire la joie de vcs peuples, fi jamais les Dieux vous font 
poſſèder le royaume de votre père. Aimez vos peuples 
comme vos enfans, goutez le plaiſir d'etre aime d'eux, 
& faites qu'ils ne puiſſent jamais ſentir la paix & la joie, 
ſans ſe reſſouvenir que c'eſt un bon Roi, qui leur a fait 
ces riches preſens. Les Rois, qui ne ſongent qu'a ſe 
faire craindre & qu'a abattre leurs ſujets pour les rendre 
plus ſoumis, ſont les fleaux du genre humain. Ils ſont 
craints, comme ils le veulent Etre ; mais ils font hats, 
deteſtes ; & ils ont encore plus a craindre de leurs ſujets, 
que leurs ſujets n'ont à craindre deux. 

Je repondois a Mentor : Helas ! il n'eſt pas queſtion 
de ſonger aux maximes, ſuivant leſquelles on doit regner. 
It n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne reverrons ja- 
mais ni notre patrie ni Penelope: & quand meme Ulyſſe 
retourneroit n de gloire dans ſon royaume, il n' aura 
jamais la joie de m'y voir; jamais je n'aurai celle de lui 
obeir pour aprendre a commander. Mourons, mon cher 
Mentor, nulle autre penſee ne nous eſt plus permiſe: 
mourons, puiſque les Dieux n'ont aucune pitie de nous. 

Ex parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit les maux 
avant qu' ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que c*etoit que 
de les craindre des qu'ils etoient arzivés. D = du 

age 
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ſage Ulyſſe ! $ecrioit-il. Quoi donc, vous vous laiſſez 


vaincre a votre malheur ! Sachez que vous revèrrez un 
Jour Vile d'Ithaque & Penélope: vous verrez meme dans 
ſa premiere gloire celui que vous n'avez jamais connu, 
Finvincible Ulyſſe, que la fortune ne peut abattre, & qui 
dans ſes malheurs, encore plus grands que les votres, 


vous aprend a ne vous decourager jamais: O] s'il pou- 


voit aprendre dans les terres cloignees ou la tempete 


Ta jettc, que fon fils ne fait imiter ni ſa patience ni ſon 


courage, cette nouvelle Paccableroit de honte, & lui ſe- 
roit plus rude que tous les malheurs qu'il ſouffre depuis 
ſi long-tems. | 

Exsvitz Mentor me feſoit remarquer la joie & Ta- 
bondance repandue dans toute la campagne d'Egypte, 


on Von comptoit juſqu'à vingt-deux mille villes, Il ad- 


miroit la bonne police de ces villes, la juſtice Exercee en 
faveur du pauvre contre le riche, la bonne education des 
enfans, qu'on accoutumoit a Pobeiflance, au travail, a 


; 2 gy, i © F 5} 4 . 
la ſobriété, à l'amour des arts, ou des lettres ; Pexaci- 


tude pour toutes les ceremonies de la Religion, le déſin- 


teérèſſement, le defir de Thonneur, la fidelite pour les 


hommes, & la crainte pour les Dieux, que chaque pere 
inſpiroit a ſes enfans. 11 ne ſe laſſoit point d'admirer ce 
bel ordre. Hevreux, me diſoit-il ſans cefle, le peuple 
qu'un ſage Roi conduit ainſi! mais encore plus heu- 
reux le Roi qui fait le bonheur de tant de peuples, & 


qui trouve le fien dans fa vertu! il tient les hommes par 


un lien cent fois plus fort que celui de la crainte ; c'eſt 


celui de Pamour. Non ſeulement on lui obéit, mais en- 
core on aime a lui obeir. II regne dans tous les cœurs; 
chacun, bien loin de vouloir s'en dcfaire, craint de le 


perdre, & donneroit ſa vie pour lui. 3 
Js remarquois ce que diſoit Mentor, & je ſentois re- 
naitre mon courage au fond de mon cœur, a meſure que 
ce ſage ami me parloit. Auſfitot que nous fumes arrives 
a Memphis, ville opulente & magnifique, le Gouver- 
neur ordonna que nous irions juſques a Thebes (+), pour 


Etre preſentes au Roi Seſoſtris, qui vouloit examiner les 


(f} Capitale de la Thebaide, aujourd'hui la haute Egypte: 
choſes 


c*etoit autrefois une des plus celebres villes du monde, 


Liv. I. DE TELEMAQUE. 21 


choſes par lui meme, & qui etoit fort anime- contre les 
Tyriens. Nous remontames donc encore le long du Nil, 
juſqu'a cette fameuſe Thebes à cent portes, ou habitoit 
ce grand Roi. Cette ville nous parut d'une etendue im- 
menſe, & plus peuplee que les plus floriſſantes villes de 
la Grece. La police y eſt parfaite pour la proprete des 
rues, pour le cours des eaux, pour la commodite des 
bains, pour la culture des arts, & pour la ſurete pub- 
lique. 3 places ſont ornees de fontaines & d'obeliſques ; 
les temples ſont de marbre, & d'une architecture ſimple, 
mais majeſtueuſe. Le palais dy Prince eſt lui ſeul comme 
une grande ville : on n'y voit que colonnes de marbre, 
que pyramides & obeliſques, que ſtatues coloſſales, que 
meubles d'or & d' argent maſſifs. | 

Cevx qui nous avoient pris, dirent au Roi que nous 
avions Ete trouves dans un navire Phenicien. II ecoutoit 
chaque jour a certaines heures reglees tous ceux de ſes 
ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire, ou des avis 
a lui donner. Il ne mepriſoit, ni ne rebutoit perſonne, 
& ne croyoit Etre Roi qur pour faire du bien à ſes ſujets, 
qu'il aimoit comme ſes enfans. Pour les Etrangers, il les 
recevoit avec bonte, & vouloit les voir, parce qu'il 
croyoit qu'on aprenoit toujours quelque choſe d'utile, 
en s'inſtruiſant des mœurs & des manieères des peuples 
cloignẽs. Cette curiofite du Roi fit qu'on nous preſenta 
a lui. 11 etoit ſur un trone d'ivoire, tenant en main un 
ſceptre d'or ; il etoit deja vieux, mais agreable, plein de 
douceur & de majeſte. Il jugeoit tous les jours les 
peuples avec une patience & une ſageſſe qu'on admiroit 
ſans flaterie. Apres avoir travaille toute la journee a re- 
gler les affaires & a rendre une exaGte juſtice, il ſe dé- 
laffoit le ſoir a ecouter des hommes ſavans, ou a con- 
verſer avec les plus honnetes gens, qu'il ſavoit bien choi- 
fir pour les admettre dans ſa familiarite. On ne pouvoit 
lui reprocher en toute ſa vie, que d'avoir triomphe avec 
trop de faſte des Rois qu'il avoit vaincus, & de s tre con- 
fie a un de ſes ſujets, que je vous depeindrai tout-a- 
Pheure. 

Quand il me vit, il fut touche de ma jeunèſſe & de 
ma douleur ; il me demanda ma patrie & mon nom: 
nous fumes étonnés de la ſagefle qui parloit par ſa 


bouche. 
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bouche. Je lui repondis : O Grand Roi, vous n'ignorez 


pas le fiege de Troie qui a dure dix ans, & fa ruine qui 
a coute tant de ſang a toute la Greze : Ulyſſe, mon pere, 
a Ete un des principaux Rois qui ont ruine cette ville. II 


erre ſur toutes les mers, ſans pouvoir retrouver Iile d'I- 


thaque, qui eſt ſon royaume: je le cherche; un mal- 
heur ſemblable au fien, fait que Jai été pris. Rendez- 
moi a mon pere, & a ma patrie. Ainſi puiſſent les Dieux 


vous conſerver a vos enfans, & leur faire ſentir la joic 
de vivre ſous un ſi bon pere. 


SESOSTR1S continuoit a me regarder d'un œil de com- 
aſſion: mais voulant ſavoir fi ce que je diſois etoit vrai, 
II nous renvoya a un de ſes officicrs, qui fut charge de 
$informer de ceux qui avoient pris notre vaiſſeau, ſi nous 


. . . * K&S i} . 
etions effectivement ou Grecs, ou Pheniciens. S'ils ſont 


Pheniciens, dit le Roi, il faut doublement les punir pour 
etre nos ennemis, & plus encore pour avoir voulu nous 


tromper par un lache menſonge. Si au contraire ils ſont 


Grecs, je veux qu'on les traite favorablement, & qu'on 
les renvoye dans leurs pays fur un de mes vaiſieaux : car 
Jaime la Grece; pluſieurs Egyptiens y ont donné des 


lois; je connois la vertu d'Hercule (g); la gloire d'A- 


chille ( eſt ee juſqu'a nous, & j'admire ce qu'on 
m'a raconte de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe. Mon 


plaiſir eſt de ſecourir la vertu malheureuſe. 


L'OrriciEx auquel le Roi renvoya Vexamen de notre 
affaire, avoit l'àme auſſi corrompue & auſſi artificieuſe 


que Séſoſtris etoit ſincere & genereux, Cet officicr fe 


(g) Hercule, fils de Jupiter & d·Alcmene, naquit à Thebes en 
Beotie, & des le berceau il dechira deux ſerpens que Junon avoit 


envoyẽs pour Fetranger. On compte douze de ſes exploits, que 


Fon nomme les douze travaux d' Hercule. - 

() Achille, Prince Grec, Etoit ſils de Pélée & de Thetis. II 
Etoit encore dans l'enfance, lorſque ſa mere le plongeant dans le 
fleuve du Styx le rendit invulnerable, hormis au talon. Elle le 


_deguiſa enſuite en fille, pour qu'il n'allit pas au fiege de Troie, 


& le cacha dans la cour du Roi Lycomede, ou il trompa la Prin- 
ceſſe Deidamie qui fut mere de Pyrrhus. Mais Ulyſſe, Vayant dE- 


convert, Pobligea de ſuivre les Grècs A Troie, Il y fut tuẽ par 


Paris dans le temple d' Apollon. 
| NOm- 
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nommoit Metophis. Il nous interrogea pour tacher de 
nous ſurprendre; & comme il vit que Mentor repondoit 
© avec plus de ſageèſſe que moi, il le regarda avec averſion 
& dehance; car les mechans s'irritent contre les bens. Il | 
nous ſepara, & depuis ce tems-la je ne ſęus point ce 
qu'etoit devenu Mentor. Cette ſeparation fut un coup 
de foudre pour moi. Mctophis eſperoit toujours, qu'en 
nous queſtionnant ſeparement, il pouroit nous faire dire 
des choſes contraires ; ſur tout 1] croyoit m'eblouir par 
ſes promeſles flateuſes, & me faire avouer ce que Men- 
tor lui auroit cache. Enfin il ne cherchoit pas de bonne 
foi la verite : mais il vouloit trouver quelque pretexte de 
dire au Roi que nous etions des Pheniciens, pour nous 
faire ſes eſclaves. En effet, malgre notre innocence & 1 
malgre la ſageſſe du Roi, il trouva le moyen de le 
tromper. Helas ! a quoi les Rois ſont-ils expoſes ? Les | 
plus ſages memes ſont ſouvent ſurpris. Des hommes ar- 
tificieux & intereſles les environnent ; les bons ſe retirent, | 
parce qu'ils ne ſont ni empreèſſés ni flateurs. Les bons | 
attendent qu'on les cherche ; & les Princes ne ſavent |] 
guères les aller chercher. Au contraire, les mechans. ſont | 1 
hardis, trompeurs, empreſles a s'infinuer & a plaire, 
adroits a diſſimuler, prets a tout faire contre Ihonneur 
& la conſcience pour contenter les paſſions de celui qui - 
regne; O qu'un Roi eſt malheureux d'etre expoſe aux 
artifices des mechans ! il eſt perdu s'il ne repouſſe la 
flaterie, & s'il n'aime ceux qui diſent hardiment la veri- 
té: Voila les reflexions que je feſois dans mon malheur, 
& je rapellois tout ce que j'avois oui-dire a Mentor, 
Certnpant Metophis m'envoya vers les montagnes 
du deſert d'Oaſis avec ſes efclaves, afin que je ſerviſſe : 
avec eux a conduire fes grands troupeaux. En cet endroit 
Calypſo interrompit Telémaque, diſant : Eh bien ! que 
fites-vous alors, vous qui aviez prefere en Sicile la mort 
a la ſervitude ? Telemaque repondit: Mon malheur | 
cro:floit toujours; je n'avois plus la miſerable conſolation 
de choifir entre la ſervitude & la mort; il falut etre eſ- 
clave, & cpuiſer, pour ainſi dire, toutes les rigueurs 
de la fortune; il ne me reſtoit plus aucune eſp:rance, 1 
& je ne pouvois pas meme dire un mot pour travailler 
a me deélivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on l'avoit | 
vendu F 
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vendu a des Ethiopiens, & qu'il les avoit ſuivis en Ethio- 


pie (7). 


Pov moi j'arrivai dans des deſerts affreux : on y voit 
des ſables brulans au milieu des plaines, des neiges qui 
ne fondent jamais, & qui font un hiver perpetuel ſur le 
ſommet des montagnes; & on trouve eee pour 
nourir les troupeaux des paturages parmi des rochers : 
vers le milieu du penchant de ces montagnes eſcarpees, 
les vallees y ſont ſi profondes, qu'a peine le foleil y 
peut faire luire ſes rayons. 


Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que des 


bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La je paflois 


les nuits a deplorer mon malheur, & les jours a ſuivre un 
troupeau pour eviter la fureur brutale d'un premier ef. 
clave, qui efperant d'obtenir fa liberte accuſoit ſans ceſſe 
tes autres, pour faire valoir a ſon maitre ſon zele & ſon 
attachement a ſes interets. Cet eſclàve ſe nommoit Bru- 
tis: je devois ſuccomber dans cette occaſion. La douleur 
me preſſant, j oubliai un jour mon troupeau, & je m'e- 
— 2 ſur Iherbe auprès d'une caverne, od j'attendois la 
mort, ne pouvant plus ſuporter mes peines. En ce mo- 
ment je remarquai que toute la montagne trembloit, les 
chenes & les pins ſembloient deſcendre du ſommet de la 
montana, les vents retenoient leurs haleines; une voix 
mugiffante ſortit de la caverne, & me fit entendre ces 


paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que tu deviennes, 
comme lui, grand par la patience. Les Princes qui ont 


toujours EtE heureux, ne ſont gueres dignes de Petre ; 
la molèſſe les corrompt, Forgueil les enivre. Que tu ſe- 
ras heureux, fi tu furmontes tes malheurs, & ſi tu ne les 
oublies jamais! Tu reverras Ithaque, & ta gloire mon- 
tera juſqu aux aſtres. Quand tu ſeràs le maitre des autres 
hommes, ſouviens-toi que tu às été foible, pauvre & 
ſoufrant comme eux; prens plaiſir à les ſoulager; aime 
ton peuple ;| deteſte la flaterie ; & ſache que tu ne ſeras 
grand gu'autant que tu ſeràs modere & courageux pour 
vaincre tes paſſions. 
(i) Ancienne colonie des Egyptiens en Afrique, de meme que 

VEgypte, mais pres de IEquateur, 3 Ons 
; | Cs 
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Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mon 
coeur ; elles y firent renaitre la joie & le courage; je ne 
ſentis point cette horreur, qui fait dreſſer les cheveux tur 
la tcte, & qui glace le ſang dans les veines, quand les 
Dieux fe communiquent aux mortels. Je me levai tran- 
quille : j'adorai a genoux, les mains levees vers le ciel, 
Minerve,' à qui je crus devoir cet oracle. En meme tems 
je me trouvai un nouvel homme; la ſagèſſe éclairoit 
mon eſprit; je ſentois une douce force pour moderer 
toutes mes paſſions, & pour arreter J impètuoſitè de ma 
Jeuneſſe. Je me fis aimer de tous les bergers du deſert ; 
ma douceur, ma patience, mon exactitude apaiſerent 
enfin le cruel Butis, qui etoit en autorite ſur les autres eſ- 
claves, & qui avoit voulu d'abord me tourmenter. 


Pour mieux ſuporter l'ennui de la captivite & de la 


ſolitude, je cherchai des livres, car j'etois accable de 


triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui pit nourir men 
eſprit & le ſoutenir. Heureux, difois-je, ceux qui ſe de-' 


goutent des plaiſirs violens, & qui ſavent ſe contenter 
des douceurs d'une vie innocente ! Heureux ceux qui ſe 
divertiſſent en s'inſtruiſant, & qui ſe plaiſent a cultiver 


leur eſprit par les ſciences ! En quelque endroit que la 


fortune ennemie les jette, ils portent toujours avec eux 


de quoi $'entretenir ; & Pennui, qui devore les autres 


hommes au milicu meme des delices, eſt inconnu a ceux 
qui ſavent s' occuper par quelque lecture. Heureux ceux 
qui aiment à lire; & qui ne ſont point comme moi pri- 
ves de la lecture] Pendant que ces pentees roulozent- 
dans mon eſprit, je m'enfongai dans une ſombre foret, 
ou j apergus tout a coup un vicillard, qui tenoit un livre 
a la main. | 


Cx visillard avoit un grand front chauve & un peu ri- 


de; une barbe blanche pendoit juſqu'a {a ceinture; ſa 
taille etoit haute & majeſtueuſe; ſon teint etoit encore 
frais & vermeil, ſes yeux vifs & percans, ſa voix douce, 
ſes paroles fimples & aimables. Jamais je n'ai vu un fi 


venerable vicillard: il s'apelloit Termoſiris; il etoit 


Pretre d' Apollon, qu'il ſervoit dans un temple de marbre 
que les Rois d' Egy pte avoient conſacti au Dieu dans cette 
toret, Le livre qu'il tenoit etoit un recueil dhymnes A 
Phonneur des Dieux. Il m'aborde avec amitié; nous 

1 D nous 


1 
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nous entretenons ; il racontoit fi bien les choſes paſites, 
qu'on croyoit les voir; mais il les racontoit conricuent, 

& jamais ſes hiſtoires ne m'ont laile. II prevoyoic , ü ave- 
nir par la profonde ſageſie qui lui feſoit conno tre les 
hommes, & les dèſſeins dont ils ſort capables. Avec tant 
de prudence, il etoit gai, complaiſant, & la jæunèſſe 
la plus enjouce na pas tant de grice qu'en av oit cet 
homme dans une vicilleſle fi avanc-e ; auiit aimoit-il les 


jeunes gens, lorſqu'ils etoient dociles, & qu'ils avoient 
1 ou de la vertu. 


IENTOT il m'aima tendrement, & me donna des 
livres pour me conſoler; il m'apelloit ſon fils. Je lui 
diſois fouvent :* Mon pere les Dieux, qui m'ont ote 
Mentor, ont eu pitie de moi; ils m'ont donne en vous, 
un autre foutien. Cet homme, ſemblable a Orphee (4), 
ou à Linus (/), etoit ſans doute inſpire des Dieux. II 
me recitoit les vers qu'il avoit faits, & me donnoit ceux 
de pluſieurs excellens poetes favoriſes des Muſes (m). 
Lorſqu' il etoit revetu de ſa longue robe d'une Eclatante 
blancheur, & qu'il prenoit en main ſa lyre d'i ivoire, les 
tigres, les ours, les lions venoient le flater & lecher ſes 
pies. Les Satyres ſortojent des forcts pour danſer autour 


de lui; les arbres memes paroifſoient Emus; & vous au- 


riez cru que les rochers attendris alloient deſcendre du 
haut des montagnes, aux charmes de ſes doux accens. 
I] ne chantoit que la grandeur des Dieux, la vertu des 
Heros, & la ſageèſſe des hommes qui preferent la gloire 
aux plaiſirs. 

IL me diſoit ſouvent que je devois prendre courage, 
& que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſſe ni ſon fils. 
Enfin, il m'aſſura que je devois, al 'exemple d' Apollon, 


6 Orphee étoit fils d' Apollon & de Calliope, une des Muſes, 
Il excella dans Vart de jouer de la lyre, 

(1) Linus &toit auſſi fils d' Apollon & de Terpſichore. Il ſur- 
paſſa encore Orphee dans la ſcience de la muſique, puiſqu'il lui 
donna des legons. On dit que s'ẽtant moque d'Hercule, A qui i} 
enſcignoit 2 a jouer de la lyre, parce qu'il en jouoit mal, ce Heros 
lui caſſa la tete avec cet inſtrument, 

(m) Filles de Jupiter a qui on attribue l' invention des ſciences. 
Il y en a neuf ſavoir Clio, Uranie, Calliope, Euterpe, Erato, 
Thalie, Melpomene, Terplichore, & Tg 


en- 


* 
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enſèigner aux bergers à cultiver les Muſes. ( Apollon, 
diſoit-il, indigne de ce que Jupiter par ſes foudres trou- 
bloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en ven- 
ger ſur les Cyclopes qui forgeolent les foudres, & il les 
per;a de ſes fleches. Auſflitor le Mont Etna (o) ceſſa de 
vomir des tourbillons de flames ; on n'entendit plus les 
coups des terribles marteaux, qui frapant Fenclume, fe- 
ſoient gemir les profondes cavernes de la terre & les 
abimes de la mer. Le fer & Vairain n'etant plus polis 
par les Cyclopes, commengoient a ſe rouiller. Vulcain 
furieux ſort de fa fournaiſe; quoique þboiteux, il monte 


en diligence vers FOIlympe (%); il arrive ſuant & cou- 


vert de pouſſière dans l'afſembléèe des Dieux; il fait des 
plaintes ameres, Jupiter s'irrite contre Apollon, le chaſte 
du ciel, & le précipite fur la terre. Son char vuide fe- 
ſoit de lui- mëme fon cours ordinaire, pour donner aux 
hommes les jours & les nuits avec le changement regu- 
lier des ſaiſons. Apollon, depouille de tous ſes rayons, 
fut contraint de ſe faire berger, & de garder les trou- 
peaux du Roi Admete (g). II jouoit de la flute, & tous 
les autres bergers venoient a l'ombre des ormeaux, ſur 
le bord d'une claire fontaine, écouter ſes chanſons. 
Juſques-là ils avoient mene une vie ſauvage & brutale; 
ils ne ſavoient que conduire leurs brebis, les tondre, 
traire leur lait, & faire des fromages: toute la campagne 
etoit comme un deſert affreux. | 

 BienToT Apollon montra a tous les bergers les arts, 
qui peuvent rendre leur vie agreable, II chantoit les 
fleurs dont le printems ſe couronne, les parfums qu'il 
repand & la verdure qui nait ſous ſes pas ; puis il chan- 
toit les delicieuſes nuits de Tete, ou les zephirs rafrai- 
chiſſent les hommes, & ou la rcſce deſaltère la terre. Il 


u). Apollon &toit fils de Jupiter & de Latone, Il tua le ſer- 
pent Python; & punit les Cyclopes qui avoient fait la foudre 
dont Jupiter avoit tuẽ ſon fils Eſculape. 

(o C'eſt ſous cette montagne que les pottes ont feint que 
Vulcain & les Cyclopes forgeoient les foudres de Jupiter. _ 

(p Montagne entre la Theſſalie & la Macedoine, 1: plus haute 


du monde: d'ou vient que les poëtes Pont faite la demeure des 
Dieux. | | 


(4) Roi de Theſſalie. 
D's-: melozt 
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meloit auſſi dans ſes chanſons les fruits dores, dont I'an- 

comne recompenſe les travaux des laboureurs; & le re- 

6 pos de Vhiver, pendant lequel la jeunèſſe folatre danſe 

j | aupres du feu. Enfin il repreſentoit les forets ſombres 
N 


qui couvrent les montagnes, & les creux vallons ou les 

Tivicres, par mille detours, ſemblent ſe jouer au milieu 

1 des riantes prairies. II aprit ainſi aux bergers quels ſont 
1 les charmes de la vie champetre, quand on ſait gouter 
| ce que la ſimple nature a de gracieux. Bient3t les ber- 
L gers avec leurs flutes ſe virent plus heureux que les Rois, 

| & leurs cabanes attiroient en foule les plaiſirs purs qui 
1 fuient les palais dores : les jeux, les ris, les graggs, ſui- 
1 voient par tout les innocentes bergeres : tous Tes jours 
Etoient des fetes. On n'entendoit plus que le gàzouille- 

ment des oiſeaux, ou la douce haleine des zephirs, qui 

ſe jouoient dans les rameaux des arbres, ou le murmure 

d'une onde claire qui tomboit de quelque rocher, ou les 
chanſons que les Muſes inſpiroient aux bergers qui ſui- 

voient Apollon. Ce Dieu leur enſeignoit a remporter le 

rix de la courſe, & a percer de fleches les daims & les 

cerfs. Les Dieux memes devinrent jaloux des bergers; 

cette vie leur parut plus douce que toute leur gloir 

ils rapellerent Apollon dans Olympe. | 

Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire, puiſque 
vous etes dans l'état ou fut Apollon; defrichez cette 
terre ſauvage ; faites fleurir comme lui le deſert ; apre- 
nez a. tous ces bergers quels ſont les charmes de I'har- 
monie; adouciſſez cœurs farouches ; montrez-leur 
Taimable vertu; faites-leur ſentir combien il eſt doux de 
Jouir dans la ſolitude des plaiſirs innocens; que rien ne 

: peut ter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour, les 
} peines & les ſoucis cruels qui environnent leg Rois, yous 
feront-regretter ſur le trone la vie paſtorale. 

AranrT ainſi parle, Termoſiris me donna une flute ſi 
douce, que les echos de ces montagnes, qui la firent en- 
tendre de tous cotes, attirèrent bientot autour de moi tous 
les bergers voiſins. Ma voix avoit une harmonie divine; 
je me ſentois emu & comme hors de moi-meme pour 
dchanter les graces, dont la nature a orne la campagne. 
Nous paſſions les jours entiers & une partie des nuits a 
chanter enſemble. Tous les bergers, oubliant aa ca- 
| anes 


*** 2 


1 on troupeau: deja il commencoit un carnage affreux ; 
| Wo 
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banes & leurs troupeaux, etoient ſuſpendus & immo- 
biles autour de moi, pendantque je leur donnois des le- 
cons. Il ſembloit que ces dare n' euſſent plus rien de 
ſauvage; tout y etoit d riant; la politeſle des 
habitans ſembloient adoucir la terre. | 

Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſacri- 
fices dans ce temple d'Apallon, on Termoſiris etoit 
Pretre. Les bergers y alloient couronnes de lauriers en 
Fhonneur du Dieu. Les bergeres y alloient auſſi en dan- 
ſant avec des couronnęs de fleurs, & portant ſur leurs 
tites dans des corbeilles les dons ſacres. Apres le ſacri- 
fice, nqus feſions un feſtin champetre. Nos plus doux 
mets ètoient le lait de nos chèvres & de nos brebis, que 
nous avions ſoin de traire nous-memes, avec les fruits 
fraichement cueillis de nos propres mains, tels que les 
dattes, les figues & les raiſins: nos fieges etoient les ga- 
zons; les arbres touffus nous donnoient une ombre plus 
agreable que les lambris dores des palais des Rois. 

Mals ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers, c'eſt qu'un jour un lion affame vint ſe jetter ſur 


'avois en main que ma houlette ; je m'avance hard1- 
ment. Le lion herifle ſa criniere, me montre ſes dents 
& ſes griffes, ouvre une gueule ſeche & enflamee ; ſes 
yeux paroiſſoient pleins de ſang & de feu; il bat ſes 
flancs avec ſa longue queue; je le teraſſe. La petite cotte 
de mailles, dont j'etois revetu ſelon la coutume des ber- 
gers d'Egypte, Pempecha de me déchirer. Trois fois je 
Pabatis ; trois fois il fe releva : il pouſſoit des rugiſſe- 
mens, qui feſoient retentir toutes les forets. Enfin je Fe- 
touffai entre mes bras: & les bergers, temoins de ma | 
victoire, voulurent que je me revetiſſe de la peau de ce 
terrible animal. | 

LE bruit de cette action, & celui du beau change- | 
ment de tous nos bergers, ſe repandit dans toute I'E- 
gypte ; il parvint meme juſqu'anx orcilles de Seſoftris, 
Il ſut qu'un de ces deux captifs, qu'on avoit pris pour 
des Pheniciens, avoit ramene Page d'or dans ces deſerts 
preſque inhabitables. Il voulut me voir, car il aimoit les 
Muies ; & tout ce qui peut inſtruire les hommes tou- 
choit ſon grand cœur. II _ vit, il m'ecouta avec plaiſir, 

85 3 


30 LES AYANTURES LIV. II. 
& decouvrit que Metophis Vavoit trompe par avarice: il 
le condamna a une priſon perpetuelle, & lui 6ta toutes 
les richeſſes qu'il poſſedoit injuſtement. O] qu'on eſt 
malheureux, diſoit- il, quand on eſt au- deſſus du reſte des 
hommes ! ſouvent on ne peut voir la verite par ſes pro- 
pres yeux; on eſt environne de | nr qui Pempechent 
d'arriver juſqu'a celui qui commande; chacun eſt inte- 
refle a le tromper ; chacun ſous une aparence de zele 
cache ſon ambition. On fait ſemblant d'aimer le Roi, 
& on n'aime que les richefſes qu'il donne; on Paime 
fi peu, que pour obtenir ſes faveurs on le flate & on le 
trahit. | | | 

EnsviTE Seſoftris me traita avec une tendre amitié, 
& reſolut de me renvoyer en Ithaque, avec des vaiſſeaux 


& des troupes, pour delivrer Penelope de tous ſes amans. 


La flote etoit deja prete, nous ne ſongions qu'a nous 


.embarquer, Jadmirois les coups de la fortune, qui re- 


leve tout A coup ceux qu'elle a le plus abaifſes. Cette 
experience me feſoit eſperer qu*'Ulyſie pouroit bien re- 
venir enfin dans ſon royaume apres quelque longue 
ſouffrance. Je penſois auſſi en moi-meme que je pourois 


» 1 . . 13 / 
encore revoir Mentor, quoiqu'il eut ete emmene dans 


les pays les plus inconnus de I'Ethiopie. Pendant que je 
retardois un peu mon depart, pour tacher d'en {avoir 
des nouvelles, Seſoſtris, qui etoit fort age, mourut ſu- 


bitement, & ſa mort me replongea dans de nouveaux 
malheurs. 


Toure IEgypte parut inconſolable de cette perte. 


Chaque famille croyoit avoir perdu ſon meilleur ami, 
ſon protecteur, ſon pere. Les vieillards, levant les mains 


au ciel, s*ecrioient : jamais I'Egypte n'eut un fi bon 
Roi; jamais elle n'en aura de ſemblable. O Dieux ! il 
faloit ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le 


leur 6ter jamais! pourquoi faut-il que nous ſurvivions 
au grand Seſoſtris? Les jeunes gens difoient : L'eſpe- 
rance de I'Egypte eſt detruite ; nos peres ont été heu- 


reux de paſſer leur vie ſous un fi bon Roi; pour nous, 


nous ne I'avons vu que pour ſentir ſa perte. Ses do- 


meſtiques pleuroient nuit & jour. Quand on fit les fune- 
railles du Roi, pendant quarante jours les peuples les 
plus recules y accouroient en foule ; chacun vouloit voir 

| | : Ele 
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encore une fois le corps de Sèſoſtris: chacun vouloit 
en conſerver l'image: pluſieurs vouloient etre mis avec 
lai dans le tombeau. | 
Cx qui augmenta encore la douleur de fa perte, c'eſt 
que ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanite pour les etran- 
gers, ni curioſitè pour les ſciences, ni eſtime pour les 
hommes vertueux, ni amour pour la gloire. La gran- 
deur de ſon pere avoit contribue a le rendre indigne de 
regner. II avoit été nouri dans la molèſſe & dans une 
fierte brutale. Il comptoit pour rien les hommes, croyant 
qu'ils n'etoient faits que pour lui, & qu'il etoit d'une 
autre nature qu'eux, Il ne ſongeoit qu'a contenter ſes 
paſſions, qu'a diſſiper les treſors immenſes que ſon pere 
avoit menages avec tant de ſoin, qu'a tourmenter les 
peuples, & qu'a ſucer le ſang des malheureux; enfin 
qu'a ſuivre les conſeils flateurs des jeunes inſenſés qui 
Fenvironnoient, pendant qu'il eEcartoit avec mepris tous 
les ſages viéillards qui avoient eu la confiance de ſon 
père. Ceetoit un monſtre, & non pas un Roi. Toute 
 FEgypte gemiſfoit; & quoique le nom de Sefoftris, fi 
cher aux Egyptiens, leur fit ſuporter la conduite lache & 
cruelle de ſon fils, le fils couroit a ſa perte, & un Prince 
fi indigne du trone ne pouvoit long tems regner. 
II. ne me fut plus permis d'eſperer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour ſur le bord de la 
mer aupres de Pcluſe, ou notre embarquement devoit ſe 
faire, ſi Seſoftris ne füt pas mort. Metgphis avoit eu 


Ladrèſſe de ſortir de priſon, & de fe rẽtabſir aupres du 


nouveau Roi: il m'avoit fait renfermer dans cette tour 
pour ſe venger de la diſgrace que je lui avois cauſee. Je 
paſſois les jours & les nuits dans une profonde triſtèſſe. 
Tout ce que Termoſiris m avoit predit, & tout ce que 
Javois entendu dans la caverne, ne me paroiſſoit plus 
qu'un ſonge. J'etois abime dans la plus amere douleur : 
je voyois les vagues, qui venoient battre le pie de la 
tour ou J'etois priſonier. Souvent je m'occupois a conſi- 
fiderer des vaiſſeaux agites par la tempete, qui etoient 
en danger d' etre briſcs contre les rochers, ſur leſquels 
la tour etoit batie. Loin de plaindre ces hommes mena- 
ces du naufrage, j'enviois leur ſort. Bièntöt, diſois-je à 
moi-meme, ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils 


| 
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arriveront en leur pays: helas! je ne puis eſperer ni 
l'un ni l'autre. 


PEXDANT que je me conſumois ainſi en regrèts inu- 


tiles, j; apergus comme une foret de mats de vaiſſeaux. 
La mer etoit couverte de voiles, que les vents enfloient: 
Fonde etoit Ecumante ſous des rames innombrables. J'en- 
tendois de toutes parts des cris confus : } 'apercevois ſur 
le rivage une partie des Egyptiens effrayes qui couroient 
aux armes, & d'autres qui ſembloient aller au deyant de 
cette flote qu'on voyoit arriver. Bient6t je reconnus que 
ces vaiſſeaux Etrangers etoient les uns de Phenicie, & 
les autres de Pile de Cypre (7), car mes malheurs com- 


mencoient a * rendre experimente fur ce qui regarde 


la navigation. Les Egyptièns me parurent divies entre 
eux. Je n'eus aucune peine a croire que Iinſenſe Boc- 
choris avojt par ſes violences cauſe une revolte de ſes 


ſujets, & allumè la guere civile. Je fus du haut de cette 


tour ſpectateur d'un ſanglant combat, 

LES Egyptiens qui avoient apelle a leur ſecours les 
Etrangers, Aprcs avoir favoriſe leur deſcente, attaquerent 
les autres Egyptiens qui avoient le Roi a leur tete. Je 
voyois ce Roi qui animoit les ſiens par ſon exemple, il 
paroifſoit comme le Dieu Mars; des ruiſſeaux de ſang 
couloient autour de lui ; les roues de ſon char etoient 
teintes d'un ſang noir, epais & ecumant ; a peine pou- 
voient-clles paſſer ſur des tas de corps morts ecraſes. 

CE jeune Roi bien fait, vigoureux, d'une mine haute 
& fiere, avoit dans ſes yeux la fureur & le deſeſpoir, II 
etoit comme un beau cheval qui n'a point de bouche : 
ſon courage le pouſſoit au hazard, & la ſageſſe ne mo- 
deroit point ſa valeur. II ne ſavoit ni reparer ſes fautes, 
ni donner des ordres precis, ni prevoir les maux qui le 
menagoient, ni ménager les gens dont il avoit le plus 

rand beſoin. Ce n'etoit pas qu'il manquat de genie; 
2 lumzcres egaloient ſon courage: mais il n'avoit ja- 
mais été inſt uit par la mauvaiſe fortune. Ses maitres 
avoient empoiſonnè par la flaterie ſon beau naturel. II 
ktoit enivre de {a puiſſance & de ſon bonheur; il croyoit 


(r) nie de la Meéditerranée, tres fertile & tres delicieuſe, & 
gonſacree a Venus, 
que 
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que tout devoit ceder a ſes defirs fougueux ; la moindre | 
réſiſtance enflamoit ſa colere. Alors il ne raiſonnoit plus; | 
il etoit comme hors de lui-meme ; ſon orgueil furieux en | 
feſoit une bete farouche : ſa bonte natureile & ſa droite | 
raiſon l'abandonnoient en un inſtant ; ſes plus fideles | 
ſerviteurs etoient reduits a s'enfuir ; il n'aimoit plus que 4 
ceux qui flatoient ſes paſſions. Ainſi i] prenoit toujours 1 
. des partis extremes contre ſes veritables interets, & il | 
forgoit tous les gens de bien à déteſter ſa folle conduite. | 
Long tems ſa valeur le ſoutint contre la multitude de 
ſes ennemis : mais enfin il fut accable. Je le vis pe- 
rir; le dard d'un Phenicien perca ſa poitrine ; les 
; renes lui echaperent des mains; il tomba de fon char 
q ſous les pies des chevaux. Un ſoldat de l'ile de 
| Cypre lui coupa la tete ; & la prenant par les cheveux, 
il la montra comme en triomphe a toute I'armee victo- 
rieuſe. N 5 
Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tte 
qui nageoit dans le ſang, les yeux fermes & eteints, ce 
viſage pile & defigure, cette bouche entr'ouverte, qui 
ſembloit vouloir encore achever des paroles commencees, 
cet air ſuperbe & menagant, que la mort meme n'avoit _ 
pu effacer. Toute ma vie il ſera peint devant mes yeux; 
& fi jamais les Dieux me feſoient regner, je n'oublierois | 
point, apres un fi funeſte exemple, qu'un Roi n'eſt digne 
de commander, & n'eſt heureux dans ſa puiſſance, 
u' autant qu'il la ſoumet a la raiſon. He! quel malheur 
3 un homme deſtine a faire le bonheur public, de 
n'etre le maitre de tant d'hommes que pour les rendre 
malheureux. 
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| SOMMAIRE. 
TELEMADUE raconte gue le ſucceſſeur de Boccoris, 


rendant tous les priſonniers © yriens, lui meme Telemagque 
fut emment avec eur a Tyr ſur le vaiſſeau de Narbal, 
gui commandoit la fiote Tyrienne : que Naroal lui dipeignit 
Pygmalion leur Roi, dont il faloit craindre la cruelle 
avarice: qu enſuite il avoit tte inſiruit par Narbal ſur 
les regles du commerce de Tyr, & qu'il alloit Sembarguer 
, fur un vaiſſeau Cyprien pour aller par Pile de Cypre en 
ithaque, quand Pygmalion decouvrit qu'il Etoit ttranger, 
& woulut le faire prendre: qu'alors il etoit ſur le point 
de perir ; mais qu'Aftarbe maitreſje du tiran Pawoit ſauve, 
pour faire mourir en ſa place un jeune homme, dont le 
mnepris Pawoit irritte. 


ALYPSO ecoutoit avec étonnement des paroles 

fi ſages. Ce qui la charmoit le plus, etoit de voir 

que Telemaque racontoit ingeniment les fautes qu'il 
avoit faites par precipitation, & en manquant de docilite 
pour le ſage Mentor. Elle trouvoit une nobleſie & une 
randeur etonnante dans ce jeune homme, qui s'accu- 
oit lut-meme, & qui paroiſioit avoir fi bien profite 0 
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ſes imprudences pour ſe rendre ſage, prevoyant & mo- 
dire. Continuez, dit-elle, mon cher Téléèmaque; il me 
tarde de {avoir comment vous ſortites d'Egypte, & où 
vous avez retrouve le ſage Mentor, dont vous avez 
ſenti la perte avec tant de raiſon. | 
LELEMAQUE reprit ainſi ſon diſcours. Les Egyptiens 
les plus vertueux & les plus fideles au Roi etant les plus 
foibles, & voyant le Roi mort, furent contraints de ce- 
der aux autres. On etablit un autre Roz nomme 'Ter- 
mutis. Les Pheniciens avec les troupes de Vile de Cypre 
ſe retirerent, apres avoir fait alliance avec le nouveau 
Roi. Celuj-ci rendit tous les priſonniérs Pheniciens ; je 


— 


fus compte come étant de ce nombre. On me fit ſor- 


tir de la tour; je m'embarquai avec les autres, & Veſpe- 
rance commenꝭ a a reluire au fond de mon cœur. | 
Un vent favorable rempliſſoit deja nos voiles ; les ra- 
meurs fendoient les ondes Ecumantes ; la vaſte mer etoit _ 
couverte de navires ; les mariniers pouſſoient des cris de 
joie; les rivages d'Egypte s'enfuyoient loin de nous; les 
collines & les montagnes s'aplaniſſoient peu à peu. 
Nous commencions à ne voir plus que le ciel & Yeau, 
pendant que le ſoleil, qui ſe levoit, ſembloit faire ſortir 
de la mer ſes feux étincelans; ſes rayons doroient le 
ſommet des montagnes, que nons decouvrions encore un 
peu ſur Vhorizon ; & tout le ciél, peint d'un ſombre 

azur, nous promettoit une heureuſe navigation. 
Quoiqu'on m'eut renvoye comme étant Phénicièn, 
aucun des Pheniciens avec qui j ètois, ne me connoifloit. 
Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau on l'on me 
mit, me demanda mon nom & ma patrie. De quelle ville 
de Phenicie etes-vous ? me dit- il. Je ne ſuis point Phe- 
nicien, lui dis-je : mais les Egyptiens m'avoient pris ſur 
la mer dans un vaiſſeau de Phenicie. Pai demeure captif 
en Egypte comme Phenicien : c'eſt ſous ce nom que Jai 
long tems ſouffert : c'eſt ſons ce nom que Von m'a de- 
livre, De quel pays etes-vous donc? reprit alors Narbal. 
Je lui parlai ainſi: Je ſuis Telemaque, fils d'Ulyſſe Roi 
d'Ithaque en Grece ; mon pere s'eſt rendu fameux entre 
tous les Rois qui ont aſfliege la ville de Troie : mais les 
Dieux ne lui ont pas accorde de revoir ſa patrie. Je Pai 
cherche en pluſieurs pays; la fortune me perliecute 
comme 
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comme lui: vous voyez un malheureux, qui ne ſoupire 
qu'apres le bonheur de retourner parmi les ſiens, & 
de retrouver ſon pere. g 

NaRBAL me regardoit avec ẽtonnement, & il crut a- 
percevoir en moi je ne ſai quoi d'heureux qui vient des 
dons du ciel, & qui n'eſt point dans le commun des 
hommes ; il etoit naturellement fincere & gENEreux ; il 
fut touche de mon malheur, & me parla avec une confi- 
ance que les Dieux lui inſpirèrent pour me ſauver d'un 
grand peril. 

TELEMAQUE, je r ne doute point, me dit-il, de ce que 
vous me dites, & je ne ſaurois en douter. "By douceur & 
la vertu peintes * votre viſage, ne me permettent pas 
de me dejier de vous: je ſens meme que les Dieux, que 
J'ai toujours ſervis, vous aiment, & qu'ils veulent que je 
vous aime auſſi comme fi vous etiez mon fils: je vous 
donnerai un conſeil ſalutaire, & pour recompenſe je ne 
vous demande que le ſecret. Ne craignez point, lui dis- 
je, que j'aie aucune peine a me taire ſur les choſes que 
vous voudrez me confier ; quoique je ſois ſi jeune, j'ai 
deja vielli dans Thabitude de ne dire jamais mon fecrer, 
& encore plus de ne trahir jamais ſous aucun pretexte le 
ſccret d'autrui. Comment avez- vous pu, me dit-il, vous 
accoutumer au ſecret dans une fi grande jeundile ; Je 
ſerai ravi d'aprendre par quel moyen vous avez aquis 
cette qualité, qui eſt le fondement de la plus ſage con- 
duite, & ſans laquelle tous les talens ſont inutiles? 

Quany Ulyſle, lui dis-je, partit pour aller au hege de 
Troie, il me prit ſur ſes genoux & entre ſes bras; (c'eſt 
ainſi qu'on me Pa raconte.) 14 m' avoir baiſè tendre- 
ment, il me dit ces paroles, quoique je ne puſſe les en- 
tendre: O mon fils ] que les Dieux me préſèervent de te 
revoir jamais; que plutot le ciſeau de la Parque (59 
tranche le fil de tes jours, lorſqu'il eſt a peine forme, de 
meme que le moiſſonneur tranche de ſa faux une tendre 
fleur qui commence a eclorre; que mes ennemis te 
puiſſent ecraſer aux yeux de ta mere & aux miens ; f tu 


(5s) Les Parques Etoient trois ſœurs, Clotho, Achejis & 3 
la premiere filoit le fil de nos jours; la ſeconde le tournoit, & 
la troiſieme le coupoit, «> 
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dois un jour te corrompre & abandonner la vertu. O! 
mes amis, continua-t- il, je vous laiſſe ce fils, qui m'eſt 
ſi cher; ayez ſoin de fon enfance. Si vous m'aimez, 
Eloignez de lui la pernicieuſe flaterie; enſeignez- lui æ 
ſe vaincre ; qu'il ſoit comme un jeune arbriſſeau encore 
tendre, qu'on plie pour le redrèſſer. Sur tout n'oubliez 


rien pour le rendre juſte, bienfeſant, ſincere & fidele & 


garder un ſecret. Quiconque eſt capable de mentir, eſt in- 
digne d' tre compte au nombre des hommes; & qui- 
conque ne fait pas ſe taire, eſt indigne de gouverner. 

Ik vous raporte ces paroles, parce qu'on a eu ſoin de 
me les repeter ſouvent, & qu'elles ont penetre juſqu'aw 
fond de mon cœur: je me les redis ſouvent a moi- 
meme. Les amis de mon pere eurent ſoin de m'exercer 
de bonne heure au ſecret. J'etois encore dans la plus 
tendre enfance, & ils me confioient, deja toutes les 
peines qu'ils reſſentoient, voyant ma mere expoſce a un. 
grand nombre de temeraires, qui vouloient Fepouſer. 
Ainſi on me traitoit des-lors comme un homme raiſon- 
nable & ſur; on m' entretenoit ſouvent des plus grandes 
affaires; on m'inſtruiſoit de ce qu'on avoit rẽſolu pour 
Ecarter ces pretendans. J'etois ravi qu'on eũt en mot 
cette confiance. Par là je me croyois deja un homme 
fait. Jamais je wen ai ab 


Souvent les pretendans tachoient de me faire parler, 
eſperant qu'un enfant, qui auroit vu ou entendu quelque 


'choſe d'important, ne ſauroit pas ſe retenir: mais je ſa- 


vois bien leur repondre ſans mentir, & ſans leur apren- 


dre ce que je ne devois point leur dire. 


ALors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque, 1a 


puiſſance des Pheniciens, Ils ſont redoutables a toutes 


les nations voiſines par leurs innombrables vaiſſeaux. Le 
commerce qu' ils font juſqu'aux colomnes d' Hercule (,. 


leur donne des richeſſes qui ſurpaſſent celles des peuples 


les plus floriſſans. Le grand Roi Seſoſtris, quy n'auroit 


(t) Les colonnes d' Hercule ſont les montagnes de Calpe & 
d' Abila au detroit de Gibraltar, on l' ocean entre dans la mer 
Mediterrane, & on Hercule borna ſes voyages. Elles ſont ainff 
nommees, parce qu'elles paroiſſent de loin comme deux co- 
fonnes aux yeux des voyageurs. 


jamais 


uſe ; jamais il ne m'eſt echape 
une ſeule parole, qui pit decouvrir le moindre ſecret. 
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jamais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine à 
les vaincre par terre avec ſes armees qui avoient conquis 
tout I'Orient : il nous impoſa un tribut, que nous n'a- 
vons pas long-tems pays Les Pheniciens ſe trouvoient 
trop riches & trop puiſſans pour porter patiemment le 
Joug de la ſervitude ; nous reprimes notre liberte. La 
mort ne laiſſa pas a Seſoſtris le tems de finir la guerre 
contre nous. II eft vrai que nous avions tout a craindre 
de ſa ſageſſe encore plus que de ſa puiſſance : mais ſa 
puiſſance paſlant entre les mains de ſon fils, depourvu 
de toute ſagefle, nous conclumes que nous n'avions plus 
rien a craindre. En effet les Egyptiens, bien loin de ren- 
trer, les armes a la main, dans notre pays pour nous ſub- 
Juguer encore une fois, ont été contraints de nous apel- 
Jer a leur ſecours pour les delivrer de ce Roi impie & 
furieux. Nous avons été leurs liberateurs. Quelle gloire 
ajoutee a la liberté & a Vopulence des Pheniciens ! 
Mals pendant que nous delivrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous-memes. O Telemaque ! craignez 
de tomber dans les mains de Pygmalion notre Roi; il 
les a trempees, ces mains cruelles! dans le ſang de Si- 
chee, mari de Didon (u) ſa ſæur. Didon, pleine de de- 
ſirs de la vengeance, s eſt ſauvée de Tyr avec pluſieurs 
vaiſſeaux. La plupart de ceux qui aiment la vertu & la 
Ubertẽ l'ont ſuivie ; elle a fonde ſur la cõte d' Afrique 
une ſuperbe ville, qu'on nomme Carthage (x). Pygma- 
lion, tourmenté par une ſoif inſatiable des richeſles, ſe 
rend de plus en plus miſerable & odieux a ſes ſujets. 
C'eſt un crime a Tyr que d'avoir de grands biens. L'a- 
varice le rend defiant, ſoupgonneux, cruel; il perſccute 
les riches, & il craint les pauvres. | 
_ C'eſt un crime encore plus grand a Tyr d'avoir de la 
vertu; car Pygmalion ſupcſe que les bons ne peuvent 
ſouffrir ſes injuſtices & ſes infamies. La vertu le con- 
damne ; il s'aigrit & s'irrite contre elle. Tout l'agite, 
Vinquiete, le ronge; il a peur de fon ombre; il ne dort, 


cu Didon Etoit fille de Belus, Roi de Tir & de Sidon. Pig- 
malion fit mourir ſon mari Sichee pour avoir ſes richefles, 

(x) Cette ville, batie ſur la cote d' Afrique, vis à vis de 
Rome, dont elle Etoit la rivale, fut ruince par Scipion VAfri- 


quain. 
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ni nuit ni jour. Les Dieux pour le confondre Paccablent 
de treſors, dont il n'6ſe jouir. Ce qu'il cherche pour 
etre heureux, eſt preciſement ce qui lempeche de Vetres 
il regrete tout ce qu'il donne, & craint toujours de per- 
dre. Il ſe tourmente pour gigner. On ne le voit preſque 
jamais; il eſt ſeul, triſte, abatu au fond de ſon palais; : 
{25 amis memes n'oſent Paborder de peur de lui devenir 
ſuſpects. Une garde terrible tient toujours des Epces 
nues & des piques levees autour de ſa maiſon, Trente 
chambres, qui ſe communiquent les unes aux autres, & 
dont chacune a une porte de fer avec fix gros verrous, ſont 
le lieu od il ſe renferme. On ne fait jamais dans laquelle 
de ces chambres il couche, & on aſſure qu'il ne couche 
jamais deux nuits de ſuite dans la meme, de peur d'y 
etre Egorge. Il ne connoit ni les doux plaiſirs, ni Pami- 
tic encore plus douce. Si on lui parle de chercher la 
joie, il ſent qu'elle fuit loin de lui, & qu'elle refuſe d'en- 
trer dans ſon cœur. Ses yeux creux ſont pleins d'un feu 
apre & farouche; ils ſont ſans cèſſe errans de tous co- 
tes. II prets 'orèille au moindre bruit, & ſe ſent tout 
Emu ; il eſt pale, defait, & les noirs ſoucis ſont peints 
ſur ſon viſage toujours ride; IV ſe tait, il ſoupire, il tire 
de ſon cœur de profonds gémiſſemens, il ne peut cacher 
les remords qui dechirent ſes entrailles. Les mets les 
Plus exquis le degoutent ; ſes enfans, loin d'etre ſon 
eſpérance, ſont le ſujet de fa terreur; il en a fait ſes 
plus dangereux ennemis ; il n'a eu toute ſa vie aucun 
moment d'aflure : il ne ſe conſerve qu'à force de re- 
pandre le {ang de tous ceux qu'il craint. Inſenſé, qui ne 
voit pas que la cruauté, a laquelle il ſe confie, le fera 
Ne quelqu'un de ces domeſtiques, auſſi defiant que 
ui, ſe hatera de delivrer le monde de ce monſtre. 

Pour moi je crains les Dieux: quoi qu'il m'ea coute, 
je ſerai fidele au Roi qu'ils m'ont donné. J'aimerois 
mieux qu'il me fit mourir, que de lui 6ter la vie, & meme 
que de manquer a le defendre. Pour vous, 6 Telemaque, 
gardez-vous bien de lui dire, que vous etes le fils d'U- 
lyſſe: il eſpereroit qu'Ulyſſe, retournant a Ithaque, lui 
payeroit quelque grande ſomme pour vous racheter ; & il 
vous tiendroit en priſon, 
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Quay nous arrivames a Tyr, je ſuivis le conſeil de 
Narbal, & je reconnus la verite de tout ce qu'il m'avoit 


raconté. Je ne pouvois comprendre qu'un homme ſe pit 


rendre auſſi miſerable que Pygmalion me le paroiſſoit. 


SURPRIS d'un ſpectacle ſi affreux & fi nouveau pour 


moi, je diſois en moi-meme: Voila un homme, qui n'a 
cherche qu'a ſe rendre heureux ; il a cru y parvenir par 
les richefles & par une autorite abſolue ; il poſſede tout 
ce qu'il peut defirer, & cependant il eſt miſerable par 


ſes richeſſes & par ſon autorite meme. S'il etoit berger, 


comme J'etois n'agueres, il ſeroit auſſi heureux que je 
Pai été; il jouiroit des plaifirs innocens de la campagne, 
& en jouiroit ſans remord, II ne craindroit ni le fer ni le 
poiſon. II aimeroit les hommes; il en ſeroit aime, II 
n'auroit point ces grandes richefſes, qui lui ſont auſſi 
inatiles que du ſable, puiſqu'il n'oſe y toucher ; mais il 


jouiroit librement des fruits de la terre, & ne ſouftriroit 


aucun veritable beſoin, Cet homme paroit faire tout ce 
qu'il veut; mais il s'en faut bien qu'il le faſſe; il fait 
tout ce que veulent ſes paſſions feroces. 11 eſt toujours 
entraine par ſon avarice, par ſa crainte & par ſes ſoup- 


cons. II paroit etre maitre de tous les autres hommes; 


mas il n'eſt pas maitre de lui-meme ; car il a autant de 
maitres & de boureaux, qu'il a de defirs violens. 
Je raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir; car on 


ne le voyoit point, & on regardoit ſeulement avec 


crainte ces hautes tours, qui etojent nuit & jour en- 
tourèes de Gardes, ou il $'etoit mis lui- meme comme en 

riſon, ſe renfermant avec ſes treſors. Je comparois ce 
Roi inviſible avec Seſoftris fi doux, ſi acceſſible, 6 
affable, fi curieux de voir les étrangers, fi attentif a 
Ecouter tout le monde, & a tirer du cœur des hommes 
la verite, qu'on cache aux Rois. Seſoftris, diſois-je, ne 
craignoit rien, & n'avoit rien a craindre; il ſe montroit 
a tous ſes ſujèts comme a ſes propres enfans. Celui- ci 
craint tout, & a tout à craindre. Ce mechant Roi eſt 
toujours exp6ſe A une mort funeſte, meme dans ſon pa- 
lais inacceſlible, au milieu de ſes gardes. Au contraire 
le bon Roi Scſoftris etoit en ſureté au milieu de la foule 
des peuples, comme un bon pere dans ſa maiſon envi- 


ronnè de ſa famille. 
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PyCMALION donna ordre de renvoyer les troupes de 
vile de Cypre, qui étoient venues ſecourir les ſiennes a 
cauſe de Valliance qui etoit entre les deux peuples. Nar- 


bal prit cette occaſion de me mettre en liberte : il me fit 


paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens ; car le Roi 


ẽtoit ombrageux juſques dans les moindres choſes. Le 
defaut des Princes trop faciles & inapliques eſt de ſe 
livrer avec une aveugle confiance a des favoris artifi- 
cieux & corrompus Le defaut de celui-ci etoit au con- 
traire de ſe defier des plus honnetes gens. II ne ſavoit 
point diſcerner les hommes droits & ſimples qui agiſſent 
ſans deguiſement : auſſi n'avoit- il jamais vu de gens de 
bien ; car de telles gens ne vont point chercher un Roĩ 
fi corrompu. D' ailleurs, il avoit vu depuis qu'il etoit ſur 
le trone, dans les hommes dont il s'ètoit ſervi, tant de 
diſſimulation, de perfidie & de vices affreux deguiſes ſous 
les aparences de la vertu, qu'il regardoit tous les 
hommes ſans exception comme s'ils euſſent ete maſques. 
II ſupoſoit qu'il n'y avoit aucune vertu - fincere ſur la 
terre: ainſi il regardoit tous les hommes comme é- 
tant a peu pres egaux.. Quand il trouvoit un homme 
faux & corrompu, il ne ſe donnoit point la peine d'en 
chercher un autre, comptant qu'un autre ne ſeroit pas 
meilleur. Les bons lui paroiſſoient pires que les me- 
chans les pius declares, parce qu'il les croyoit auſh me- 
chans & plus trompeurs. | ; 

Pour revenir a moi, je fus confondu avec les Cy- 
Peng & jechapai a la dehance penetrante du Roi. Nar- 

al trembloit de crainte que je ne fuſſe decouvert : il lui 
en eut coute la vie & à moi auſſi. Son impatience de 
nous voir partir etoit incroyable ; mais les vents con- 
traires. nous retinrent aſſez long tems a Tyr. 

Jz profitai de ce ſéjour pour connoitre les mœurs des 
Pheniciens fi cclebres chez toutes les nations connus. J'ad- 
mirois I'heureuſe ſituation de cette grande ville, qui eſt au 
milieu de la mer dans une ile. La cote voiſine eſt deli- 
cieuſe par fa fertilite, par les fruits exquis qu'elle porte, 
par le nombre des villes & des villages qui ſe. touchent 
preſque ; enſin par la douceur de fon climat : car les 
montagnes mettent cette ccte a Vabri des vents brulans 
du Midi; elle eſt rafraichie par le vent du Nord, qui 
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ſoufle du cote de la mer. Ce pays eſt au pie du Liban, 
dont le ſommet fend les nues & va toucher les aſtres; 
une glace Eternelle couvre ſon front; des fleuves pleins 
de neiges tombent comme des torrens des pointes des 
rochers qui environnent ſa tete. Au deſſous on voit une 
vaſte forct de cedres antiques, qui paroiſſent auſſi vieux 
que la terre où ils ſont plantes, & qui portent leurs 
branches epaiſſes juſques vers les nues: cette foret a ſous 
ſes pies de gras paturages dans la, pente de la montagne. 
C'eſt la qu'on voit errer les taureaux qui mugiſſent: les 
brebis, qui belent avec leurs tendres agneaux, bondiſſent 
ſur l'herbe. La coulent mille ruiſſeaux d'une eau claire. 
Enfin on voit au- deſſous de ces paturages le pie de la 
montagne, qui eſt comme un jardin: le printemps & 
l'automne y regnent enſemble pour y joindre les fleurs 
& les fruits. Jamais ni le ſoufle empeſte du Midi, qui 
ſeche & qui brule tout, ni le rigoureux Aquilon n'ont 
oſe effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 

C'eft aupres de cette belle cote que s'cleve dans la 
mer Þile, ou eſt batie la ville de Tyr. Cette grande ville 
ſemble nager au deſſus des eaux & étre la Reine de 
toute la mer. Les marchands y abordent de toutes les 
Parties du monde; & ſes habitans ſont eux-memes les 
plus fameux marchands qu'il y ait dans Vunivers. Quand 
on entre dans cette ville, on croit d'abord que ce n'eſt 
point une ville qui apartienne à un peuple particulier; 
mais qu'elle eſt la ville commune de tous les peuples, & 


le centre de leur commerce. Elle a deux grands moles, 


ſemblables a deux bras, qui s'avancent dans la mer, & 
qui embraſſent un vaſte port, ou les vents ne peuvent 
entrer. Dans ce port on voit comme une foret de mats 
de navires; & ces navires ſont ſi nombreux, qu'a peine 
eut-on decouvrir la mer qui les porte. Tous les citoy - 
ens s'apliquent au commerce, & leurs grandes richeſies 
ne les degoutent jamais du travail neceſflaire pour les aug- 
-menter. On y voit de tous cotes le fin lin d'Egypte, & 
la pourpre Tyrienne deux fois teinte, d'un éclat mer- 
veilleux : cette double teinture eſt fi vive, que le tems 
ne peut Veffacer: on s'en ſert pour des laines fines, 
qu on rehauiſſe d'une broderie d'or & d'argent. Les Phe- 
| niciens 
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nicièns ont le commerce de tous les peuples juſqu'au de- 
troit de Gades (y); & ils ont meme. penetre dans le 
vaſte Ocean, qui environne toute la. terre. Ils ont fait 
auſſi de longues navigations ſur la mer rouge, & c'eſt 
par ce chemin qu'ils vont chercher, dans les Ues in- 
connues, de l'or, des parfums, & divers animaux qu'on, 
ne voit point ailleurs. | : 
JE ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle magni-. 
fique de cette grande ville, ou tout etoit en mouvement. 
Je n'y voyois point, comme dans les villes de la Grèce, 
des hommes oiſifs & curieux, qui vont chercher des 
nouvelles dans la place publique, ou regarder les etran- 
gers qui arrivent {ur le port. Les hommes ſont occupes 
a decharger leurs vaiſſeaux, a tranſporter leurs marchan- 
diſes, ou a les vendre, a ranger leurs magazins, & à 
tenir un compte exact de ce qui leur eſt. du par les nẽgo- 
cians etrangers. Les femmes ne ceſſent jamais, ou de 
fler les laines, ou de faire des defleins de broderie, ou 
de ployer les riches etoftes. | 
D'on vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens ſe 
ſont rendus les maitres du commerce de toute la terre, 
& qu'ils s'enrichiſſent ainſi aux depens de tous les autres 
peuples? Vous le voyez, me repondit-1l : la ſituation de 
Tyr eſt heureuſe pour le commerce ; c'eſt notre patrie 


qui a la gloire d'avoir invente la navigation. Les Ty- 


rièns furent les premiers (s'il en faut croire ce qu'on ra- 
conte de la plus obſcure antiquite) qui dompterent les 


flöts, long-tems avant Vage de Typhis & des Argo- 
7 1 82 
nautes (⁊) tant vantes dans la Grece. Ils furent, dis-je, 
les premiers qui cſerent fe mettre dans un frele vai- 
ſſeau a la merci des vagues & des tempctes, qui ſondèrent 
les abimes de la mer, qui obſerverent les aſtres loin de 
la terre, ſuivant la ſcience des Egyptiens & des Babylo- 


(y) Gades ou Gadire, aujourd'hui Cadrx, eſt une petite ile de 
1 Eſpagne Betique, voiſine du Continent, vis A vis du port de 
Mneſtée. Elle fut batie par les Tiriens. 

(=) Les Argonautes étoient les Heros de la Grece, qui al- 
rent en Colchos avec Jaſon pour enlever la toiſon d'or, leur 
vaiſſeau, bati en Theſſalie par les mains memes de Pallas, ſe 
nommoit Argo; & Tiphis en Etoit le Piote, 


nicns, 
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niens (a) ; enfin, qui reunirent tant de peuples que la 
mer avoit ſepares. Les Tyriens ſont induſtrieux, patiens, 
Jabdrieux, propres, ſobres & menagers ; ils ont une 
exacte police, 11s ſont parfaitement d'accord entre eux : 
jamais peuple n'a ete plus conſtant, plus fincere, plus 
fidele, plus ſur, p'\us commode a tous les Etrangers. 
VoiLa, ſans aller chercher d'autre cauſe, ce qui leur 
donne Pempire de la mer, & qui fait fleurir dans leur 
port un ſi utile commerce, Si la diviſion & la jalouſie fe 
mettoient entre eux; s ils commengoient a s'amollir dans 
les delices & dans Toifivete ; ſi les premiers de la nation 
mepriſoient le travail & Veconomie ; ſi les arts ceſſoient 
d'<tre en honneur dans leur ville; s'ils manquoient de 
bonne foi envers les etrangers ; s ils alteroient tant ſoit 
peu les regles d'un commerce libre, s'ils négligeoient 
leurs manufactures, s'ils ceſſojent de faire les grandes 
avances qui ſont nëceſſaires pour rendre leurs marchan- 
diſes-parfaites chacune dans ſon genre, vous verriez bi n- 
tet tomber cette puiſſance que vous admirez. 
Mais expliquez - -moi, lui .diſois-je, les vrais moyens 
d' ẽtablir un jour a Ithaque un pareil commerce. Paites, 
me répondit- il, comme on fait ici; recevez bien & fa- 
cilement tous les etrangers ; faites-leur trouver dans vos 
ports la ſurete, la commodite, la liberte entiere ; ne 
vous laiſſez jamais entrainer ni par Vavarice, ni par Tor- 
gueil. Le vrai moyen de gagner beaucoup eſt de ne 
vouloir jamais trop gagner, & de ſavoir perdre à pro- 
pos. Faites-vous aimer par tous les ctrangers : ſouffrez 
m2me quelque choſe d' eux: craignez d'exciter la jalou- 
ſie par votre hauteur: ſoyez conſtant dans les regles du 
commerce ; qu elles ſoient ſimples & faciles ; accoutu- 
me vos peuples à les ſuivre inviolablement; puniſſez 
ſevèrement la fraude & memegta negligence ou le faſte 
des marchands, qui ruinent lefcommerce en ruinant les 
hommes qui le font. Surtout' n'entreprenez jamais de 
gener le commerce, pour le tourner lelon vos vues. II 
eſt plus convenable que le Prince ne sen mele point, & 
qu'il en laiſſe tout le profit à ſes ſujets qui en ont la 


(a) Pabylone, capitale de la Chaldee, ſur PEuphrate, toit 
une ville tres ancienne ; il n'en reſte prefque plus aucun veſtige. 
peine: 
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peine: autrement il les decouragera. II en tirera aſſez 
d'avantages par les grandes richeſles qui entreront dans 
ſes Etats. Le commerce eſt comme certaines ſources ; ſi 
vous voulez detourner leurs cours, vous les faites tarir. 
Il n'y a que le profit & la commodite qui attirent les 
Etrangers chez vous. Si vous leur rendez le commerce 
moins commode & moins utile, ils ſe retirent inſenſible- 
ment, & ne reviennent plus, parce que d'autres peuples 
profitant de votre imprudence les attirent chez eux, & 
les accoutument a ſe paſſer de vous. Il faut meme vous 
avouer que depuis quelque tems la gloire de Tyr eft bien 
obſcurcie. O] fi vous Vaviez vue, mon cher Telemaque, 
avant le regne de Pygmalion, vous auriez été bien plus 
étonné. Vous ne trouvez plus ici maintenant que les 
triſtes reſtes d'une grandeur qui menace ruine. O mal- 
heureuſe Tyr! en quelles mains es-tu. tombee ! autre- 
fois la mer t'aportoit le tribut de tous les peuples de la 
terre. | : 
__ Premariox craint tout & des étrangers & de ſes ſu- 
Jets. Au lieu d'ouvrir, ſuivant notre ancienne coutume, 
{es ports a toutes les nations les plus eloignees dans une 
entière liberté, il veut ſavoir le nombre des vaiſſeaux 
qui arrivent, leur pays, le nom des hommes qui y ſont, 
leur genre de commerce, la nature & le prix de leurs 
marchandiſes, & le tems qu'ils doivent demeurer ici. IE 
fait encore pis; car il uſe de ſupèrcherie pour ſurprendre 
les marchands, & pour confiſquer leurs marchandiſes. IE 
inquiete les marchands qu'il croit les plus opulens: 
il etablit ſous divers pretextes de nouveaux impots : 
il veut entrer lui meme dans le commerce, & tout le 
monde craint d'avoir affaire avec lui. Ainſi le commerce 
languit. Les étrangers oublient peu a peu le chemin de 
Tyr, qui leur etoit autrefois fi connu; & fi Pygmalion 
ne change de conduite, notre gloire & notre puiſſance 
ſeront bientot tranſportces A quelqu/autre- peuple mieux 
gouverne que nous. Ye 
„Je demandai enſuite à Narbal, comment les Tyriens 
s etoient rendus ſi puiſſans ſur la mer; car je voulois 
n'1gnorer rien de tout ce qui ſert au gouvernement d'un 
royaume. Nous avons, me repondit-il, les forets du Li- 
ban, qui nous fourniſſent les bois des vaiſſeaux, & now 
10S: 
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1 les reſervons avec ſoin pour cet uſage ; on n'en coupe | 
=_— jamais que pour les beſoins publics. Pour la conſtruction | 
14 des vaiſſeaux, nous avons Pavantage d'avoir des ouvriers 2 
habiles. Comment, lui diſois-je, avez-vous pu trouver 
Fi ces ouvriers ? Il me repondit ; Ils fe ſont formes peu a | 
ial peu dans le pays. Quand on r&compenſe bien ceux qui 
1 excellent dans les arts, on eſt ſur d'avoir bientot des 4 
hommes qui les menent à leur derniere perfection : car 4 
les hommes qui ont le plus de ſageſle & de talent, ne 
manquent point de s/adonner aux arts, auſquels les 
randes recompenſes ſont attachè es. Ici on traite avec 
+ ng tous ceux qui reufiſſent dans les arts, & dans 
les ſciences utiles a la navigation. On conſidère un bon 
Geometre ; on eſtime fort un habile Aſtronome; on 
11 comble de biens un pilote qui ſurpàſſe les autres dans ſa 
1 fonction; on ne mepriſe point un bon charpentier ; au 
1 eontraire, il eſt bien payé & bien traité: les bons ra- 
meurs meme ont des recompenſes ſures & proportionnees, 
à leur ſervice : on les nourit bien; on a ſoin d'eux, 
quand ils ſont malades ; en leur abſence on a ſoin de i# 
leurs femmes & de leurs enfans. S'ils périſſent dans un 
naufrage, on dedommage leur famille; on renvoye 
chez eux ceux qui ont ſervi un certain tems. Ainſi 
8 on en a autant qu'on en vent. Le. pere- eſt ravi d'elever 
1 fon fils dans un fi bon métiér, & dès ſa plus tendre jeu- 3 
"0s neſſe il ſe hate de lui enſeigner a manier la rame, a ten- 
| dre les cordages, & a mepriſer les tempetes. C'eſt ainfi 
61 qu'on mene les hommes fans contrainte par la recom- 
| penſe & par le bon ordre. L'autorite ſeule ne fait jaa. 
| mais bien-: la ſoumiſſion des inferieurs ne ſuffit pas: il 
- faut gagner les cœurs, & faire trouver aux hommes leur 
1 avantage, dans les choſes ou l'on veut ſe ſervir de leur in- 
1 duſtrie. 
| Apres ce diſcours, Narbal me mena viſiter tous les 
FJ magaſins, les arſenaux, & tous les m£tiers qui ſervent a 
2 la conſtruction des navires. Je demandois Ie detail des 
z moindres Choſes, & Jecrivois tout ce que j'avois apris, 
| de peur d'oublier quelque circonſtance utile. 
CEPENDANT Narbal, qui connoiſſoit Pygmalion & qui 
m'aimoit, attendoit avec impatience mon depart; crat- 
l * - gnart que je ne fuſſe decouvert par les eſpions du Roi, 
1 qui 
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qui alloient nuit & jour par toute la ville: mais les vents 
ne nous permettoient pas encore de nous embarquer. 
Pendant que nous etions occupès à viliter curieuſement 
le port, & A interroger divers marchands, nous vimes 
venir à nous un Officier de Pygmalion, qui dit a Narbal : 
Le Roi vient d'aprendre d'un des Capitaines des vai- 
ſſeaux qui ſont revenus d'Egypte avec vous, que vous 
avez amené un étranger qui päſſe pour Cyprien: le Roi 
veut qu'on Varrete, & qu'on ſache certainement de quel 
pays il eſt ; vous en repondrez ſur votre tete. Dans ce 
moment je m'erois un peu eloigne, pour regarder de plus 
pres les proportions que les Tyriens avoient gardees dans 
la conſtruction d'un vaiſſeau preſque neuf, qui étoit, di- 
ſoit-on, par cette proportion èxacte de toutes ſes parties, 
le meilleur voilier qu'on efit jamais vu dans le port, & 
j'interrogeois V'ouvrier qui avoit regle cette proportion. 
NaRBAL, ſurpris & effraye, repondit : Je vais cher- 
cher cet ctranger, qui eſt de I'ile de Cypre. Mais quand 
1l eut perdu de vue cet Officier, il courut vers moi pour 
m'avertir du danger ol j'etois. Je ne Tavois que trop 
prévu, me dit-il, mon cher 'Telemaque ; nous ſommes 
perdus. Le Roi, que ſa defiance tourmente jour & nuit, 
ſoupconne que vous n'etes pas de l'ile de Cypre ; il or- 
donne qu'on vous arrete ; il me veut faire perir, ft je ne 
vous mets entre ſes mains. Que ferons nous ? O Dieux ! 
donnez-nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. II 
faudra, Telemaque, que je vous mene au palais du Roi. 
Vous ſoutiendrez que vous etes Cyprien de la ville d'A- 


matonte, fils d'un ſtatuaire de Venus. Je declarerai que 


J'ai connu autrefois votre père; & peut-Etre que le Roi, 
{ans aprofondir davantage, vous laiſſera partir. Je ne 
vois plus d'autres moyens de ſauver votre vie & la 
mienne. 


JE repondis a Narbal: Laiſſez perir un malheureux, 


que le deſtin veut perdre ; je ſcai mourir, Narbal, & je 


vous dois trop pour vous entrainer dans mon malheur. 
Je ne puis me reſoudre a mentir. Je ne puis point Cy- 
prien, & je ne ſaurois dire que je le ſuis. Les Dieux 
voyent ma {incerite ; c'eſt a eux a conſerver ma vie par 
leur puiſſance, s'ils le veulent, mais je nc veux point la 


ſauver par un menſonge, 


NAR- 


1 
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NarBAaL me répondit: Ce menſonge, Telemaque, 
n'a rien qui ne ſoit innocent; les Dieux meme ne peu- 
vent le condamner : il ne fait aucun mal a perſonne; il 
ſauve la vie a deux innocens ; il ne trompe le Roi que 
pour Pempecher de faire un grand crime. Vous pouſſez 
trop loin l'amour de la vertu, & la crainte de bleſſer la 
religion. | 

II ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit menſonge, 
pour n'etre pas digne d'un homme qui parle en preſence 
des Dieux, & qui doit tout à la verite. Celui qui blefſe 
la verite, offene les Dieux, & ſe blèſſe ſoi-meme : car il 
parle contre ſa conſcience Ceſſez, Narbal, de me pro- 


Poſer ce qui eſt indigne de vous & de moi. Si les Dieux 


ont pitie de nous, ils ſauront bien nous deélivrer. S'ils 


veulent nous laiſſer perir, nous ſerons en mourant les 


victimes de la verite, & nous laiſſerons aux hommes 
Pexemple de preferer la vertu ſans tache a une longue 
vie: la phienne n'eſt deja que trop longue, etant fi mal- 
heureuſe, C'eſt vous, ſeul, © mon cher Narbal, pour qui 
mon cor $'attendrit, Faloit-il que votre amitie pour un 
malheurbux Etranger vous fat fi funeſte ? 

Nous demeurames long-tems dans cette eſpèce de 
combat, Mais enfin nous vimes arriver un homme qui 
couroit hors d'haleine : c'etoit un autre Officier du Roi, 
qui venoit de la part d'Aftarbe. Cette femme etoit belle 
comme une Deeſſe ; elle joignoit aux charmes du corps 
tous ceux de Teſprit; elle Etoit enjouce, flateuſe, inſi- 
nuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle avoit, 


” b . * "FS , 
comme les Sirenes, un cœur cruel & plein de malignite : 


Mais elle ſavoit cacher ſes ſentimens corrompus par un 
profond artifice. Elle avoit ſgu gagner le cœur de Pyg- 
malion par ſa beauté, par fon eſprit, par ſa donce voix, 
& par I'harmonie de ſa lyre. Pygmalion, aveugle par un 
violent amour pour elle, avoit abandonne la Reine To- 
pha ſon epouſe, Il ne ſongeoit qu'a contenter les paſſions 
de l'ambitieuſe Aſtarbe. L'amour de cette femme ne lui 


1 . \ . 1 . A A x hs 
Etoit gueres moins funeſte que ſon infame avarice : mais 


quoiqu'il eüt tant de paſſion pour elle, clle n'avoit pour 


lui que du mepris & du degout. Elle cachoit ſes vrais N. 


2 
e 
Ee! 


ſentimens, & feſoit ſemblant de ne vouloir vivre que 
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e, pour lui, dans le tems meme qu'elle ne pouvoit le ſou- 

a- WE fri. 

il IL y avoit à Tyr un jeune Lyctièn (5), nommé Mala- 
1 7 . 7 . , 

ue chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effemine, 

CZ noye dans les plaifirs. Il ne ſongeoit qu'a conſerver la 

la cëlicatèſſe de ſon teint, qu'a peigner ſes cheveux blonds 


flotans ſur ſes Epaules, qu'a ſe parfumer, qu'a donner un 
re, = tour gracieux aux plis de {a ro e; enfin qu'a chanter ſes 
 amours ſur la lyre. Aſtarbè le vit, elle Vaima, & en de- 
vint furieuſe. Il la mepriſa, parce qu'il etoit paſſione 
pour une autre femme. D'ailleurs il craignoit de s'ex- 
1 0 , , / 
poſer a la cruelle jalouſie du Roi. Aſtarbẽ ſe ſentant me- 
priſèe, s'abandonna a ſon reſſentiment, Dans ſon dé- 
{eſpoir elle s'imagina qu'elle pouvoit faire paſſer Mala- 
chon pour Vetranger que le Roi feſoit chercher, & qu'on 
diſoit qui etoit venu avec Narbal. En effet elle le per- 
ſuada a Pygmalion, & corrompit tous ceux qui aurotent 
pu le detromper. Comme 1l n'aimoit point les hommes 
vertueux, & qu'il ne ſavoit point les diſcerner, il n'etoit 
environne que de gens intéreſſẽs, artificieux, prits à ex- 
Ecuter ſes ordres injuſtes & ſanguinaires. De telles gens 
craignoient I'autorite d' Aſtarbè, & ils lui aidoient a trom- 
per Te Roi, de peur de deplaire a cette femme hautaine 
qui avoit toute {a confiance, Ainii Malachon, quoique 
connu pour Cretois dans toute la ville, paſſa pour le 
jeune etranger, que Narbal avoit emmene d'Egypte ; il 
fut mis en priſon. 
voit, * AsTaRBE, qui craignoit que Narbal wallit parler au 
ite: Roi, & ne decouvrit ſon impoſture, envoya en 8 
a Narbal cet Officier, qui lui dit ces paroles: Aftarbe 
vous defend de decouvrir au Roi quel eſt votre Etranger ; 
elle ne vous demande que le filence, & elle ſ;aura bien 
faire en ſorte que le Roi ſoit content de vous: cepen- 
dant hatez-vous de faire embarquer avec les Cypriens le 
jeune etranger que vous avez amene d'Egypte, afin 
qu'on ne le voye plus dans la ville. Narbal, ravi de pou- 
voir ainſi ſauver 1a vie & la mienne, promit de ſe taire ; 
& IOfticier, ſatisfait d'avoir obtenu ce qu'il demandoit, 
s en retourna rendre compte a Aſtarbè de ſa commiſſion. 
(5) C'eſt abſolument ainſi qu'il faut lire. Puiſque Malachon 
eſt reconnu pour Gretois ſur la fin de ce meme paragraphe, il ne 
Pouvoit pas ctre Lydien ; mais il Etoit de Lifus ville de Crete. 
Wd by | Nak- 
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Nax BAL me répondit: Ce menſonge, Telemaque, 


n'a rien qui ne ſoit innocent; les Dieux meme ne peu- 
vent le condamner: il ne fait aucun mal à perſonne; il 


ſauve la vie a deux innocens ; il ne trompe le Roi que 


pour Vempecher de faire un grand crime. Vous pouſſez 


trop loin l'amour de la vertu, & la crainte de bleſſer la 


religion. | 
II ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit menſonge, 


pour n'etre pas digne d'un homme qui parle en preſence 


des Dieux, & qui doit tout à la verite. Celui qui bleſſe 
la verite, öffenle les Dieux, & ſe bleèſſe ſoi-meme : car il 
parle contre ſa conſcience. Ceſſez, Narbal, de me pro- 
Poſer ce qui eſt indigne de vous & de moi. Si les Dieux 


ont pitiè de nous, ils ſauront bien nous delivrer. S'ils 


veulent nous laiſſer perir, naus ſerons en mourant les 
victimes de la verite, & nous laiſſerons aux hommes 
Pexemple de preferer la vertu ſans tache à une longue 
vie: la mienne n'eſt deja que trop longue, etant fi mal- 
heureuſe, C'eſt vous, ſeul, © mon cher Narbal, pour qui 
mon cœur $'attendrit. Faloit-il que votre amitie pour un 

malheureux Etranger vous füt fi funeſte ? 
Nous demeurames long-tems dans cette eſpece de 
combat. Mais enfin nous vimes arriver un homme qui 
couroit hors d'haleine: c'etoit un autre Officier du Roi, 
qui venoit de la part d'Aftarbe, Cette femme etoit belle 
comme une Deæèſſe; elle joignoit aux charmes du corps 
tous ceux de Veſprit; elle Etoit enjouce, flateuſe, inſi- 
nuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle avoit, 
comme les Sirenes, un cœur cruel & plein de malignite : 
Mais elle ſavoit cacher ſes ſentimens corrompus par un 
profond artifice. Elle avoit ſgu gagner le cœur de Pyg- 
malion par ſa beauté, par fon eſprit, par ſa douce voix, 
& par I harmonie de ſa lyre. Pygmalion, aveugle par un 
violent amour pour elle, avoit abandonne la Reine To- 
pha ſon épouſe. Il ne ſongeoit qu'a contenter les paſſions 
de Pambitieuſe Aſtarbe. L'amour de cette femme ne lui 
Etoit gueres moins funeſte que ſon infime avarice : mais 
quoiqu'il eit tant de paſſion pour elle, elle n'avoit pour 
lui que du mepris & du degout. Elle cachoit ſes vrais 
ſentimens, & feſoit ſemblant de ne vouloir vivre que 
| pour 
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pour lui, dans le tems meme qu'elle ne pouvoit le ſou- 
frir. | t 5 
IL y avoita Tyr un jeune Lyctièn (5), nommé Mala- 

chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effemine, 
noye dans les plaifirs. Il ne ſongeoit qu'a conſerver la 
dẽlicatèſſe de ſon teint, qu'a peigner ſes cheveux blonds 
flotans ſur ſes épaules, qu'a ſe 32 qu'à donner un 
tour gracieux aux plis de ſa robe; enfin qu'a chanter ſes 
amours ſur la lyre. Aſtarbè le vit, elle l'aima, & en de- 
vint furieuſe. Il la mepriſa, parce qu'il etoit paſſione_ 
pour une autre femme. Dyailleurs il craignoit de s'ex- 
poſer a la cruelle jalouſie du Roi. Aſtarbè ſe ſentant me- 
priſèe, s' abandonna a ſpn reſſentiment, Dans ſon de- 
{eſpoir elle s'imagina qu'elle pouvoit faire piſſer Mala- 
chon pour Vetranger que le Roi feſoit chercher, & qu'on 
diſoit qui etoit venu avec Narbal. En effet elle le per- 
ſuada a Pygmalion, & corrompit tous ceux qui auroient 
pu le detromper. Comme il n'aimoit point les hommes 
vertueux, & qu'il ne ſavoit point les diſcerner, il n'etoit 
environne que de gens intereſſes, artificieux, prets à èx- 
Ecuter ſes ordres injuſtes & ſanguinaires. De telles gens 
craignoient Iautorite d'Aftarbe, & ils lui aidoient a trom- 
per le Roj, de peur de deplaire a cette femme hautaine 


qui avoit toute 1a confiance, Ainſi Malachon, quoique 


connu pour Cretois dans toute la ville, paſſa pour le 
jeune etranger, que Narbal avoit emmene d'Egypte ; il 
fut mis en priſon. _ | 

AsTARBE”, qui craignoit que Narbal r'allit parler au 
Roi, & ne decouvrit ſon impoſture, envoya en ä — 
a Narbal cet Officier, qui lui dit ces paroles: Aſtarbé 
vous defend de decouvrir au Roi quel eſt votre etranger z 
elle ne vous demande que le ſilence, & elle {aura bien- 
faire en ſorte que le Roi ſoit content de vous: cepen- 
dant hatez-vous de faire embarquer avec les Cypriens le 
jeune étranger que vous avez amene d'Egypte, afin 
qu'on ne le voye plus dans la ville. Narbal, ravi de pou- 
voir ainſi ſauver ſa vie & la mienne, promit de ſe taire ; 
& POfficier, ſatisfait d'avoir obtenu ce qu'il demandoit, 
en retourna rendre compte a Aſtarbe de ſa commiſſion. 


(5) Ceſt abſolument ainſi qu'il faut lire. Puiſque Malachon 
eſt reconnu pour Gretois ſur la fin de ce meme paragraphe, il ne 


| Pouvoit pas ètre Lydien ; mais il Etoit de Lifus ville de Crete, 
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NarBaL & moi nous admirames la bonte des Dieux, 
qui recompenſoient notre fincerite, & qui avoient un ſoin 
ſi touchant de ceux qui hazardoient tout pour la vertu. 

Nous regardions avec horreur un Roi livre a Pavarice & 
a la volupte. Celui qui craint avec tant d'exces d'etre 
trompe, diſions-nous, mérite de I'etre, & Teſt preſque 
toujours grofſizrement. 11 ſe defie des gens de bien, & 
s'abandonne a des ſcelerats : il eſt le ſeul qui ignore ce 
qui ſe paſſe. Voyez Pygmalion; il eft le jouet d'une 
femme {ans pudeur. Cependant les Dieux ſe fervent du 
menſonge des mechans pour ſauver les bons, qui aiment 
mieux perdre la vie que de mentir. 

E meme tems nous apercumes que les vents chan- 
geoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiſſeaux de 
 Cypre. Les Dieux ſe declarent, s'ecria Narbal; ils veu- 
lent, mon cher Telemaque, vous mettre en ſureté: 

fuyez cette terre cruelle & maudite. Heureux qui pou- 
roit vous ſuivre juſques dans les rivages les plus inco- 
nnus! Heureux qui pouroit vivre & mourir avec vous! 
Mais un deftin ſevere m'attache a cette malheureuſe pa- 

trie; il faut ſoufrir avec elle: peut-ttre faudra-t-il tre 

enſeveli dans ſes ruines: n'importe ; pourvu que je diſe 
toujours la verite, & que mon cœur n'aime que la juſ- 
tice. Pour vous, 6 mon cher Telemaque, je prie les 
Dieux, qui vous conduiſent comme par la main, de vous 
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accorder le plus precieux de tous les dons, qui eſt la 
vertu pure & ſans tache juſqu'a la mort. Vivez, retournez 7 


en Ithaque ; conſolez Penelope, delivrez-la de ſes teme- ꝙ“ 
raires Amans ; que vos yeux puiſſent voir, que vos mains 
puiſſent embraſſer le ſage Ulyſſe, & qu'il trouve en vous 
un fils égal a ſa ſageſſe. Mais dans votre bonheur ſou 
venez vous du malheureux Narbal, & ne ceſſez jamais dle 
m'aimer. . | | 
Quand il eut acheve ces paroles, je Parroſai de mes 
| larmes ſans lai repondre. De profonds ſoupirs m'empe- 
choient de parler. Nous nous embraſſions en ſilence. II 
me mena juſqu'au vaiſſeau; il demeura ſur le rivage ; & 1 
quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions de nous re- 
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| garder, tandis que nous pumes nous voir. ' 
| Fin du troifieme Livre. 
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SOMMAIRE. 


CALYPSO zwaterrampit Teltmague pour le faire repiſer. 


Mentor le blame en ſecret d'awoir entrepris le recit de ſes 
arvantures, & lui conſeille de les achever puiſqu'il les a 
commencees. Teltmaque raconte que pendant ſa naviga- 
tion depuis Tyr juſqu'en Pile de pre, il avoit eu un 
fenge ou il avait vn Venus & Cupidon, contre qui Mi- 
nerve le protigecit; qu enſuite il auoit cru voir auſſi 
Mentor, gui Pexhortoit a fuir [ile de Cypre; qu'a jon 
reveil une tempete auroit fait perir le waijjeau, dil neut 
pris lui meme le goivernail, parce que les Cypriens nozes 
dans le win etoient hars d'ttat de ſauver ; qu d fon arri- 
wee dans File il awoit wu avec horreur les exemples les 
plus contagieux ; mais que le Syrien Hazatl, dont Mentor 
toit devenu Pefſclawe, ſe trouvant alors au meme lieu, 
awoit reuni les deux Grecs & les awvoit embargques dans ſon 
vaifjeau pour les mener en Crete, & que dans ce trajet ils 
avoient vn le beau ſpectacle d Amphitrite trainee dans ſar 
char par des chevaux marins. 


6 ALYPSO, qui avoit été juſqu'à ce moment im- 


mobile & tranſportèe de plaifir en ecoutant les 


—aVantures de Telemaque, Vinterrompit pour lui faite 
WM 


2 prendre 


52 LES AVANTURES LIV. IV. 


prendre quelque rep6s. Il eſt tems, lui dit-elle, que vous 


alliez gouter la douceur du ſommeèil apres tant de tra- 
vaux. Vous n'avez rien à craindre ici; tout vous eſt fa- 
vorable, Abandonnez-vous donc à la joie. Goutez la 
paix & tous les autres dons des Dieux, dont vous allez 
etre comble. Demain, quand IAurore (c avec ſes doigts 
de roſes entr'ouvrira les portes dorces de l' Orient, & que 
les chevaux du Soleil, ſortant de l'onde de la mer, ré- 
pandront les flames du jour pour chaſſer devant eux 
toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, mon cher 
Telemaque, l'hiſtoire de vos malheurs. Jamais votre 
pere n'a égalé votre ſageſſe & votre courage. Ni 
Achille (4), vainqueur d'HeQor; ni Theſee(e), re- 
venu des Enfers; ni meme le grand. Alcide (/, qui a 
purge la tèrre de tant de monſtres, n'ont fait voir au- 
tant de force & de vertu que vous. Je ſouhaite qu'un 
profond ſommeil vous rende cette nuit courte. Mais, he- 
las! qu*elle ſera longue pour moi ! Qu'il me tardera de 
vous revoir, de vous entendre, de vous faire redire ce 
que je {ai deja, & de vous demander ce que je ne {ai 
Pas encore Allez, mon cher Telemaque, avec le ſage 
Mentor que les Dieux vous ont rendu. Allez dans cette 
grote Ecartee, Ou tout eſt prepare pour votre repos. Je 
Pprie Morphee (g) de repandre ſes plus doux charmes ſur 
v0s paupieres apeſanties, de faire couler une vapeur di- 
vine dans tous vos membres fatigues, & de vous en- 
voyer des ſonges légèrs, qui, voltigeant autour de vous, 


(c) Fille du ſoleil & de la terre, Les pottes lui ont donné 
un vieux mari, nommee Tithon : ce qui fait qu'elle fe leve tou- 
jours avant le ſoleil, | 

{d) Achille Etoit fils de Pel&e Roi de Theſſalie, & de Thetis 
fille de Nerce, I fut tue par Paris, frere d' Hector, dans le 
temple d' Apollon, pendant qu'il Epouſoit Polixene, fille de 
Priam. | 
(e) Theſce, fils d'Egee Roi d'Athenes, W ag enfers 


pour enlever Proſerpine, mais i] y fut enchaine-par ordre de 


Pluton, juſqu'a ce qu' Hercule le vint delivrer, 
(Cf) Ceſt Hercule, fils de Jupiter & d'Alcmene femme d' Am- 
phitrion, Il fut hai de Junon, qui le fit expoſer a pluſieurs 
monſtres, dont neanmoins il fut vainqueur, 
Dieu du ſommeil, 


flatent 
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flatent vos ſens par les images les plus riantes, & re- 
Touſſent loin de vous tout ce qui pouroit vous reveiller 
trop promtement. 
La Deefle conduiſit elle-meme Telemaque dans cette 
grote ſeparee de la fienne. Elle n'etoit ni moins ruſtique, 
ni moins agreable. Une fontaine, qui couloit dans un 
coin, y feſoit un doux murmure qui apelloit le ſommèil. 
Les Nymphes y avoient prepare deux lits d'une molle 
verdure, fur leſquels elles avoient etendu deux grandes 
peaux, Vune de lion pour Telemaque, & Tautre d'ours 
pour Mentor. | 
AvanT que de laiſſer fermer les yeux au ſommeil, 
Mentor parla ainſi a Telemaque ; Le plaiſir de raconter 
vos hiſtoires vous a entraine; vous avez charme la 
Decfie en lui expliquant les dangers, dont votre courage 
& votre induſtrie vous ont tire ; par la vous n'avez fait 
qu'enflamer d*avantage ſon cœur, & que vous preparer 
une plus dangereuſe captivite. Comment eſperez-vous 
qu'elle vous laiſſe maintenant ſortir de ſon ile, vous qui 
avez enchantee par le recit de vos avantures ? L'amour 
d'une vaine gloire vous a fait parler ſans prudence. Elle 
s'ctoit engagee à vous raconter des hiſtoires, & a vous 
aprendre quelle a ets la deſtince d'Ulyſſe; elle a trouve 
le moyen de parler long tems fans rien dire, & elle vous 
a engage a lui expliquer tout ce qu'elle deſire ſavoir : tel 
eſt Part des femmes flateuſes & pafſionees. - Quand eſt- ce, 
0 Telemaque, que vous ſerez aflez {age pour ne parler 
jamais par vanite, & que vous ſaurez taire tout ce qui 
vous eſt avantageux, quand il n'eft pas utile a dire? Les 
autres admirent votre ſagèſſe dans un age ou il eſt par- 
donable d'en manquer : Pour moi, je ne puis vous par- 
doner rien ; je ſuis le ſeul qui vous connois, & qui vous 
aime aſſez pour vous avertir de toutes vos fautes. Com- 
bien etes-vous encore Eloigne de la ſageſſe de votre pere ? | 
_ 'Quo1 donc, repondit Telemaque, pouvois-je refuſer 
a Calypſo de lui raconter mes malheurs ? Non, reprit 
Mentor; il faloit les lui raconter: mais vous deviez le 
faire, en ne lui diſant que ce qui pouvoit lui donner de 
la compaſſion. Vous pouviez lui dire que vous aviez été 
tantot errant, tantot captif en Sicile, puis en Egypte. 
C'etoit lui dire aflez ; & tout le reſten'a ſervi qu'a aug 
| F 6 | menter 
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menter le poiſon qui brule deja fon cœur. Plaiſe aux 


Dieux que le votre puiſſe sen préſerver! 

Mais que ferai-je donc, continua Telemaque d un 
ton modere & docile? Il n'eſt plus tems, repartit Men- 
tor, de lui cacher ce qui reſte de v6s avantures ; elle en 


Lait aſſez pour ne pouvoir etre trompee ſur ce qu elle ne 
ait pas encore; votre reſerve ne ſerviroit qu'a Virriter : 
achevez donc demain de lui raconter tout ce que les 


Dieux ont fait en votre faveur, & aprenez un autre fois 
à parler plus ſobrement de tout ce qui peut vous attirer 


quelque louange. Tele naque req ut avec amitie un ſi ben 
_ conſeil ; & ils ſe couchè rent. , | 


AussTor que Phcebus ( eut repandu ſes premiers 


rayons fur la terre, Mentor, entendant la voix de la 


Dee ſſe qui apelloit ſes Nymphes dans le bois, eveilla 
Telemaque. Il eſt tems, lui dit-il, de vaincre le fom- 
meil : allons, retournez a Calypſo, mais defiez-vous de 
ſes douces paroles: ne lui ouvrez jamais votre cceur 


craignez le poiſon flateur de ſes louanges. Hier elle vous 


Elevoit au deſſus de votre pere, de invincible Achille, 
du fameux IT he ſce, d' Hercule devenu immortel, Sen- 
tites· vous combien cette louange eſt exceſſive? Crutes- 
vous ce qu 'che diſoit? Sachez qu'elle ne le croit pas 
elle-meme. Elle ne vous loue qu'a cauſe qu'elle vous 
croit foible, & afſez vain pour vous laifſer tromper par 
des lovanges diſproportionees a vos actions. 

APRE's ces paroles ils all-rent au lieu ou la Decflt les 


attendoit. Elle ſourit en les voyant, & cacha ſous une 


aparence de joie la crainte & Finquictude, qui trou- 


. blojent ſon, cœur; car elle prevoyoit que Felemaque, 


conduit par Mentor, lui echaperoit de meme qu Ulyſſe. 
Hatez-vous, dit-elle, mon cher Telemaque, de ſatisfaire 
ma curioſitè: j'ai eru pendant toute la nuit vous voir 
partir de Phcnicie & chercher une nouvelle deſtince _ 
Vile de Cypre: dites-nous donc, quel fut ce voyage, & 
ne perdons pas un moment. Alers on s'aſſit ſur Vherbe 
ſemee de violettes, a ombre d'un. bocage epais 
 CaLyys0 ne pouvoit s'empecher de jetter ſans cèſſe 


des regards tendres & paſſionez ſur Telemaque, & de 


#5) Pheœbus, Apollon, le ſoleil, c'eſt le meme Dieu. 


voir 
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voir avec indignation que Mentor obſervoit juſqu'au 
;noindre mouvement de ſes yeux. Cependant toutes les 
Nymphes en ſilence ſe panchoient pour preter Toreille, 


. + 'F . U . P . 
& feſoient une eſpece de demi cercle pour mieux ecouter 


& pour mieux voir. Les yeux de FAſſemblee etoient im- 
mobiles & attaches ſur le jeune homme. Telemaque, 


baiſlant les yeux & rougiſſant avec beaucoup de grace, 
reprit ainſi la ſuite de ſon hiſtoire. 


A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit rempli 


ncs voiles, que la terre de Phenicie diſparut a nos yeux. 


Comme j'ètois avec les Cypriens, dont j'ignorois les 
meœurs, je me réſolus de me taire, de remarquer tout, 


& d'obſerver toutes les regles de la diſcretion pour gigner 


leur eftime. Mais pendant mon filence un ſommeil doux 
& puiſſant vint me ſaiſir; mes ſens etoient lies & ſuſ- 
pendus ; je goutois une paix & une joie profonde, qui 
enivroit mon cœur. Tout a coup je crus voir Venus, qui 
fendoit les nues dans ſon char volant conduit par deux 
colombes (i). Elle avoit cette eclatante beauté, cette 
vive jeunefſe, ces graces tendres, qui parurent en elle, 
quand elle ſortit de l cume de l' Ocean, & qu'eile ebloait 
les yeux de Jupiter meme. Elle deſcendit tout a coup 
d'un vol rapide juſqu'aupres de moi, me mit en ſouriant 
la main ſur Vepaule, & me nommant par mon nom pro- 
nonca ces paroles. Jeune Grec, tu vas entrer dans mon 
Empire; tu arriveras bientot dans cette ile fortunce, on 
les plaifirs, les ris, & les jeux folatres naifſent ſous mes 
pas. La tu bruleras des parfums ſur mes autels; 1 je te 
plongerai dans un fleuve de delices. Ouvre ton cœur aux 
plus douces eſperances, & garde-toi bien de refiiter a la 
lus puiſſante de toutes les Deefſes, qui veut te rendre 
eureux. | £ . 

En meme tems j'aperęus Penfant Cupidon, dont les. 
petites alles s'agitant le feſoient voler autour de fa mere. 
Quoiqu'il et ſur ſon viſage la tendréſſe, les grices & 
Venjoument de Venfance, il avoit je ne ſgai quoi dans 
ſes yeux percans qui me feſoit peur. H rioit en me re- 
gardant: ſon ris etoit malin, moqueur & cruel. II tira 


(i Oifeaux conſacrés à Venus, comme le paon Ietoit 3 


RE 
de 


ö * 2 , — re gi — 
—— — — ——— —— — — — * 


ss 1 n =E Ll” Sona : 
— > W=g, LLC APR n—— — ED ——— pu > » 
— —— — M0 


m ee ES - 
— — _ ge - — 
— . 

oY —_—_ _ 


— 


= Iv 
a. 4 — 


56 LES AVANTURES LIV. IV. 
de ſon carquois d'or la plus aigue de ſes fleches ; ; 1] banda 
ſon arc, & alloit me percer, quand Minerve ſe montra 
ſoudainement pour me couvrir de {on E'gide. Le viſage 
de cette Deefſe n'avoit point cette beautè molle, & cette 
langueur paſſionee, que j'avois remarquee dans le viſage 
& dans la poſture de Venus. C'etoit au contraire une 
beauté ſimple, negligce, modeſte ; tout etoit 2 vi- 
goureux, noble, plein de force & de majeite. La fleche 
de Cupidon ne pouvant percer I'E'gide, tomba par terre. 
Cupidon indigne en ſoupira amerement : il eut honte de 
ſe voir vaincu. Loin d'ici, s'ecria Minerve, loin d'ici, 
temeraire Enfant ; tu ne vaincras jamais que des ames 
laches, qui aiment mieux tes honteux plaiſirs que la ſa- 
gelle, la vertu & la gloire. A ces mots l' Amour irrite 
S'envola ; & Venus remontant vers I'Oympe, je vis long 
tems ſon char avec ſes deux colombes, dans une nuce 
d'or & d'azur; puis elle diſparut. En baiilant mes yeux 
vers la terre, je ne retrouvai plus Minerve. 

IL me ſembla que j 'etois tranſporte dans un jarden dé- 
licieux, tel qu'on depeint les Champs Elyſees (4). En 
ce lieu Je reconnus Mentor, qui me dit: Fuyez cette 
cruelle terre, cette ile empeſtee, ou l'on ne reſpire que 
la volupte. La vertu la plus courageule y doit trembler, 
& ne ſe peut ſauver qu'en fuyant. Des que je le vis, je 
me voulois jetter a ſon cou pour l'embraſſer: mais je 
ſentois que mes pics ne pouvoient ſe mouvoir, que mes 
genoux ſe deroboient ſons moi, & que mes mains s'ef- 
forgant de ſaiſir Mentor, cherchoient une ombre vaine, 
qui m'echapoit toujours. Dans cet effort je m'eveillai, 
& je ſentis que ce ſonge myſterieux etoit un avertiſſe- 
ment divin. Je me ſentis plein de eourage contre les 
plaiſirs, & de defiance contre moi-meme pour detefter la 
vie molle des Cypriens. Mais ce qui me perca le cœur, 
fut que je crus que Mentor avoit perdu 1a vie, & qu'a- 
yant paſſe les ondes du Styx (7) il habiteit I heureux ſe- 
jour des ames juſtes. Gy 


Cerre 


La demeure des àmes fortunees, ſelon ROO, cation 
le Tartare eſt celle des mẽchans. 
Le Styx eſt une fontaine au pie de la montagne 2 
en Arcadie, dont les eaux ſont venimeuſes, & fi froides 
3 | font 


> 
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CerTz penſée me fit repandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois? Les larmes, re- 
pondis-je, ne conviennent que trop a un malheureux 
etranger, qui erre ſans eſperance de revoir ſa patrie. 
Cependant tous les Cypriens qui etoient dans le vaiſſean, 
abandonnoient a une folle joie. Les rameurs, ennemis. 


du travail, s'endormoient ſur leurs rames; le pilote, 


couronè de fleurs, laiſſoit le gouvernail, & tenoit en fa 
main une grande cruche de vin, qu'il avoit preſque vui- 
dee; lui & tous les autres, troubles par la fureur de 
Bacchus, chantoient a Vhonneur de Venus & de Cupidon, 


des vers qui devoient faire horreur a tous ceux qui aiment 


la vertu. | | 

PexnDaANT qu'ils oublioient ainfi les dangers de la mer, 
une ſoudaine tempete troubla le ciel & la mer. Les vents 
dechaines mugiſſoient avec fureur dans les voiles ; les 
ondes noires battoient les flancs du navire, qui gemiſſoit 
ſous leurs coups. Tantot nous montions ſur le dos des 
vagues enflees ; tantot la mer ſembloit ſe derober ſous le 


\_navire & nous precipiter dans I'abime. Nous apercevions 


aupres de nous des rochers, contre leſquels les flots irri- 
tes ſe briſoient avec un bruit horrible. Alors je compris 
par experience ce que j'avois ſouvent oui dire a Mentor, 
que les hommes mous & abandonnes aux plaiſirs man- 
quent de courage dans les dangers. Tous n6s Cypriens 
abatus pleuroient comme des femmes; je n'entendois que 
des cris pitoyables, que des regrets ſur les delices de la 
vie, que de vaines promèſſes aux Dieux, pour leur faire 
des ſacrifices, fi on pouvoit arriver au port. Perſonne 


ne conſervoit afſez de preſence d'eſprit, ni pour ordon- 


ner les manceuvres, ni pour les faire. II me parut que je 
devois en ſauvant ma vie, ſauver celle des autres. Je 
pris le gouvernail en main, parceque le pilote, trouble 


font mourir aufſi-tot qu'on les a bues. Les pottes feignent que 
c'eſt un fleuve ou marais d*enfer, par lequel les Dieux du Ciel 
jurent avec tant de reſpect, qu'ils n'0oſeroient violer leur ſer- 
ment. Les Payens, par une politique tres ſalutaire, enſeignoient 
que les àmes de ceux A qui on n*avoit pas rendu les derniers 
devoirs de la ſcpulture, erroient cent ans ſur le bord du Styx, 
avant que de pouvoir le traverſer, 
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par le vin comme une Bacchante (n), etoit hors d'ttat 
de connoitre le danger du vaiſſeau: j encourageai les 
matelots. effray és; je leur fis abaiſſer les voiles: ils ra- 
meèrent vigoureuſement: nous paſſames au travers des 
.ecueils; & nous vimes de pres toutes les horreurs de la 
Cg avanture parut comme un ſonge à tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leurs vies; ils me re- 
gardoient avec ctonnement. Nous arrivames en Vile de 
Ly pre au mois du printems (u), qui eſt confacre a Venus, 
Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, convient à cette 
'Deefle ;- car elle ſemble animer toute la nature, & faire 
naitre les plaiſirs comme les fleurs, 
Ex arrivant dans T'ile, je ſentis un air doux, qui ren- 
doit les corps laches & pareſſeux, mais qui inſpiroit une 
humeur enjouce & folatre. Je remarquai que la cam- 
pagne, naturellement fertile & agreable, étoit preſque 
anculte ; tant les habitans étoient ennemis du travail. Je 
-vis de tous cotes des femmes & de jeunes filles vaine- 
ment parees, qui alloient, en chantant les louanges de 
Venus, ſe devouer a ſon Temple: la beauté, les graces, 
la joie, les plaiſirs eclatoient egalement ſur leurs viſages; 
mais les graces y etoient trop affeRees : on n'y voyoit 
point une noble ſimplicite, & une pudeur aimable, qui 


fait le plus grand charme de la beauté. L'air de molefle, 


Part de compoſer leurs viſages, leur parure vaine, leur 
demarche languiſſante, leurs regards, qui ſembloient 
chercher ceux des hommes, leurs jalouſies entre elles 
pour allumer de grandes päſſions; en un mot, tout ce 


que je voyois dans ces femmes, me ſembloit vil & me- 


priſable; à force de me vouloir plaire, elles me degou- 
toient. | | 7 n 
Ox me conduiſit au temple de la Dæèſſe: elle en a 


pluſieurs dans cette ile; car elle eſt particulièrement 


(m) Les Bacchantes étoient des femmes qui ſacrifioient à Bac- 
chus de trois en trois ans, de nuit, ſur le mont Citheron proche 
de Thebes, & ſur d'autres montagnes de Thrace. Elles tenoient 
des batons couverts de lierre apellez Thirſes, & ſembloient poſſé- 

.dees d' une fureur divine. | 

(n) Ceſt le mois d' Avril, 

| adorce 
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adorée a Cythère, à Idalie, & a Paphos : C'eſt a Cy- 
there que je fas conduit. Le temple eſt tout de marbre; 
eſt un parfait periſtyle (o): les colonnes ſont d'une 
grofleur & d'une hauteur, qui rendent cet edifice tres 
majeſtueux: au deſſus de Varchitrave & de la friſe, ſont 
a chaque face de grands frontons, ou l'on voit en bas 
relief toutes les plus agreables avantures de la Deeſſe. 
A la porte du temple eſt ſans cèſſe une foule de peuples, 
qui viennent faire leurs offrandes. On n'egorge jamais, 
dans l'enceinte du lieu ſacré, aucune victime: on n'y 
brule point, comme ailleurs, la graiſſe des geniſſes & des 
taureaux: on n'y repand jamais leur ſang: on preſente 
ſeulement devant l'autel les betes qu'on offre, & on n' en 
peut offrir aucune qui ne ſoit jeune, blanche, ſans de- 
faut & ſans tache: on les couvre de bandelettes de 
pourpre, brodees d'or; leurs cornes ſont dorees & or- 
nees de bouquets de fleurs odoriferantes. Apres qu'elles 
ont e&te preſentees devant Fautel, on les renvoye dans un 
lieu Ecarts, od elles ſont &gorgees pour les feſtins des 
Pretres de la Deefle. | 

Ox offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfumees & du 
vin plus doux que le near. Les Pretres ſont revetus de 
longues robes blanches avec des ceintures d'or, & des 
franges de mEme au bas de leurs robes. On brule nuit 
& jour, ſur les autels les parfums les plus exquis de PO- 
rient ; & ils forment une eſpece de nuage, qui monte vers 
le ciel.“ Toutes les colonnes du temple ſont ornees de 
feſtons pendans: tous les vaſes, qui fervent au ſacrifice, 
ſont d'or; un bois ſacre de myrthes (y) environe le ba- 
timent. II n'y a que de jeunes garęons & de jeunes filles 
d'une rare beauté, qui puiſſent preſenter les victimes aux 
Pretres, & qui oſent allumer le feu des autels : mais Vim- 
3 & la diſſolution deſhonorent un temple fi ma- 

ifique. | 

D'abord j'eus horreur de ce que je voyois : mais in- 
ſenſiblement je commengois a my accoutumer. Le vice 
ne m'effrayoit plus; toutes les compagnies m'inſpiroient 
je ne ſgai quelle inclinition pour le déſordre: on ſe mo- 


(e) Batiment environ de colonnes. 
| (#) Le myrthe ẽtoit confacre à Venus : 
— | quoit 
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quoit de mon innocence: ma retenue & ma pudeur ſer- 


voient de jouet a ces peuples effrontes. On n'oublioit 


rien pour exciter toutes mes paſſions, pour me tendre 


des pieges, & pour reveiller en moi le gout des plaiſirs. 


Je me ſentois affoiblir tous les jours; la bonne éducaàtion 
que j avois regue ne me ſoutenoit preſque plus; tqutes 
mes bonnes reſolutions s'evanouiſſoient : je ne me ſentois 
plus la force de rẽſiſter au mal, qui me preſſoit de tous 
cotes ; j'avois meme une mauvaiſe honte de la vertu: je- 
tois comme un homme qui nage dans une riviere pro- 
fonde & rapide; d'ab6rd il fend les eaux & remonte 
contre le torrent: mais ſi les bords ſont eſcarpes, & s'il 
ne peut ſe repoſer ſur le rivage, il ſe lafſe enfin peu a 
peu & ſa force Pabandonne, ſes membres epuiſes s'en- 
gourdiſſent, & le cours du fleuve Ventraine ; ainſi mes 
yeux commencoient a s'obſcurcir ; mon cœur tomboit 
en defaillance ; je ne pouvois plus rapeller ni ma raiſon, 
ni le ſouvenir des vertus de mon pere. Le ſonge, ou je 
croyois avoir vu le ſage Mentor deſcendu aux Champs 
E'lyſces achevoit de me dEcourager : une ſecrete & douce 
langueur s'emparoit de moi. J'aimois deja le poiſon fla- 


teur, qui ſe gliſſoit de veine en veine, & qui penetroit 


juſqu'à la moelle de mes 0s. Je 8 neanmoins en- 
core de profonds ſoupirs; je verſois des larmes amères: 
Je rugiſſois comme un lion dans ma fureur. O ! malheu- 
reuſe jeuneſſe, diſois- je: O Dieux qui vous jouez cru- 
ellement des hommes, pourquoi les faites- vous paſſer 
par cet age qui eſt un tems de folie ou de fièvre ardente ? 
O! que ne ſuis- je couvert de cheveux blancs, courbe 
& proche du tombeau, comme Laerte mon ayeul! La 


mort me ſeroit plus douce que la foibleſſe honteuſe ou 


je me vois. 

A peine avois-je ainſi parle, que ma douleur s' adou- 
ciſſoit, & que mon cceur enivre d'une folle paſſion ſe- 
couoit preſque toute pudeur ; puis je me voyois plongse 


dans un abime de remords. Pendant ce trouble je cou- 


rois, errant ca & 1a dans le ſacré bocage, ſemblable a 
une biche que le chaſſeur a bleſſẽe: elle court au travers 
des vaſtes forets pour ſoulager ſa douleur : mais la fleche 
qui a percee dans le flanc, la ſuit par tout : elle porte 
par tout avec elle le trait meurtier. Ainſi je courois;en 

vain, 
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vain, pour m'oublier mo1-meme ; & rien n'adouciſſoit 
la plaie de mon cceur. 

Ex ce moment j'apergus aſſez loin de moi dans l'om- 
bre épaiſſe de ce bois la figure du ſage Mentor: mais 
ſon viſage me parut fi pale, fi triſte & fi auſtere, que je 
n'en pus reſſentir aucune joie. Eſt-ce donc vous, 0 mon 
cher ami, mon unique eſperance? Eſt-ce vous? Quoi 
donc! eſt- ce vous-meme ? Une image trompeuſe ne 
vient-elle pas abuſer mes yeux ? Eſt-ce vous, Mentor ? 
N'eſt-ce point votre ombre encore ſenſible a mes maux ? 
N'etes vous point au rang des ames heureuſes qui jou- 
iſſent de leur vertu, & a qui les Dieux donnent des plai- 
firs purs dans une eternelle paix aux Champs Elylees ? 
Parlez, Mentor, vivez-vous encore? Suis-je afſez heu- 
reux pour vous pofleder, ou bien n'eſt-ce qu'une ombre 
de mon ami? En diſant ces paroles, je courois vers lui 
tout tranſports juſqu'a perdre la reſpiration : il m'atten- 
doit tranquilement fans faire un pas vers moi. O Dieux! 
vous le ſavez, quelle fut ma joie, quand je ſentis que 
mes mains le touchoient. Non, ce n'eſt pas une vaine 
ombre ; je le tiens, je l'embraſſe, mon cher Mentor: 
c'eſt ainſi que je m'ecria! ; J'arroſai ſon viſage d'un tor- 
rent de larmes; je demeurois attache a ſon cou ſans pou- 
voir parler. Il me regardoit triſtement avec des yeux 
pleins d'une tendre compaſtion. 

ENFIN je lui dis: Helis ! d'ou venez-vous? En quels 
dangers ne m'avez-vous point laifſe pendant votre ab- 
{ence ? & que ferois-je maintenant ſans vous? Mais ſans 
repondre a mes queſtions : Fuyez, me dit-il d'un ton 
terrible; fuyez, hitez-vous de fuir. Ici la terre ne porte 
pour fruit que du poiſon ; l'air qu'on reſpire eſt em- 
peſte ; les hommes contagieux ne 0 parlent gue pour ſe 
communiquer un venin mortel. La volupte lache & in- 
fame, qui eſt le plus horrible des maux ſortis de la boëte 
de Pandore (g), amollit les cœurs, & ne ſouffre ici au- 


(9) Pandore Etoit ine femme merveilleuſe fabriquee par Vul- 
cain, ſur les dons des Dieux, qui voulurent tous avoir part à ſa 
formation, Jupiter irrite contre Promethee qui avoit derobe le 
feu du ciel, envoya cette creature extraordinaire A Epimethee 
rere de Promethee avec une bote pleine de maux. Epimethee 
Vayant ouverte tous les maux ſe repandirent ſur la terre, 

Cunc 


Te diffipoit ſur mes yeux, & qui me laiſſoit voir la pure 
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cune vertu. Fuyez, que tardez- vous? ne e pas 
meme derrière vous en fuyant ; effacez juſqu' au moindre 
ſouvenir de cette ile execrable. 

IL dit, & auſſitöt je ſentis comme un nuage epais qui 


Jumiere : une joie douce & pleine d'un ſerme courage 
renaiſſoit dans mon cœur: cette jòje etoit bien differente 
de cette autre joie molle & folitre; dont mes ſons avoient 
Etc empoiſones : Pune eſt une joię d ivrefie & de trouble, 
qui eſt entrecqupee de paſtions futieuſes & de cuiſans re- 
mords ; Pautre eſt une joie de ra fon, qui a quelque 
choſe de bienheureux & de celeſte; elle eſt toujours pure 
& egale ; rien ne peut Vepuiler ; plus on sy plonge, 
plus le eſt douce ; élle ravit Fame ſans la rroubler. 
Alors je verſai des larmes de j joie, & je trouvois que rien 
n'etoit fi doux que de pleurer. O heureux, diſois. je, les 
hommes a qui la vertu ſe montre dans toute ſa beauté! 
Peut on Ja voir ſans Laimer? Peut-on J'aimer ſans etre 
heurcux? 

Mkxrog me die: Il faut que je vous quitte; je pars 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m arreter. 
Ou allez-vous donc, lui repondis-je ? En quelle terre 
inhabitable ne vous ſuivrai-je point? Ne croyez pas 
pouvoir m'echaper ; je mourrai plutot ſur vos pas. En 
diſant ces paroles, je le tenois ſ{crre de toute ma force. 
C'eſt en vain, me dit- il, que vous eſperez de me retenir. 
Le cruel Metophis me vendit à des Ethiopiens ou Arabes, | 
Ceux-ci etant alles a Damas en Syrie pour leur com- 
merce, voulurent ſe defaire de moi, croyant en tirer une 
grande ſomme d'un nommé Hazael qui cherchoit un WM 
eſclive Grec, pour connoitre les mceurs de la Grece, & A 
pour s'inſtruire de nos ſciences. En effet, Hazacel m'a. 
cheta chèrement. Ce que je lui ai apris de nos mœurs, 
lui a donné la curioſite de paſſer dans Vile de Crete (r) © 
pour étudier les ſages lois de Minos. Pendant notre na- J 
vicition les vents nous ont contraints de relacher dans 
Pale de Cypre : en attendant. un vent favorable, il eſt 


(r) Aujourd' hui Candie, fituee a l' entrẽe de l' Archipel. Mi- 
nos, fi's de Jupiter & d' Europe, fille d' Agenor Roi de Phenicie, XZ 
Etoit Roi de cette ile: & parce qu'il Etoit fort equitable, on a 1 
ſeir.t que Pluton l'avoit choiſi pour Etre juge aux enfers, 


venu 


- 
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renu faire ſes offrandes au temple; le voila qui en fort; 
les vents nous apellent : deja nos voiles s'enflent. Adieu, 
mon cher Telemaque : un efclave qui craint les Dieux, 
doit ſuivre fidelement ſon maitre. Les Dieux ne me per- 
mettent plus d'etre à moi; fi j'etois a moi, ils le ſavent, je 
ne ſerois qu'a vous ſeul. Adieu, ſouvenez- vous des tra- 
vaux d' Ulyſſe & des larmes de Penelope, ſouvenez- vous 


des juſtes Dieux. O Dieux protecteurs de Linnocence! 


en quelle terre ſuis- je contraint de laiſſer 'Telemaque ? 
Now, non, lui dis je, mon cher Mentor, il ne dé- 
pendra pas de vous de me laiſſer ici, plutot mourir que 
de vous voir partir ſans moj. Ce maitre Syrien eſt- il 
impitoyable ? Eſt-ce une tigreſſe dont il a ſuce les ma- 
melles dans ſon enfance? Voudra-t-il vous arracher 
dentre mes bras ? Il faut qu'il me donne la mort, ou 
qu'il ſouffre que je vous ſuive: vous m'exhortez vous- 
meme a fuir, & vous ne voulez pas que je fuye en ſui- 
vant vos pas. Je vais parler a Hazael ; il aura peut-etre 
pitiè de ma jeunèſſe & de mes larmes; puiſqu'il aime la 
lageſſe & qu'il va fi loin la chercher, il ne peut point 
avoir un cœur feroce & inſenſible. Je me jetterai a ſes pics, 
Jembraſſerai ſes genoux, je ne le laiſſerai point aller, 
qu'il ne m' ait accorde de vous ſuivre. Mon cher Mentor, 
je me ferai eſclive avec vous; je lui offrirai de me don- 
ner à lui: s'il me refuſe, c'eſt fait de moi, je me de- 


livrerai de la vis. 


Dans ce moment Hazael apella Mentor ; je me pro- 
ſternai devant lui: il fut ſurpris de voir un inconnu en 
cette poſture. Que voulez- vous? me dit-il. La vie, re- 
pondis-je; car je ne puis vivre, fi vous ne ſoufftez gue 
je ſuive Mentor, qui eſt à vous. Je ſuis le fils du grand 
Ulyſſe le plus fage des Rois de la Grece, qui ont ren- 
verſe la ſuperbe ville de Troie, fameuſe dans toute I'A- 
fie. Je ne vous dis pas ma naiſſance pour me vanter, 
mais ſeulement pour vous inſpirer quelque pitie de mes. 
malheurs. J'ai cherche mon pere dans toutes les mers, 
ayant avec moi cet homme, qui ctoit pour moi un autre 
Pore : la fortune pour comble de maux me Ia enleve ; 
lle Pa fait votre eſclive : ſouffrez que je le ſois auſſi. 
911 eſt vrai que vous aimez Ia juſtice, & que vous alliez 
en Crete pour aprendre les lois du bon Roi Minos, n'en- 

G 2 | durciſſeæ 
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durciſſeʒ point votre cœur contre mes ſoupirs & contre 
mes larmes. Vous voyez le fils d'un Roi, qui eſt reduit 
à demander la ſervitude comme ſon unique reſſource. 
Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile pour eviter Veſcla- 
vage; mais mes premiers malheurs n'etoient que de 
foibles eſſais des outrages de la fortune; maintenant je 
crains de ne pouvoir etre regu parmi les eſclaves. O 
Dieux ! voyez mes maux; © Hazael! ſouvenez- vous de 
Minos, dont vous admirez la ſagèſſe, & qui nous jugera 
tous deux dans le royaume de Pluton (. 

HazatL, me regardant avec un viſage doux & humain, 
me tendit la main & me releva. Je n'ignore pas, me dit- 
i], la ſageſſe & la vertu d'Ulyſſe: Mentor m'a raconte 
ſouvent quelle gloire il a aquiſe parmi les Grècs; & 
d'ailleurs la promte renommee a fait entendre ſon nom a 
tous les peuples de l' Orient. Suivez-moi, fils d'Ulyfle, 
je ſerai votre pere juſqu'à ce que vous ayez retrouve 
celui qui vous a donne la vie. Quand mcme je ne ſe- 
rois pas touche de la gloire de votre pere, de ſes mal- 
heurs & des vctres, Vamitie que j'ai pour Mentor, m'en- 
gageroit a prendre ſoin de vous. II eſt vrai que je Tal 
achete comme eſclave : mais je le garde comme un ami 
$dele ; Pargent qu'il m'a couts, m'a aquis le plus cher 
& le plus precieux ami que j'ai ſur la terre. Jai trouve 
en lui la gelle ; je lui dois toutce que j'ai d'amour pour 
la vertu. Des ce moment il eſt libre; vous le ſerez auſſi; 
je ne vous demande a l'un & a l'autre que votre cœur. 

Ex un inſtant je paſſai de la plus amère douleur à la 
plus vive joie que les mortels puiſſent ſentir. Je me 
voyois ſauve d'un horrible danger; je m'aprochois de 
mon pays; je trouvois un ſecours pour y retourner; je 
goutois la conſolation d'etre aupres d'un homme, qui 
m'aimoit deja par le pur amour de la vertu. Enfin je 
trouvois tout en retrouvant Mentor pour ne le plus 
quiter. 

HAZ AEL s'avance ſur le bord du rivage ; nous le ſui- 
vons; on entre dans le vaiſſeau; les rameurs fendent les 


(s) Fils de Saturne & de Rhee, & frere de Jupiter & de Nep- 


tune, Ayant partage entre eux l!Empire du monde, Venfer .” 


echut à Pluton. 
andes 


os: 


* 
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endes paiſibles. Un zephir leger ſe joue dans nos voiles; 


il anime tout le vaiſſeau & lui donne un doux monve- 
ment. L'ile de Cypre diſparoit bientot. Hazael, qui 
avoit impatience de connoitre mes ſentimens, me de- 
manda ce que je penſois des mœurs de cette ile. Je lui 
dis ingenfiment en quels dangers ma jeuneſſe avoit été 
expoſce, & le combat que j avois ſouffert au-dedans de. 


moi. Il fut touche de mon horreur pour le vice, & dit 


ces paroles: O Venus ! je reconnois votre puiſſance & 
celle de votre fils; j'ai brule de Vencens ſur vos autels; 
mais ſouffrez que je deteſte Vinfime moleſſe des habitans 
de votre ile, & Vimpudence brutale avec laquele ils cé- 
lebrent vos fetes. | 
ENSUITE. il s'entretenoit avec Mentor de cette pre- 
miere puiſſance, qui a forme le ciel & la terre ; de cette 
lumière infinie, immuable, qui ſe donne a tous ſans ſe- 
partager ; de cette verite ſouveraine & univerſelle, qui: 
eclaire tous les eſprits, comme le ſoleil cclaire tous les; 
corps. Celui, ajoutoit-il, qui n'a jamais vu cette lumiere- 
pure, eſt aveugle comme un aveugle né: il paſſe ſa vie- 
dans une profonde nuit, comme les peuples que le ſolèil 
neclaire point pendant pluſieurs mois de Pannee. IF 
croit etre ſage, & il eſt inſenſe : il croit tout voir, & il 
ne voit rien : il meurt n'ayant jamais rien vu: tout au 
plus il apergoit de ſombres & fauſſes lueurs, de vaines. 
ombres, des fantömes qui:n'ont rien de reel. Ainſi ſont 
tous les hommes, entraines-par le plaiſir des ſens & par le: 
charme de Vimagination. Il n'y a point ſur la terre de: 
veritables hommes, excepte ceux qui conſultent, qui 
aiment, qui ſuivent cette raiſon eternelle. C'eſt elle qui. 
nous inſpire, quand nous penſons bien: c'eſt. elle qui 
nous reprend, quand nous penſons mal. Nous ne tenons. 
pas moins d'elle la. raiſon que la vie; elle eſt comme un 
grand Ocean de lumiere ; nos eſprits ſont comme de pe- 
tits THE qui en ſortent, & qui y retaurnent pour. s 
1 en a 
Quorque je ne compriſſe pas encore parfaitement la 
ſageſſe de ce difcours, je ne laiſſois pas diy gouter je ne 
{ai quoi de pur & de ſublime: mon cœur em etoit: 
echauffe, & la yerite me ſembloit reluire dans toutes ces 
paroles. Ils continuèrent à parler de l'origine des Dieux,, 
G 3 | des. 
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des Heros, des poëtes, de I'age d'or, du deluge, des 


. 2 


a 
2 oe IR... oy. 


y Vo 


remieres hiſtoires du genre humain, du fleuve d'ou- 
Bl (*) ou ſe plongent les ames des morts, des peines 


Eternelles preparees aux impies dans le goufre noir du 


Tartare (a), & de cette heureuſe paix, dont jouiſſent les 
Juſtes dans les Champs Elyſces ſans crainte de la pouvoir 
perdre. 

PzxnpanT qu'Hazael & Mentor parloient, nous aper- 
cumes des Dauphins couverts d'une ecaille, qui paroiſſoit 
d'or & d'azur. En ſe jouant ils ſoulevoient les flots avec 
beaucoup d'ecume. Apres eux venoient des Tritons, qui 
ſonnoient de la trompette avec leurs conques recourbees. 
Ils environnoient le char d'Amphitrite {x ), traine par 
des chevaux marins plus blancs que la neige, & qui fen- 
dant onde falce laiſſoient loin derriere eux un vaſte fillon 
dans la mer. Leurs yeux etoient enflimes & leurs 
bouches etoient fumantes. Le char de la Deefle etoit 
une conque, d'une merveilleuſe figure ; elle etoit 
d'une blancheur plus eclatante que l'ivoire, & les roues 
etoient d'or. Ce char ſembloit voler ſur la face des 
eaux paiſibles. Une troupe de Nymphes couronees de 
fleurs nageoient en foule derriere le char; leurs beaux 
cheveux pendoient ſur leurs epaules, & flottoient au gre 


du vent. La Déèſſe tenoit d'une main un ſceptre d'or, 


pour commander aux vagues ; de l'autre elle portoit ſur 


ſes genoux le petit Dieu Palemon ſon fils, pendant a ſa 


mamelle. Elle avoit un viſage ſerein & une douce ma- 
jeſté, qui feſoit fuir les vens ſeditieux & toutes les noires 
temp2tes. Les Tritons conduiſoient les chevaux, & te- 
noient les renes dorees. Une grande voile de pourpre 
flottoit dans l'air au deſſus du char; elle etoit 4 demi 


enfice par le ſoufle d'une multitude de petits zephirs, qui 4 


s'efforcotent de la pouſſer par leurs haleines. On voyoit 


(t) Ce fleuve eſt nomme Lab par les pottes, d'un mot Grec, 
qui ſignifie oubli, parce qu' ils feignent que ſes eaux 0tent la mẽ- 


moire dy paſſe. | 


(u) Le Tartare eft un lieu dans les enfers ou les mechans ſont 
tourmentẽs. 


()] Amphitrite fille de ! Octan & de Doris, femme de Neptune, 


eſt la Dẽèſſe de la mer. 
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au milieu des airs Eole ( 7 ), empreſle, inquiet & ardent. 
Son viſage ride & ng ſa voix menagante, ſes ſour- 
cils epais & pendans, ſes yeux leins d'un feu ſombre & 
auſtere tenoient en ſilence les fiers aquilons, & repouſ- 
ſoient tous les nuages. Les immenſes baleines & tous les 
monſtres marins, eſant avec leurs narines un flux & re- 
flux de l'onde amere, ſortoient a la hate de l grotes 
- profondes pour voir la Deeſle. 


(y) Eole Etoit fils de Jupiter & d' Aceſte, fille d' Hippotas 
Troyen, Les poctes l' ont fait Dieu des vente, parce Til ſavoit 
predire les vents ſelon les ſaiſons, 
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TE LEM UR, raconte, qu'en arrivant en Crete, il 
aprit qu Idomenee, Roi de cette ile, avoit ſacrifie fon fila 
unique pour accomplir un vau indiſcret ; que les Cretois, 
woulant wvenger le ſang du fils, avoient reduit le pre à 
guiter leur pays; qu après de longues incertitudes, ils. 
etoient actuellement aſſembles pour tlire un autre Roi. Te- 
[emague ajoute, qu'il fut admis dans cette afſemblee ; qu'il 
y remperta les prix pour divers jeux, & qu il expliqua les 
queſtions laifjees par Minos dans te livre de ſes lois ; que 
les witillards, juges de Pile, & tous les peuples woulurent. 
le faire Roi, voyant ſa ſageſſe. 


'PRE'S que nous eumes admire ce ſpectacle, nous 
commencames a decouvrir les montagnes de Crete,. 
4748 nous avions encore aſſez de peine à diftinguer des 
r e du ciel & des flöts de la mer. Bientot nous vimes 
| le ſommet du mont Ida, au deſſus des autres mont 
Tile, comme un vieux cerf dans une foret porte ſon bois 
au.defius des tctes des jeunes faons, dont il eſt 

ea nous vimes plus diſtinctement les cötes 
aqui ſe preſentojent à nos yeux comme un 
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amphitheatre. Autant que la terre de Cypre nous avoit 


paru négligte & inculte, autant celle de Crete ſe mon- 


troit fertile & ornce de tous les fruits par le travail de 
ſes habitans. 

Dz tous c6tes nous remarquions des villages bien ba- 
tis, des bourgs qui égaloient des villes, & des villes ſu- 
perbes. Nous ne trouvions aucun champ, ou la main du 


laboureur diligent ne fut imprimee ; par tout la charue 


avoit laiſſe de creux ſillons: les ronces, les épines & 
toutes les plantes qui occupent inutilement la terre, ſont 
inconnues en ce pays. Nous conſiderions avec plaifir les 
creux vallons, od les troupeaux de bogufs mugiſſent dans 
les gras herbages le long des — les moutons, 
paiffans ſur le penchant d'une coline; les vaſtes cam- 
pagnes couvertes de jaunes Epis, riches dons de la fe- 
conde Ceres (x); enfin les montagnes ornees de pam- 
pres & de grapes d'un raiſin déja colore, qui promèttoit 
aux vendangeurs les doux preſens de Bacchus pour char- 
mer les ſoucis des hommes. 

MzxToR nous dit qu'il avoit été autrefois en Crete,. 


& il nous expliqua ce qu'il en connoiſfoit. Cette ile, di- 


ſoit-il, admirée de tous les &trangers, & fameuſe par ſes 
cent villes, nourit ſans peine tous ſes habitans, quoi- 
qu'ils ſoient innombrables; c'eſt que la terre ne ſe laſle 
jamais de répandre ſes biens ſur ceux qui la cultivent. 
Son ſein fecond ne peut s'epuiſer : plus il y a d'hommes. 
dans un pays, pourvu qu'ils ſoient laborieux, plus ils 
jouiſſent de Pabondance: ils n'ont jamais beſoin d'ctre ja- 
loux les uns des autres. La terre, cette bonne mere, mul- 
tiplie ſes dons ſelon le nombre de ſes enfans, qui meri- 
tent ſes fruits par leur travail. L'ambition & Vavarice 
des hommes ſont les ſeules ſources de leur malheur. Les 
hommes veulent tout avoir, & ils ſe rendent malheurenx 
par le deſir du ſuperflu: s'ils vouloient vivre ſimple - 
ment, & ſe contenter de ſatisfaire aux vrais beſoins, on 
verroit par tout Pabondance, la joie, Vunion & la paix: 

C'eſt ce que Minos, le plus ſage & le meilleur de 
tous les Rois, avoit compris. Tout ce que vous verrez 

(x) Cærès, fille de Saturne & de Rhee, & mere de Proferpine, 


etoit la Dèdſſe p l de d > 
bourage, des bles, parce que c'eſt elle qui a invents le la 
de 
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de plus merveilleux dans cette ile, eſt le fruit de ſes lois. 
L'education qu'il feſoit donner aux enfans, rend les 
corps ſains & robuſtes : on les accoutume d'abord à une 
vie ſimple, frugale & laborieuſe; on ſupoſe que toute 
volupte amollit le corps & Veſprit ; on ne leur propẽſe 
jamais d'autre plaifir que celui d'etre invincible par la 1 
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6 vertu, & d'aquerir beaucoup de gloire. On ne met pas 

110 ſeulement le courage a mepriſer la mort dans les dan- 

| | | gers de la guerre, mais encore a fouler aux pies les trop 
Til | | grandes richeſſes & les plaiſirs honteux. Ici on punit 
10005 trois vices, qui ſont impunis chez les autres peuples, 1in- 


gratitude, la difiimulation, & Pavarice. 

Wit Pour le faſte & la moleèſſe, on n'a jamais beſoin de 
1 les reprimer; car ils ſont inconnus en Crete : tout le 
it monde y travaille, & perſonne ne ſonge a s'y enrichir; 
chacun ſe croit aſſez paye de ſen travail par une vie 
douce & règlée, on Von jouit en paix & avec abondance 
de tout ce qui eſt veritablement néceſſaire a la vie. On 
n'y ſouffre ni meubles precieux, ni habits magnifiques, 
ni feſtins delicieux, ni Palais dores. Les habits ſont de ; 
laine fine & de belle couleur, mais tout unis & ſans bro; 
derie. Les repis y font ſobres; on y boit pen de vin: 
le bon pain en fait la principale partie, avec les fruits 
que les arbres offrent comme d'eux-memes, & le lait des 
troupeaux. Tout au plus on y mange de grôſſes viandes 
ſans ragout; encore meme a-t-on ſoin de reſgrver ce 
qu'il y a de meilleur dans les grands troupeaux de 
bœufs, pour faire fleurir Vagriculture. Les maiſons y 7 
ſont propres, commodes, riantes, mais ſans ornemens. 


La ſuperbe Architecture n'y eſt pas ignoree : mais elle 

eſt reſervee pour les temples des Dieux; & les hommes ; 

n'oſeroient avoir des maiſons femblables a celles des 

immortels. Les grands biens des Cretois ſont la ſants, la 
n force, le courage, la paix & l'union des familles, da li- 
1 berte de tous les citoyens, Pabondance des choſes ne 


ceſſaires, le mepris des ſuperflues, l'habitude du travail 

& T'horreur de Voiſivets, Vemulition pour la vertu, la 

ſoumiſſion aux lois & la crainte des juſtes Dieux. 

It lui demandai, en quoi conſiſtoit Vautorite du Roi; 

„ & il me repondit. Il peut tout ſur les peuples: mais les 

lois peuvent tout ſur lui. Il a une puiſſance abſolue, 58 
aire 
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faire Ie bien, & les mains liées des qu'il veut faire le 
mal. Les lois lui confient les peuples comme le plus pre- 
cieux de tous les depets, a condition qu'il ſera le père de 
ſes ſujets. Elles veulent qu'un ſeul homme ſerve par 
ſa ſagefle & par ſa moderation a la felicite de tant 
d'nommes; & non pas que tant d'hommes ſervent, par 
leur miſcre & par leur ſervitude lache, a flater Vorgueil 
g la molèſſe d'un ſeul homme. Le Roi ne doit rien avoir 
au deſſus des autres, excepte ce qui eſt ne ceſſaire ou pour 
le ſoulager dans ſes penibles fonctions, ou pour imprimer 
aux peuples le reſpect de celui qui doit ſoutenir les lois. 
D*ailleurs le Roi doit ctre plus ſobre, plus ennemi de la 
moleite, plus exempt de faite & de haureur qu' aucun au- 


N . . * i ! p 1 
tre. Il ne doit point avoir plus de richef725 & de plaiſirs; 


mais plus de ſageſie, de vertu & de glvire que le reſte 
des hommes. II doit etre au- dehors le defenſcur de la Pa- 
wiz, en commanJant les armees ; & au- dedans le Juge 
des peuples pœur les rendre bons, ſages & heureux. Ce 
n'eſt point pour lui - meme que les Dieux Font fait Roi; 
i ne Feit que pour ©re Phomme des peuples: c'elt aux 
peuples qu'il doit tut ſon tems, tous tes ſoins, toute fon 
affection; & il neſt digne de la royaute, qu'autant 
qu'il s'oublie lui meme pour fe ſacrifier au bien public. 
Minos wa voulu cue ſes enfans regnaſſent apres lui, 
qu'a condition qu'ils regnerojent ſuivant ces maximes. 
11 aimoit encore plus ſon peuple que ſa famille: c'eſt 
par une telle ſagetle qu'il a rendu la Crete fi puiſſante & 
ſi heureuſe. C'eſt par cette moderation qu'il a efface la 
gloire de tous les Conquerans, qui veulent faire ſervir 
les peuples a leur propre grandeur, c'eſt-a-dire, a leur 
vanite. Enfin, c'eſt par a juſtice qu'il a merite d'etre 

aux enfers le ſouverain Juge des morts. yy 
PENDANT que Mentor feſoit ce diſcours, nous abor- 
dames dans I'ile. Nous vimes le fameux labyrinthe, ou- 
vrage des mains de ]ingenieux Dedale (a), & qui etoit 
h une 


(a) Dedale, fils de Micion & pere d'Icare, &toit un ouvrier 
tres fameux : il quitta le ſcjour d'Athenes & ſe vint mettre au 
ſervice de Minos, par ordre duquel il fit ce fameux labirinthe 
avec un tel artifice & tant de dẽtours, que ceux qui y ẽtoient en- 
tres n en pouvoient ſortir, Il y fut loi-meme retenu priſonnier, 

avec 


4 
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une imitation du grand labyrinthe que nous avions vi 
en Egypte. Pendant que nous conſiderions ce 3 
Edifice, nous vimes le peuple qui couvroit le rivage, & 
ui aceouroit en foule dans un lieu aſſez voiſin du bord 
> la mer: nous demandames la cauſe de leur empreſſe. 
ment; & voici ce qu'un Cretois nomme Nauſicrate nous 
raconta. \ 

JDOME NE E, fils de Deucalion & petit fils de Minos 
dit- il, etoit alle, comme les autres Rois de la Grece, au 
ſicge de Troie. Apres la ruine de cette ville, il ſit voile 
pour revenir en Crete; mais la tempCte fut fi violente, 
que le pilote de {on vaiſſean & tous les autres, qui etoient 
experimentes dans la navigation, crurent que leur nau- 
frage etoit inévitable. Chacun avoit la mort devant les 
yeux: chacun voyoit les abimes ouverts pour Venglou- 
tir: chacun deploroit fon malheur, n 'eſperant pas meme 
le triſte repos des ombres qui traverſent le Styx apres 
avoir regu la ſepulture. Idomenee, levant les yeux & 
les mains vers le ciel, invoquoit Neptune: O puiſlant 
Dieu! s'écrioit-il, toi qui tiens l'empire des ondes, 
daigne, ecouter un malheureux: fi tu me fais revoir ile 
de Crete malgre la fureur des vents, je t'immolerai la 
premiere t.te, qui ſe preſentera à mes yeux. 

CEPEN DAT ſon fils, impatient de revoir ſon pere, 
ſe hitoit d'aller au devant de lui pour Vembrafler ; mal- 
heureux ! qui ne ſavoit pas que c '"toit courir à ſa perte, 
Le pere <chape a la tempete arrivoit dans le port defire : 
il remercioit Neptune d'avoir ecoute ſes vœux: mais 
bientot il ſentit combien ſes vœux lui etoient funeſtes. 
Un preſſentiment de ſon malheur lui donnoit un cuiſant 
repentir de ſon vœu indiſcret; il craignoit d'arriver 
parmi les fiens, & il aprehendoit de revoir ce qu'il avoit 
de plus cher au monde. Mais la cruelle Nemekis (5), 


avec ſon fils Icare, pour avoir offenſe le Roi; mais il trouva 
moyen de ſe faire des ailes, pour s'envoler de 1a par le milieu des 
airs ; ou plutot, c'eſt ainſi que les poetes ont nomme les voiles 
d'un vaiſſeau, dont il inventa Vuſage, lorſqu' il voulut fe retirer 
de Crete. 

( Nemeſis, fille de Jupiter & de la Necefſite, ou de la nuit 
ſelon Hefiode, preſidoit 2 a la punition des crimes, elle avoit un 
temple fameux à Rhamnus ville d' Attique. p 

Ded ſſe 
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Desſſe impitoyable, qui veille pour punir les hommes, 
& ſur tout les Rois orgueilleux, pouſſoit d'une main fa- 


tale & inviſible Idomenee. II arrive; a peine ofe-t-il 


lever les yeux; il voit ſon fils: il recule, ſaiſi d'horreur ; 
ſes yeux cherchent, mais en vain, quelqu'autre tete 
moins chère, qui puiſſe lui ſervir de victime. ay eee 
le fils ſe jette 4 ſon cou, & eſt tout etonne que ſon pere 


rc pond {1 mal a ſa tendreſle ; il le voit fondant en larmes. 


O mon pere: dit-il, d 'où vient cette triſteſſe? Apres 
une fi longue abſence, ètes- vous fache de vous revoir 
dans votre royaume, & de faire la joie de votre fils? 
Qu'ai-je fait? Vous detournez vos yeux de peur de me 
voir. Le pere, accable de douleur, ne répondoit ricn. 
Enfin, apres de profonds ſoupirs, il dit: Ah! Neptune, 
que t'ai-je promis? A quel prix m'as-tn garanti du nau- 
frage? Rends-moi aux vagues & aux rochers, qui de- 
voient en me briſant finir ma triſte vie; laiſſe vivre mon 
fils. O Dieu cruel ! tiens, voila mon ſang, epargne le 
ſien. En parlant ainſi, il tira ſon epee pour ſe percer : 
mais tous ceux qui ètoient aupres de lui arreterent ia 
main. Le viéillard Sophronime, interprete des volontes 
des Dieux, lui aſſura qu'il pouroit contenter Neptune 
ſans donner la mort a ſon fils. Votre promeſie, diſoit-il, 


a cte xpprudente : les Dieux ne veulent point ctre ho- 


nores.par la cruaute ; gardez- vous bien d'ajouter a la 


faute de votre promeſle, celle de Paccomplir contre le- 


lois de la nature; offrez cent taureaux plus blancs que lu 
neige a Neptune; faites couler leur ſang auteur de ſon 
autel couronne de fleurs ; faites fumer un doux encens 
en Ihonneur de ce Dieu. 
 Ipome'Nne't Ecoutoit ce diſcours, la tete baifſee & ſans 
re pondre; la fureur etoit allumee dans ſes yeux; ſon 
viiage pale & defigure changeoit a tout moment de con- 
leur 3 ON voyoit ſes membres tremblans. Cependant ſon 
{1s lui diſoit: Me voici, mon pere ; votre fils eſt pret à 
mourir, pour apaiſer le Dieu de la mer: rattirez pas 
ſur vous ta colère: je meurs content, puiſque ma mort 
vous aura garanti de la vetre. Frapez, mon père; no 
creignez point de trouver en moi un fils indigne de vous, 


qui craigne de mourir. 
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Ex ce moment Idomenee, tout hors de lui & komme 
dechire par les Furies infernales (c), ſurprend tous ceux 
qui Vobfervoient de près; il enfonce ſon epee dans le 
cceur de cet enfant; il la retire toute fumante & toute 
pleine de ſang, pour la plonger dans ſes propres en- 
trailles: 1] eſt encore un fois retenu par ceux qui Venvi- 
ronnent. L'enfant tombe dans ſon ſang; ſes yeux ſe 
couvrent des ombres de la mort; il les entr'ouvre a la 
Jumiere, mais a peine l'a-t- il trouvee, qu'il ne peut plus 
Ja ſuporter. Tel qu'un beau lis, au milieu des champs, 
coupe dans fa racine par le tranchant de la charue, lan- 
guit & ne ſe ſoutient plus; il n'a point encore perdu 
cette vive blanchenr & cet eclat qui charme les yeux; 
mais la terre ne le nourit plus & fa vie eſt eteinte. 
Ainſi le fils d'Idomenee, comme une jeune & tendre fleur, 
eſt cruèllement moiflonne des ſon premier àge. Le pere 
dans Fexces de ſa douleur devient inſenſible; il ne ſ{ait 
ou il eſt, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il marche 
Chancelant vers la ville, & demande ſon fils. 

CEPENDANT le peuple, touche de compeſlion pour 
l 'enfant & d'horreur pour I'aQiion barbare du pere, s'ecrie 
que les Dieux juſtes Vont livre aux Furies: la fureur leur 
fournit des armes; ils prennent des batons & des pierres ; 
la diſcorde ſoufle dans tous les cœurs un venin mortel. 
Les Cretois, les ſages Cretois, .oublient la ſageſle, qu'1ls 
ont tant aimee ; ils ne reconnoiſſent plus le petit fils du 
ſage Minos. Les amis d'Idomenee ne trouvent plus de 
ſalut pour lui, qu'en le ramenant vers ſes vaiſſeaux; ils 
s' embarquent avec lui; ils fuyent a la merci des ondes. 
Idomenee revenant a ſoi, les remercie de Favoir arraché 
d'une terre, qu'il a arroſce du ſang de ſon fils, & qu'il 
ne ſauroit plus habiter. Les vents les conduiſent vers 


FHeſperie, & ils vont fonder un nouveau royaume dans le 


pays des Salentins (4). 


(c) Elles étoient trois ſœurs, Tiſiphone, Al:&on & Megere. 
Leur emploi étoit de tourmenter les mechans dans les enfers, & 
meme fur la terre, 

(4) Le pays des Salentins eſt aujourd'hui la partie meridionale 
de la terre d'Otrante ſur la mer Jonienne dans le royaume de 
Naples, 
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CeyexnDaANT les Cretois n'ayant plus de Roi pour les 
gouverner, ont reſolu den choiſir un, qui conſerve dans 
leur purete les los ctablies. Voici les meſures qu ils ont 
priſes pour faire ce choix. Tous les principaux citoyens 
des cent villes font aſſembles ici. On a deja commence 
par des ſacrifices; on a aiſemble tous les ſages les plus 
fameux des pays voiſins, pour examiner la ſageſſe de 
ceux qui paroitront dignes de commander: on a pre- 
pare des jeux publics, ou tous les pretendans combattent; 
car on veut donner pour prix la royaute a celui qu'on ju- 
gera vainqueur de tous les autres, & pour J'eſpiit & pour 
le corps. On veut un Roi, dont le corps joit fort & 
adroit, & dont I'ame ſoit ornce de la ſagèſſe & dœla vertu. 
On apelle ici tous les étrangers. 

ArRE's nous avoir raconte toute cette hiſtoire <ton - 
nante, Nauſicrate nous dit: Hatez-vous donc, © étran- 
gers! de venir dans notre aſſemblée: vous combattrez, 
avec les autres; & ſi les Dieux deſtinent la vidoire a. 
Pun de vous, il regnera en ce pays. Nous le ſuivimes 
ſans aucun defir de vaincre, mais par la ſeule curioſite 
de voir une choſe fi extraordinaire, 

Nous arrivames a une eſpèce de cirque tres-vaſte, en- 
virenné d'une épaiſſe foret: le milieu du cirque etoit 
une arene preparèe pour les combatans ; elle etoit bordce 
par un grand amphiteatre d'un gäzon frais, ſur lequel 
ctolt aſſis & range un peuple innombrable. Quand nous 
arrivames, on nous regut avec honneur; car les Cretois 
ſont les peuples du monde qui exercent le plus noble- 
ment & avec le plus de religion Fhoſpitalite. On nous 
fit aſſeoir, & on nous invita a combattre. Mentor s'en 
excuſa ſur ſon age, & Hazael ſur fa foible ſante. Ma 
jeunèſſe & ma vigueur m'6toient toute excuſe : je jettai 
neanmoins nn coup d'ceil ſur Mentor pour decouvrir ſa 
penice, & Japerus qu'il ſouhaitoit que je combatiſſe. 
Pacceptai done Voffre qu'on me feſoit ; je me depouillai 
de mes habits; on fit couler des fl6ts d'huile- douce & 
luiſante ſur tous les membres de mon corps, & je me 
mclai parmi les combatans. On dit de tous cotes, que 
c etoit le fils d'Ulyſle, qui etoit venu pour tacher de 


remporter le prix; & pluſieurs Cretois, qui avoient été à 


Ithaque pendant mon enfance, me reconnurent. 
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LE premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 


. dien (e) d'environ trente cing ans ſurmonta tous les 


autres, qui ofcrent ſe preſenter a lui: il etoit encore dans 
toute Ia vigueur de la jeunèſſe; ſes bras etoient ner- 
veux & bien nouris ; au moindre mouvement qu'il feſoit, 


on voyoit tous ſes muſcles : il etoit egalement ſouple & 


fort. Je ne lui parus pas digne d'etre vaincu; & re- 
gardant avec pitié ma tendre jeuneſſe, il voulut ſe re. 


tirer: mais je me preſentai a lui. Alors nous nous ſai- 


ſimes l'un Vautre ; nous nous ſerrames a perdre la refpi- 
ration. Nous etions épaule contre épaule, pié contre 


pie, tous les nerfs tendus & les bras entrelafies comme 


des ſerpens; chacun Sefforcant d'enlever de terre fon 
ennemi. Tantot il eſſayoit de me ſurprendre en me 
pouſſant du cote droit, tantét il $'efforcoit de me pen- 
cher du cote gauche. Pendant qu'il me titoit ainſi, je le 
pouilai avec tant de violence, que ſes reins plièrent: il 
tomba ſur Varene, & m'entraina ſur lui. En vain il ta- 
cha de me mettre deſſous; je le tins immobile ſous moi. 
Tout le peuple cria: victoire au fils d Ulyſſe; & j aidai 
au Rhodien confus a fe relever. 

Le combat du cëſte (%) fut plus difficile. Le fs 
d'un riche citoyen de Samos ot aquis une haute 
reputation dans ce genre de combat. Tous les autres lui 
cederent; il n'y eut que moi qui eſperai la vittoire. 
D'abord il me donna dans la töte, & puis dans l'eſtomac, 
des coups qui me firent vomir le ſang, & qui repandirent 
ſur mes yeux un epais nuage. Je chancelai ; il me preſ- 
ſoit, & je ne pouvois' plus reſpirer: mais je fus ranime 
par la voix de Mentor, qui me crioit: o fils d'Ulyſſe, 
ſeriez- vous vaincu? La colere me donna de nouvelles 


forces; Pevitai Pluſieurs coups, dont j aurois cte —_— 
Auſſi- tot que le Samien m'avoit porte un faux coup, & 


que ſon bras s'alongeoit en vain, je le ſurprenois dans 


(e) L'ile de Rhode, ainſi apellce parce qu'il y croit beau- 
coup de' roſes, eſt une des iles de l' Archipel, ſur la cote de 
1 Aſie. 

Yu! ctoit proprement Feſcrime, qui ſe feſoit à coups de 


poings : les athletes s'armoient les mains de groſfes courroies de 
cuir de bœuf, & c'eſt ce qu'on nommoit le ceſte, | 


(g) he de la mer Ionienne, conſacree a Junon. 
cette 
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cette poſture penchce: deja il reculoit, quand je hauſfai 
mon ceſte pour tomber ſur lui. avec plus de force: il 
voulut eſquiver; & Jn equilibre, il me donna le 
moyen de le renverſer. A peine fut. il etendu par terre, 
que je lui tendis la main pour le relever : il ſe redreſſa 
lui-mime couvert de pouſhere & de ſang ; ſa honte fut 
extreme, mais il n'oſa renouveller le combat. 

Auss1ToT on commenca les courſes des chariots, - 
que l'on diftribua au ſort. Le mien ſe trouva le moindre 
pour la legerete des roues, & pour la vigueur des che- 
vaux. Nous partons; un nuage de pouſlicre vole. & 
couvre le ciel. Au commencement je laiſſai les autres 

aſſer devant moi. Un jeune Lacedemonien {+}, nom- 
me Crantor, laiſſoit d'abord tous les autres derriere lui. 
Un Cretois, nommè Polyclete, le ſuivit de près. Hip- 
pomaque, parent d'Idomenee, qui aſpiroit a lui ſucceder, . 
I:chant les renes a ſes chevaux- fumans de ſueur, etozt 
tout penche ſur leurs crins flotans ; & le mouvement des: 
roues de ſon chariot etoit fi rapide, qu'elles paroiſſoient 
immobiles, comme les ailes d'un aigle qui fend les airs. - 
Mes chevaux s'animèrent & fe. mirent peu a peu en ha- 
leine; je laiſſai loin derricre moi preſque tous ceux, qui 
eroient partis avec tant d'ardeur. Hippomaque, parent 
4Idomence, preſſant trop ſes chevaux, le plus vigoureux 
d tbatit, & ota par ſa chute a ſon maitre Veſperance de- 
regner. | 

PoLYCLETE fe penchant trop far ſes chevaux, ne put 
ſe tenir ferme dans une ſecouſſe; il tomba, les renes lui. 
—= <ecuap.rent, & il fut trop heureux de pouvoir éviter la 
nmaort. Crantor, voyant avec des yeux pleins d'indigna- 

don que j'ctois tout aupres de lui, redoubla fon ardeur: 
= tantut ilinvoquoit les Dicux & leur promettoit de riches 
Gitirangesz tantot il parloit a ſes chevaux pour les an!-- 
mer: il craignoit que je ne paſlaſſe entre la borne & lui; 
car mes chevaux, mieux menages que les fiens, etoiert- 
en cat de le devancer; il ne lui refloit plus d' autre re. 
gurce, que celle de me fermer le paſſage. Pour y ré- 
vir, il haſarda de fe briſer contre la borne; il y briſa 
citecuvement ſa roue. Je ne ſongeai qu'a faire promte- 


— 


( Lacẽdemone ttoit dans le Peloponèſe. 5 
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ment le tour pour n'etre pas engage dans ſon deſordre : 
& il me vit un moment apres au bout de la carrière. Le 


peuple s' ecria encore une fois: victoire au fils d'Ulyſie; 


| C'eſt lui que les Dieux deſtinent a regner ſur nous. 

CEPENDANT les plus illuſtres & les plus ſages d'entre 
les Cretois, nous conduiſirent dans un bois antique & 
facre, recule de la vue des hommes profanes, ou les 
vieillards, que Minos avoit etablis juges du peuple & 
gardes des lois, nous aſſemblèrent. Nous etions les 
memes qui avions combattu dans les jeux; nul autre n'y 
fut admis. Les ſages ouvrirent les livres on toutes les 
lois de Minos ſont recueillies. Je me ſentis ſaiſi de reſ- 
pect & de honte, quand j aprochai de ces vicillards, que 
Page rendoit vencrables, {ans leur éter la vigueur de 
Fefprit ; ils etoient aſſis avec ordre, & immobiles dans 
leurs places: leurs cheveux etoient blancs; pluſieurs 
n'en avoient preſque plus. On voyoit reluire fur leurs 
viſages graves une fagefie douce & tranquile: ils ne ſe 
Preſioient point de parler; ils ne diſoient que ce qu'ils 
avoicnt réſolu de dire. Quand ils etoient d' avis differens, 
ils etoient 1 moderes a ſoutenir ce qu'ils penſoient de 
part & dl autre, qu'on auroit cru qu' ils etoient tous d'une 
meme opinion. La longue experience des choſes paàſſces, 
& Ihabitude du travail, leur donnoit de grandes vues 
ſur toutes chcies : mais ce qui perfectionnoit de plus 
leur raiſon, etoit le calme de leurs eſprits, delivres des 
folles paſſions & des caprices de la jeuneſte ; la ſagèſſe 
toute ſeule agiſſoit en eux, & le fruit de leur longue 
vertu etoit d'avoir fi bien domte leurs humeurs, qu'ils 
goutoient ſans peine le doux & noble plaiſir d'ecouter la 
raiſon. En les admirant, je ſouhaitai que ma vie pit 
$'accourcir pour arriver tcut-i-coup a une ſi eſtimable 
visilleſſe. je trouvois la jeunèſſe malheureuſe d'ctre fi 
impetueuſe & fi Cloignce de cette vertu fi claire e & fi 
tranquile. 

Le premier d'entre ces vicillards ouvrit le 158 des 
lois de Minos. C'ctoit un grand livre, qu'on tenoit d'or- 
dinaire renferme, dans une caſſete d'or avec des parfums. 
Tous ces vicilards le baiſcrent avec reſpect ; car ils 
difent qu 'apres les Dieux, de qui les bonnes lois vien- 


nent, rien ne doit (tre fi ſacrè aux hommes que les lois 
deſti- 
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deſtinées à les rendre bons, ſages & heureux. Ceux qui 
ont dans leurs mains les lois pour gouverner les peuples, 
doivent toujours ſe laiſſer gouverner eux-memes par les 
lois. C'eſt la loi & non pas homme qui doit regner. 
Tel Ctoit le diſcours de ces ſages. Enſuite celui qui pré- 
ſidoit, propofa trois queſtions, qui devoient etre decidees 
par les maximes de Minos. 


. * 


La premiere queſtion etoit de ſavoir quel eft le plus 


libre de tous les hommes. Les uns repondirent, que c'e- 


toit un Roi qui avoit ſur fon peuple un empire abſolu, 
& qui etoit victorieux de tous ſes ennemis. D'autres ſou- 
tinrent, que c'etoit un homme ſi riche qu'il pouvoit con- 
renter tous ſes defirs. D'*autres dirent, que c'etoit un 
homme qui ne ſe marioit point, & qui voyageoit pendant 
toute 1a vie en divers pays, fans etre jamais aſſujeti aux 
lois d'aucune nation. D'autres s'imaginè rent, que c'e- 
toit un barbare, qui vivant de fa chaſſe au milieu des 
bois, ctoit independant de toute police & de tout beſoin. 
D'autres crurent, que c'etoit un homme nouvellement 
affranchi, parce qu en ſortant des rigueurs de la ſervi- 
tude, il jouiſſoit plus qu' aucun autre des douceurs de la 
liberté. D'autres enfin s'aviſerent de dire que c'etoit un 
homme mourant, parce que la mort le delivroit de tout, 
& que tous les hommes enſemble n'avoient plus aucun 
pouvoir ſur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à 
repondre, parce que je n'avois pas oublic ce que Mentor 
m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les hommes, 


repondis-je, eſt celui qui peut etre libre dans Veſclavage - 


meme. En quelque pays & en quelque condition qu'on 
ſoit, on eſt très. libre, pourvu qu'on craigne les Dieux, 
& qu'on ne craigne qu'eux: en un mot, homme ve- 
ritablement libre eſt celui, qui degage de toute crainte & 
de tout defir n'eſt ſoumis qu' aux Dieux & A la raiſon. 
Les vicilares s'entreregardèrent en ſouriant, & furent 
ſarpris de voir que ma reponſe fot preciſement celle de 

Minos. | 
_ ExnS$U1iTE on propoſa la ſeconde queſtion en ces 
tdermes: Qui eſt le plus malheureux de tous les hommes? 
Zacun ditoit ce qui lui venoit dans Tefprit. L'un diſoit, 
C'cit un homme qui n'a ni biens, ni ſanté, ni honneur, 
5 Un 
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Un autre diſoit, C'eft un homme qui n'a aucun ami, 
P'auties ſoutenoient que c'eſt un homme qui a des en- 
fans ingrats & indignes de lui. Il vint un ſage de Vile de 
Leſbos (i), qui dit: Le plus malheureux de tous les 
hommes eſt celui qui croit l'etre; car le malheur depend 
moins des chofes qu'on ſouffre, que de I impatience avec 
laquelle on augmente fon malheur. A ces mots toute 
Laſſemblée fe recria :. on aplaudit, & chacun crut que ce 
ſage Leſbien remporteroit le prix ſur cette queſtion. 
Mais on me demanda ma penſce, & je repondis, ſuivant 
les maximes de Mentor: Le plus malheureux de tous 
les hommes eſt un Roi qui croit etre heureux en rendant 
les autres hommes miſerables : il eſt doublement mal- 
heureux par ſon aveuglement. ne connoiſſant pas fon 


malheur; il ne peut s'en guerir: il craint meme de le 


connoiĩtre. La verite ne peut percer la foule des flateurs 
pour aller Juſqu's a lui. 11 eſt tiranniſe Par ſes paſſions; il 
ne connoit point ſes devoirs: il n'a jamais goute le 
plaiſir de faire le bien, ni ſenti les charmes de la pure 
vertu: il eſt malheureux & digne de I'ctre; fon malheur 
augmente tous les jours: 1] court a 1a perte, & les Dienx 
ſe preparent a le confondre par une punition eternelle. 
Toute Vaſſemblce avoua que j'avois vaincu le ſage Leſ- 
bien; & les vicillards déclarèrent que j'avois rencontre 
le vrai ſens de Minos. 

Pour la troifieme queſtion, on demanda, lequel des 
deux eſt prefer able, d'un cote, un Koi conqueraut & in- 
vincible dans la guerre ; ; de I autre, un Roi {ans EXP2- 
rience de la guérre, mais propre © Policer ſagement les 
peuples dans la paix. La plupart r. pondirent que le Roi 
invincible dans la guerre étoit preferable. A quoi ſert, 
diſoient-ils, d'avoir un Roi qui ſache bien gouverner en 
Paix, 5] ne fait pas défendre le pays qu wand la gusrre 
vient? Les ennemis le vaincront, & reduiront ſon pcuple 
en ſervitude. D'autres foutenoient au contr aire, que le 
Roi pacif que ſeroit meilleur, parce qu'il craindroit la 
guc rre, & I'cviteroit Par 755 ſoins. D'autres diſoient 
qu'un Roi conquerant travailleroit a la gloire de ſon 
peuple auffi-bien qu'a la ſienne, & qu'il rendroit ſes 


( Tie Ce la mer ZEgce, aujourd'hui Metin. 
ſujets 
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ſujets maitres des autres nations, au lieu qu'un Roi pact- 
fique les tiendroit dans une honteuſe lachete. On voulut 


| ſavoir mon ſentiment. Je repondis ainſi: 


Un Roi qui ne ſcait gouverner que dans la paix ou 


dans la guerre, & qui n'eſt pas capable de conduire ſon 


peuple dans ces deux Etats, n'eſt qu'a demi Roi. Mais 
{i vous comparez un Roi qui ne ſęait que la guerre, a 
un Roi ſage, qui ſans ſavoir la guerre eſt capable de la 
ſoutenir dans le beſoin par ſes Generaux, je le trouve 
preferable a l'autre. Un Roi entierement tourne a la 
guerre, voudroit toujours la ſaire pour etendre ſa domi- 
nation & ſa propre gloire ; il ruineroit ſon peuple. A 
quoi ſert-il a un peuple, que fon Roi ſubjugue d'autres 
nations, ſi on eſt malheureux ſous ſon regne ? D'ailleurs 
les longues guèrres entrainent toujours apres elles beau- 
coup de deſordres; les victorieux memes ſe dereglent 
pendant ce tems de confuſion. Voyez ce qu'il en coute 
a la Grece pour avoir triomphe de Troie; elle. a cte 
privce de ſes Rois pendant pius de dix ans. Lors que 
tout eſt en feu par la guerre, les lois, Tagriculture, les 
arts languiſſent. Les meilleurs Princes meme, pendant 
qa'ils ont une guerre à ſoutenir, ſont contraints de faire 
je plus grand des manx, qui eſt de tolcrer la licence, & 
de ſe ſervir des méchans. Combien y a-t-il de ſcelerats 
qu'on puniroit pendant la paix, & dent on a beſoin ce 
rccompenſer Vaudace dans les délordres de la cuirre? 
Jamais aucun peuple n'a cu un Roi conqueant, fans 
avoir beaucoup a ſouffrir de ſon ambition. Un con- 
querant, enivré de ſa gloire, ruine preſque autant ſa 
nation victorieuſe que les autres nations vaincues. Un 
Prince qui n'a point les qualités néceſſaires pour la paix, 
ne peut faire gouter a ſes ſujets les fruits d une guerre 
heureuſement nie: il eſt comme pn homme, qui de- 
tendroit ſon champ contre ſon voiſin, & qui uſurperoit 
celui de ſon voiſin meme, mais qui ne fauroit ni la- 
bourer ni ſemer, pour recueillir aucune moiſſon: un tel 
homme ſemble ne pour detruire, pour ravager, pour 
renverſer le monde, & non pour rendre le peuple heu- 

rcux par un ſage gouvernement. 
_Vexoxs maintenant au Roi pacifique. 11 eſt vrai qu'il 
nt pas propre à de grandes conquetes ; c'eſt à dirs, 
: qu'il 
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qu'il n'eſt pas ne pour troubler le reps de fon peuple, | 1 
en voulant vaincre les autres peuples que la juſtice ne 27 


lui a pas ſoumis: mais s'il eft veritablement propre à 


gouverner en paix, il a toutes les qualites néceſſaires 1 


pour mettre ſon peuple en ſureté contre ſes ennemjs, 
Voici comment: II eft juſte, modere, & commode i 


Legard de ſes voiſins: il n'entreprend jamais contre eux 3 
nien qui puiſſe troubler la paix: il eft fidele dans ſes Mb 


alliances. Ses Alliés Paiment, ne le craignent point, & a 


ont une enti.re confiance en lui. Sul a quelque voiſin 
inquièt, hautain & ambitieux, tous les autres Rois voi- 


ſins, qui craignent ce voiſin inquiet, & qui n'ont aucune 


jalouſie du Roi pacifique, fe joignent a ce bon Roi pour | 
I'empecher d'ctre oprime. Sa probite, ſa bonne foi, ia 


moderation le rendent Parbitre de tous les Etats qui en- 
vironnent le fien, Pendant que le Roi entreprenant eſt 
edieux a tous les autres & ſans ceile expolc a leurs ligues, 
eelui- ci a la gloire d'etre comme le pere & Je tuteur de 
tous les autres Rois. Voila les avantages qu'il a au- 
dehors. Ceux dont il jouit au-dedans font encore plus 
ſolides. Purſqu' i] eſt propre à gouverner en paix, je 
ſupolſe qu'il gouverne par les plus ſages lois. II retranche 
le faſte, la moléſſe, & tous les arts qui ne ſervent qu'i 
flater les vices: il fait fleurir les autres arts qui font. 
utiles aux véritables beſoins de la vie; ſur tout il aplique 
ſes ſujcts a Fagriculture. Par-la il les met dans I'abon- 
dance des choſes ncceſſaires, Ce peuple laborieux, 


fimple dans ſes mœurs, accoutume a vivre de peu, gi- 


gnant facilement ſa vie par la culture de ſes terres,. ſe 
multiplie a Vinfint. Voila dans ce royaume un peuple 
innombrable, mais un peuple ſain, vigoureux, robuſte, 
qui n'eſt point amoli par les voluptés, qui eſt exerae par 
la vertu, qui n'eſt point attache aux douceurs d'une vie 


lache & delicicuſe, qui ſgait m-prifer la mort, qui al- 


meroit mieux mourir que de perdre cette liberts qu'il 
] 
goute ſous. un ſage Roi, aplique a ne regner que pour 


faire regner la raiſon. Qu'un conquerant voiſin attaque 
ce peuple, 1] ne le trouvera peut-etre pas aſſez accoutu- 


me a camper, a ſe ranger en bataille, ou a dreſſer des 


machines pour aſſiéger une ville. Mais il le trouvera in- 


vincible par ſa multitude, par ſon courage, par ſa pa- 
tience 


1 
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tience dans les fatigues, par ſon habitude de ſouffrir la 
pauvrete, par ſa vigueur dans les combats, & par une 
vertu que les mauvais ſucces meme ne peuvent abatre. 
Deailleurs fi ce Roi n'eſt pas aſſez experimente pour 
commander lui-meme ſes armees, il les fera commander 
par des gens qui en ſeront capables, & il ſaura sen ſer- 
vir ſans perdre ſon autorite. Cependant il tirera du ſe- 
cours de ſes Allies. Ses ſujets aimerent mieux mourir 
que de pifſer ſous la domination d'un autre Roi violent 
& injuite : les Dieux memes combattront pour lui. 
| Voyez quelle refſource il aura au milieu des plus grands 
crils. Je conclus donc, que le Roi pacifique, qui ignore 
| Ja guerre, eſt un Roi tres-imparfait, puiſqu'il ne ſgait 
pas remplir une de ſes plus grandes fonctions, qui eſt 
de vaincre ſes ennemis : mais j; ajoute qu'il eſt neanmoins 
WE infiniment ſuperieur au Roi conquerant, qui manque des 
= qualites necefſaires dans la paix, & qui n'eft propre qu'a 
la guerre. | 
= Japercus dans Vaſſemblee beaucoup de gens, qui ne 
pouvoient gouter cet avis: car la plupart des hommes, 
TX cvlouis par les choſes eclatantes comme les victoires & 
les conqu#tes, les preferent a ce qui eſt ſimple, tranquille 
| & ſolide, comme la paix & la bonne police des peuples. 
Mais les Vicillards declarerent que Javois parle comme 
Minos. | | | 
Le premier de ces vicillards s'ecria: Je vois Vaccom- 
& plilement d'un oracle d' Apollon connu dans toute notre 
le. Minos avoit conſulte les Dieux pour ſcavoir combien 
de tems {a race regneroit ſuivant les lois qu'il venoit d'e- 
tablir. Le Dieu lui repondit : Les tiens cèſſeront de re- 
25 ner quand un etranger entrera dans ton ile pour y faire 
XX 2<gner tes lois. Nous avons craint que quelque étranger 
e ne vint faire la conquete de Vile de Crete (4) mais le 
. malhcur d'[domence & la ſagéſſe du fils d'Ulyſſe, qui 
1 XX entend mieux que nul autre mortel les lois de Minos, 
r nous montrent le ſens de I'cracle. Que tardons-nous a 


> XX -<ouronner celui que les deſtins nous donnent pour Roi? 
„ 3 4 5 . . . 4 * . 

-. Xx Un'y a point de doute que ce ne ſoit ainſi qu'il faut lire, 

. == au lieu de nous avons craint que quelque &:ranger viendroit faire, &c. 
Au ſe trouve dans toutes les Editions precedentes, 


Fin du cinquieme Livre, 
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TELEM AVE raconte, qu'il refuſa la rayaute de Crite, 
pour retourner en Ithaque ; qu'il propoſa delire Mentor, 5 
gui refuſa aulſi le diademe: qu enfin J afſemblee preſſau 
Mentor de choifir pour toute la nation, il leur awoit ex- 
þ5Je ce qu'il wenoit d aprendre des vertus d Ariſtodeme, 
gui fut proclams Roi au meme moment ; qu enſuite Mentu Wi 
2 lui 5'ctoient embargues pour aller en Tthague : mais qu Wl 
Neptune pour confoler Venus irritée, leur avvoit fait faire i 
le naufrage, apres leguel la Deefſe Calypſo venoit de lei | 


xecevoir dans ſon ile. 


The +1 
4 


. — 


DDr 


Hes 1TOT les vicillards ſortirent de Venceinte cu 
bois ſacre, & le premier me prenant par la main, 
annonca au peuple, deja impatient dans Vattente d'une W 
deciſion, que j'avois remporte le prix. A peine acheva- 
t- il de parler, qu'on entendit un bruit confus de toute 
l'aſſemblèe. Chacun pouſſa des cris de joie. Tout le r- 
vage & toutes les 5 . voiſines retentirent de ce 
cri, Que le fils d' Ulyſſe ſemblable a Minos Tegne ſar les 
Cretois. 
Tat- 
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Jattendis un moment, & je feſois ſigne de la main 
our demander qu'on m'ecoutat. Cependant Mentor me 
diſoit à Voreille : Renoncez-vous a votre patrie ? L'am- 
bition de regner vous fera-t-elle oublier Penelope qui 
vous attend comme ſa derniere eſperance, & le Grand 
Ulyſſe que les Dieux avoient rẽſolu de vous rendre ? Ces 
paroles me percerent le coeur, & me ſoutinrent contre le 
vain defir de regner. Cependant un profond filence de 
toute cette tumultueuſe aſſemblẽe me donna le moyen de 
parler ainſi; O illuſtres Cretois! je ne merite point 
de vous commander. L' oracle qu'on vient de raporter, 
marque bien que la race de Minos cèſſera de regner 
uand un étranger entrera dans cette ile, & y fera 
regner les lois de ce ſage Roi: mais il n'eſt pas dit que 
cet Etranger regnera. Je veux croire que je ſuis cet 
Etranger, marque par oracle : Jai accompli la predic- 
tion: je ſuis venu dans cette ile: j'ai decouvert le vrai 
ſens des lois, & je ſouhaite que mon explicition ſerve à 
les faire regner avec l' homme que vous choifirez. Pour 
moi, je prefere ma patrie, la pauvre petite ile d'Ithaque, 
aux cent villes de Crete, a la gloire & a l'opulence de 
ce beau royaume. Souffrez que je ſuive ce que les 
deſtins ont marque. Si j'ai combatu dans vos jeux, ce 
n'etoit pas dans Veſperance de regner ici: c'etoit pour 
meriter votre eſtime & votre compaſſion : c'etoit afin que 
vous me donaſſiez les moyens de retourner promtement 
au lieu de ma naiſſance. Jaime mieux obeir a mon pere 


Ulyfle, & conſoler ma mere Penelope, que de regner {ur 


tous les peuples de l'univers. O Cretois ! vous voyez le 
fond de mon cœur: il faut que je vous quitte ; mais la 
mort ſeule poura finir ma reconnoiſſance. Oui, juſqu'au 
dernier ſoupir Telemaque aimera les Cretois, & s'inte- 
reflera a leur gloire comme a la ſiènne propre. 

A peine eus-je parle, qu'il s'cleva un bruit ſourd, ſem- 
blable à celui des vagues de la mer, qui s'entre-choquent 
dans une tempete. Les uns diſoient: Eft-ce quelque Di- 


vinite ſous une figure humaine ? D'autres ſoutenoient 


quils m'avoient vu en d'autres pays & qu'ils me recon- 

noiſſojent. D'autres s'ecrioient ; II. faut le contraindre de 

Tegner jci. Enfin je repris la parole, & chacun fe häta 
| „FF 


de 
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de ſe taire, ne ſachant fi je.n'allois point accepter ce que 
| Javois refuſe d'abord. Voici les paroles que je leur dis: 

SOUFFREZ, © Cretois, que je vous diſe ce que je 
penſe. Vous etes le plus ſage de tous les peuples : mais 
la ſageſſe demande, ce me ſemble, une precaution qui 
vous echape. Vous devez choiſir non pas Thomme qui 
raiſonne le mieux ſur les lois, mais celui qui les pratique 
avec la plus conſtante vertu. Pour moi je ſuis jeune, par 
conſequent ſans experience, expoſe à la violence des 
paſſions, & plus en état de m'inſtruire en obéiſſant pour 
commander un jour, que de commander maintenant. 
Ne cherchez donc pas un homme qui ait vaincu les 
autres dans les jeux d'eſprit & de corps, mais qui ſe ſoit 
vaincu lui-meme : cherchez un homme qui ait vos lois 
Ecrites dans le fond de ſon cœur, & dont toute la vie ſoit 
la pratique de ces lois: que ſes actions plutot que ſes 
paroles vous le faſſent choiſir. | 

Tous les viciilards, charmes de ce diſcours, & voyant 
toujours croitre les aplaudiſſemens de l'aſſemblèe, me 
dirent: Puiſque les Dieux nous otent Veſperance de vous 
voir regner au milieu de nous, du moins aidez- nous a 
trouver un Roi, qui faſſe regner n6s lois. Connoifſez- 
vous quelqu'un, qui puiſſe commander avec cette mode- 
ration ? Je connois, leur dis-je d'abord, un homme de 
qui je tiens tout ce que vous eſtimez en moi: c'eſt ſa ſa- 
geſſe, & non pas la miènne, qui vient de parler; & il 
m'a inſpire toutes les reponſes que vous venez d'en- 
tendre. | | 

Ex meme tems toute Paſſemblee jetta les yeux ſur 
Mentor, _que je montrois le tenant par la main. Je 
racontois les ſoins qu'il avoit eus de mon enfance ; les 
perils dont il m'avoit delivre ; les malheurs qui etoient 
venus fondre ſur moi, des que j'avois cefle de ſuivre ſes 
conſcils, D'abord on ne Vavoit point regarde a cauſe de 
ſes habits ſimples & negliges, de ſa contenance modeſte, 
de ſon filence preſque continvel, de ſon air froid & re- 
ſerve. Mais quand on &apliqua a le regarder, on dé- 
couvrit dans ſon viſage je ne fcai quoi de ferme & d'e- 
leve: on remarqua la vivacite de ſes yeux, & la vigueur 
avec laquelle il feſoit juſqu'aux moindres actions: on le 


queſtionna: il fut admire : on reſolut de le faire Roi. II 
| | Fins sen 
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en defendit ſans s'emouvoir: il dit qu'il preferoit les 
douceurs d'une vie privée a PTeclat de la royauté; que 
les mcilleurs Rois etoient malkeureux, en ce qu'ils ne 
feſoient preſque jamais les biens qu'ils vouloient faire, 
& qu'ils feſoient ſouvent, par la ſurpriſe des flateurs, les 
maux qu'ils ne vouloient pas. II ajouta que fi la ſervi- 
tude eſt miſcrable, la royautè ne Feſt pas moins, puil- 
quelle eſt une ſervitude deguiſee. Quand on eſt Roi, di- 


ſoit-il, on depend de tous ceux dont on a beſoin pour 


ſe faire obeir. Heureux celui qui n'eſt point oblige de 
commander! Nous ne devons qu'a notre ſeule patrie, 
quand elle nous confie Pautorite, le ſacrifice de notre li- 
berté pour travailler au bien public, 

ALois les Cretois, ne pouvant revenir de leur ſur- 

riſe, lui demanderent, quel homme ils devoient choiſir. 
Un homme, répondit-il, qui vous connoiſſe bien, puil- 
qu'il faudra qu'il vous gouverne, & qui craigne de vous 
gouverner. Celui qui defire la royaute, ne la connoit pas : 
& comment en remplira-t-il les devoirs, ne les conno1- 
fant point ? il la cherche pour lui; & vous devez de- 
firer un homme, qui ne Vaccepte que pour l'amour de 
Vous. | 

Tous les Cretois furent dans un étrange Etonnement, 
de voir deux etrangers qui refuſoient la royaute, re- 
cherchee par tant d'autres ; ils voulurent ſavoir avec qui 
ils etoient venus. Nauſicrate, qui les avoit conduits 4 - 
puis le port juſqu'au cirque od Ton cElebroit les jeux, 
leur montra Hazael, avec lequel Mentor & moi etions 
venus de I'tle de Cypre. Mais leur etonnement fut en- 
core bien plus grand, quand ils ſqurent que Mentor avoit 
etc eſclive d'Hazael ; qu'Hazael, tonche de la ſageiie & 
de la vertu de ſon eſclive, en avoit fait ſon conſèil & 
ſon mcilleur ami ; que cet eſclave mis en liberte etoit le 
m-me qui venoit de refuſer d'etre roi, & qu'Hazael 
etoit venu de Damas en Syrie pour s'inſtruire des lois de 
Minos, tant l'amour de la ſagefle rempliſſoit ſon cœur. 

Les vicillards dirent a Hazael: Nous n'oſons vous 
prier de nous gouverner ; car nous jugeons que vous 
avez les memes penſces que Mentor. Vous me priſez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 


duire; d'ailleurs vous etes trop dẽtaché des richeiles & 


1 A de. 


era et re En 
. 


23 LES AVANTURES LI. vI 


de PFeclat de la royaute, pour vouloir acheter cet eclat 


par les peines attachees au gouvernement des peuples. 
Hazael répondit: Ne croyez pas, 0 Cretois, que je mé- 
priſe les hommes. Non, non, je ſgai combien il eſt grand 
de travailler a les rendre bons & heureux; mais ce travail 
eſt rempli de peines & de dangers. L'eclat qui y eſt atta- 
che eſt faux, & ne peut eblouir que des ames vaines, 
La vie eſt courte ; les grandeurs irritent plus les paſſions 
qu*elles ne peuvent les contenter: c'eſt pour aprendre à 


A 1 . 
me paſſer de ces faux biens, & non pas pour y parvenir, 


que je ſuis venu de fi loin, AVieu. Je ne ſonge qu'a re- 


' fourner dans une vie paiſible & retiree, od la ſageſſe 


nouriſſe mon cœur, & ou les eſpéerances qu'on tire de 
; 7 : . * 
la vertu pour une autre meilleure vie apres la mort, me 


. confolent dans les chagrins de la vieillefde. Si j'avois 


quelque choſe a ſouhaiter, ce ne ſeroit pas d'etre Roi, ce 
feroit de ne me ſeparer jamais de ces Jeux hommes que 
vous voyez. | 
Exe1x les Cretois s'ecrierent, parlant a Mentor : Di- 
tes-nous, 6 le plus ſage & le plus grand de tous les mor- 
tels, dites nous donc, qui eſt-ce que nous pouvons choi- 
ſir pour notre Roi? Nous ne vous laiſſerons point aller, 
que vous ne nous ayez apris le choix que nous devons 
faire. Il leur repondit : Pendant que j'etois dans la foule 
des ſpectateurs, j'ai remarque un homme, qui ne te- 
moignoit aucun emprèſſement. C'eſt un vieillard aſſez 
vigoureux; j'ai demande quel homme c'etoit ; on m'a 
repondu qu'il s'apelloit Ariſtodème. Enſuite j'ai entendu 
u'on lui diſoit, que ſes deux enfans etoient au nombre 
de ceux qui combattoient. Il a paru n'en avoir aucune 


Joie : il a dit, que pour Pun il ne lui ſouhaitoit point les 


perils de la royaute ; & qu'il aimoit trop ſa patrie, pour 


conſentir que Vautre regnat jamais. Par la j'ai compris 


que ce père aimoit d'un amour raiſonnable l'un de ſes 
enfans, qui a de la vertu; & qu'il ne flatoit point l' au- 
tre dans ſes dérèglemens. Ma curiofite augmentant, j'ai 
demande quelle a été la vie de ce vicillard. Un de vos 
citoyens m'a repondu : il a long-tems porte les armes, 
& il eſt couvert de bleſſures; mais ſa vertu ſincere & 
ennemie de la flaterie, Vavoit rendu incommode a Ido- 
mence ; c'eſt ce qui empecha ce Roi de s'en ſervir * 

N | . 
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le fiege de Troie. Il craignoit un homme qui lui donne- 
roit de ſages conſeils, qu'il ne pouvoit ſe reſoudre a 
ſuivre: il fut meme jaloux de la gloire que cet homme 
ne nanqueroit pas d'aquerir bientot : il oublia tous ſes 
ſervices: il le laiſſa ici pauvre, mepriſe des hommes 
gröſſiérs & laches, qui n'eſtiment que les richèſſes: mais 


| content dans ſa pauvrete, il vit gayment dans un endroit 
| Ecarte de l'ile, on il cultive fon champ de ſes propres 


mains. Un de ſes fils travaille avec lui: ils s'aiment 
tendrement : ils ſont heureux par leur frugalite & par 
leur travail: ils ſe ſont mis dans Pabondance des choles 
neceflaires à une vie ſimple. Le ſage viciliard donne aux 
pauyres malades de ſon voilinage tout ce qui lui reite au- 
dela de ſes beſoins & de ceux de fon fils. II fait travail- 
ler tous les jeunes gens; il les exhorte; il les inſtruit: il 
juge tous les differends de fon voiſinage: il eſt le père 
de toutes les familles. Le malheur de la ſiènne eſt d'a- 
voir un ſecond fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes 
conſeils. Le père, après l'avoir long-tems ſouffert pour 
tacher de le corriger de ſes vices, l'a enfin chafſe. Il 


s'eſt abandonne a une folle ambition & a tous les 


plaiſirs. 

VoIIA, 0 Cretois, ce qu'on m'a raconts. Vous devez 
ſavoir ſi ce recit eſt veritable. Mais fi cet homme eſt tel 
qu'on le depeint, pourquoi faire des jeux? Pourquoi 
aſſembler tant d'inconnus ? Vous avez au milieu de vous 
un homme qui vous connoit & que vous connoiſſez, qui 
ſ-ait la guerre, qui a montre ſon courage, non ſeulement 
contre les fleches & contre les dards, mais contre Paf- 
freuſe pauvretse ; qui a mepriſe les richèſſes aquiſes par 
la flaterie, qui aime le travail, qui ſgait combien Vagri- 
culture eſt utile à un peuple, qui detefte le fate, qui ne 
ſe laiſſe point amolir par un amour aveugle de ſes enfans, 
qui aime la vertu de Fun, & qui cond: mne le vice de 
autre; en un mot, un homme qui eſt deja le père du 
peuple. Voila votre Roi, s'il eſt vrai que vous defirez de 
faire regner chez vous les lois du ſage Minos. 

Tour le peuple s'éecria: II eſt vrai, Ariftodeme eſt tel 
que vous le dites: c'eſt lui qui eſt digne de regner. Les 
vicillards le firent apeller: on le chercha dans la foule, 
ou il etoit confondu avec les derniers du peuple il pa- 
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rut tranquile: on lui deelara qu'on le feſoit Roi. II re. 

pondit: Je n'y puis conſentir qu'a trois conditions, Ly 

premiere, que je quitterai la royauté dans deux ans, f 

Je ne vous rends meilleurs que vous n'etes, & fi vous re. 

fiſtez aux lois. La ſeconde, que je ſerai libre de conti. 

nuer un vie ſimple & frugale. La troiſieme, que mes en- 

fans n'auront aucun rang, & qu'apres ma mort on les 

traitera ſans diſtinction, ſelon leur merite, comme le 

Teſte des citoyens. 

A ces paroles, il s'cleva dans l'air mille cris de joie. 

Le diademe (/) fut mis par le chef des vieillards, gardes 

des lois, ſur la tẽte d'Ariftodeme. On fit des ſacrifices 3 

Jupiter, & aux autres grands Dieux. Ariftodeme nous 

fit des preſens, non pas avec la magnificence ordinaire 

> aux Rois, mais avec une noble fimplicite. II donna a 

= Hazael les lois de Mines, ecrites de la main de Minos 

meme. II lui donna auſſi un recueil de toute Thiſtoire 

de Crete, depuis Saturne (mn & Tage d'or: il fit mettre 

_ dans {on vaiffeau des fruits de toutes les eſpeces qui ſont 

bonnes en Crete, & inconnues dans la Syrie, & lui offrit 
tous les ſecours dont il pouvoit avoir beſoin. 

Comme nous preſſions notre depart, il nous fit pre- 

parer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons ra- 

ineurs & d'hommes armes ; il y fit mettre des habits 

pour nous, & des proviſions. A l'inſtant meme il s'eleva 

un vent favorable pour aller en Ithaque; ce vent, qui 

etoit contraire a Hazacl, le contraignit d'attendre. II 

nous vit partir: il nous embraſſa comme des amis qu'il 

pe devoit jamais revoir. Les Dieux font juſtes, diſoit-il, 

ils voyent une amitic, qui n'eſt fondee que ſur la vertu: 

un jour ils nous reutront; & ces Champs fortunes, ou 

Jon dit que les juſtes jouiſſent apres la mort d'une paix 

Eternelle, verront nos àmes ſe rejoindre pour ne ſe ſé- 

= parer jamais. O fi mes cendres pouvoient ainſi etre re- 

I cueillies avec les votres! En pronongant ces mots, il 


(7) Le Diademe étoit un bandeau, ou une eſpèce de petit bon» 
1 net, qui ſe lioit ſur la tete avec un linge fort blanc, & que les 
j Rois portoient pour marque de leur dignite, 

if (n) Fils de Celus, Jupiter Paine de ſes enfans, Payant chaſſe 
K du ciel (ou de ſon royaume on Pon vivoit heureux ſous ſon 
0 regne) il fe refugia en Italie, on il amena Vage d'or, 5 
1 verſoit 
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verſoit des torrens de larmes, & les ſoupirs étouffoient 
ſa voix. Nous ne pleurions pas moins que lui; & il nous 
conduiſit au vaiſſeau. | | 

' Povr Ariſtodeme, il nous dit: C'eſt vous qui venez 


de me faire Roi; ſouvenez-vous des dangers on vous 


m'avez mis. Demandez aux Dieux qu'ils m'inſpirent la 
vraie ſageſſe, & que je ſurpaſle autant en moderation les 
autres hommes, que je les ſurpaſſe en autorite. Pour moi, 
je les prie de vous conduire heureuſement dans votre pa- 
trie, d'y confondre Tinſolence de vos ennemis, & de 


A . ! 
vous y faire voir en paix Ulyſſe regnant avec ſa chere 


Penelope. Telemaque, je vous donne un bon vaiſſeau, 


plein de rameurs & d'hommes armes; ils JOS Vous 

ſervir contre ces hommes injuſtes, qui perſecutent votre 
\ ! ? . o . « } 

mere. O Mentor, votre ſagèſſe, qui n'a beſoin de rien, 


ne me laiſſe rien a defirer pour vous. Allez tous deux; 
vivez heureux enſemble; ſouvenez- vous d' Ariſtodème.; 
& ſi jamais les Ithaciens ont beſoin des Cretois, comptez 


ſur moi juſqu'au dernier ſoupir de ma vie. 11 nous em- 
raſſa; & nous ne pumes en le remerciant retenir nos 
larmes. 


CEPENDANT le vent, qui enfloit nos voiles, nous pro- 


mettoit une douce navigation. Deja le mont Ida n'etoit 


plus a nos yeux que comme une colline: tous les ri- 


vages diſparoiſſoient. Les cotes du Peloponeſe (n) ſem- 
blotent s'avancer dans la mer pour venir au-devant de 
nous. Tout-a-coup une noire tempete envelopa le ciel, 
& irrita toutes les ondes de la mer. Le jour ſe changea 
en nuit, & ta mort ſe preſenta a nous. O Neptune, c'eſt 
vous qui excitates par votre ſuperbe Trident toutes les 
eaux de votre Empire! Venus, pour ſe venger de ce que 
nous Pavions mepriſee juſques dans ſon temple de Cy- 


there, aller trouver ce Dieu; elle lui parla avec dou- 


leur; ſes beaux yeux etoient baignes de larmes: du 
moins c'eſt ainſi que Mentor, inſtruit des choſes divines, 
me Va aſſure. Souffrirez-vous, Neptune, diſoit-elle, que 


ces impies ſe jouent impunement de ma puiſſance? Les 


(n) Le Peloponeſe, aujourd'hui la Moree, eſt la partie mẽri- 


dionale de la Grece. C'eſt une preſqu' ile attackee à la Grece Sep- 


tentrionale par Viſthme de Corinthe, & baignee ailleurs par le 
golte de LEpante, la mer de Grece & P Archipel, 
E Dieux 


N 
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Dieux memes la ſentent; & ces temeraires mortels one 8 
oſe conegamner tout ce-qui ſe fait dans mon ile. Ils ſe 
quent d'une ſagefſe a toute eEpreuve ; & ils traitent I'a. 
Hour de folie. Avez-vous oublié que je ſuis nce dans 
votre Empire? Que tardez- vous a enſevelir dans vos pro- 
fondes abimes ces deux hommes, que je ne puis ſouffrir ? 
A peine avoit elle parlé, que Neptune ſouleva des 
f6ts juſqu'au cièl; & Venus rit, croyant notre naufrage 
inevitable. Notre pilote trouble $'ecria, qu'il ne pouvoit 
plus refiſter aux vents, qui nous pouſſoient avec violence 
vers les rochers ; un coup de vent rompit notre mat; & 
un moment apres nous entendimes les pointes des ro- 
chers, qui entr'ouvroient le fond du navire. L'eau entre 
de tous cites; le navire s'enfonce; tous nos rameurs 
pouſſent de lamentables cris vers le ciel. Pembraſſe Men- 
tor, & je lui dis: voict la mort; il faut la recevoir avec 
courage. Les Dieux ne nous ont delivres de tant de pe- 
rils, que pour nous faire perir aujourd'hui. Mourons, 
Mentor, mourons. C'eſt une conſolätion pour moi de 
mourir avec vous; il ſeroit inutile de diſputer notre vie 
contre la tempète. 5 ; 
*  MenTok me repondit: Le vrai courage trouve tou- 
jours quelque reſſource. Ce n'eſt pas aſſez d'&tre prit d 
Tecevoir tranquilement la mort; il faut, ſans la craindre, 
faire tous ſes Efforts pour la repouſſer. Prenons vous & 
moi un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que cette 
multitude d'hommes timides & troubles regrettent la 
vie, ſans chercher le moyen de la conſerver, ne perdons 
pas un moment pour ſauver la notre. Auſlitot il prend 
une hache, il acheve de couper le mat, qui etoit deja 
rompu, & qui, panchant dans la mer, avoit mis le 
vaiſſeau ſur le cote: il jette le mat hors du vaiſſeau, & 
s' Elance deſſus au milieu des ondes furieuſes; il m'a- 
pelle par mon nom, & m' encourage pour le ſuivre. Tel 
qu'un grand arbre que tous les vents conjures attaquent, 
& qui demeure immobile ſur ſes profondes racines, en 
ſorte que la tempcte ne fait qu'agiter ſes feuilles ; de 
.meme Mentor non ſeulement ferme & courageux, mais 
-doux & tranquile, ſembloit commander aux vents & a la 
mer. Je le ſuis. Et qui auroit pu ne le pas ſuivre encou- 
Tage par lui? Nous nous conduifions nous-memes ſur ce 
& mat 
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nous pouvions nous aſſeoir deſſus: s'il eut falu nager 
ſans reliche, nos forces euſſent été bientot Epuiſeces ; 
mais ſouvent la tempete feſoit tourner cette grande 
E piece de bois, & nous nous trouvions enfonces dans la 
mer; alors nous buvions l'onde amere, qui couloit de 
notre bouche, de nos narines, & de nos orcilles, & nous 
ge etions contraints de diſpyger contre les flots, pour ra- 
traper le deſſus de ce mat. Quelquefois auſſi une vague, 
haute comme une montagne, venoit paſſer ſur nous; & 
nous nous tenions fermes, de peur que dans cette vio- 
lente ſecouſſe le mat, qui etoit notre unique eſperance, 
ne nous echapat. | 
P!ux DAN que nous-etions dans cet état affreux, Men- 
tor, auſſi paiſible qu'il eſt maintenant ſur ce ſiẽge de ga- 
zon, me diſoit: Croyez-vous, Telemaque, que votre 
vie ſoit abandonne aux vents & aux flots? Croyez-yous 
qu'ils puiſſent vous faire perir ſans FPordre des Dieux ? 
Non, non, les Dieux decident de tout. C'eſt donc les 
Dieux, & non pas la mer, qu'il faut craindre. Fuſſiez- 
vous au fond des abimes, la main de Jupiter pouroit vous 
en tirer. Fuſſiez-· vous dans VOlympe, voyant les aſtres 
ſous vos pies, Jupiter pouroit vous plonger au fond de 
Vabime, ou vous précipiter dans les 33 du noir Tar- 
tare. J'ecoutois, & Jadmirois ce diſcours, qui me conſo- 
loit un peu; mais je n'avois pas l'eſprit aſſez libre pour 
lui repondre. Il ne me voyoit point: je ne pouvois le 


demi morts, ſans ſavoir ol la tempete nous jettoit. En- 
fin les vents commencerent à s'apaiſer; & la mer mu- 
giflant refſembloit a une perſonne, qui ayant été long- 
tems irritee n'a plus qu'un reſte de trouble & d'<motion, 
tant lafſe de ſe mettre en fureur: elle grondoit ſourde- 
ment, & ſes flöts n'etoient preſque plus que comme les 
ſillons qu'on trouve dans un champ laboure. 
CEPENDANT I'Aurore vint ouvrir au Soleil les portes 
du ciel, & nous annonga un beau jour. L'Orient etoit 
tout en feu; & les etoiles, qui avoient été fi long-tems 
cachces, reparurent & s'enfuirent à Tarrivee de Phœbus. 
ous apercumes de loin la terre; & le vent nous en 


aprochoit, Alors je ſentis I'eſperance renaitre dans mon 
* : coeur ; 


mit flottant. C'ètoit un grand ſecours pour nous; car 


voir. Nous paſſames toute la nuit tremblans de froid & 
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cœur; mais nous n'apergumes aucun de nos compa. 
gnons : ſelon les aparences ils perdirent courage, & k 
tempete les ſubmergea tous avec le vaiſſeau. Quand noy 
fumes auprcs de la terre, la mer nous pouſſoit contre de 
pointes de rochers, uu nous euſſent briſes:: mais noy 
tachions de leur preſenter le bout de notre mat, & Men. 
tor feſoit de ce mat ce qu'un ſage pilote fait du mèilleu 
gouvernail. Ainſi nous evitames ces rochers affreux, þ 
nous trouvames enfin une cite douce & unie; ou ni 
geant ſans peine, nous abordames ſur le ſable. C'eſt k 
que vous nous vites, © grande Déèſſe! qui habitez cette 
ile; c'eſt là que vous daignates nous recevoir. 


— 


I 


Fin du fixitme Livre. 
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SOM M AIX E. 

CALYPSO admire Telimaque dans ſes avantures, & 
n'oublie rien pqur le retenir dans ſon ile, en Pengageant 
dans ſa paſſion, Mentor ſoutient Telemaque par ſes re- 
montrances, contre les artifices de cette Deefſe, & contre 
Cupidon, que Venus avoit ament a ſon ſecours. Neanmoins 
Telemaque & la Nymphe Eucharis reſſentent bientit une 
paſſion mutuelle, qui excite Pabord la jaloufie de Calypſo, 
& enſuite ſa colere contre ces deux amans. Elle jure par le 
Styx que Teltmaque ſortira de fon ile. Cupidon wa la con- 
foler, & oblige ſes Nymphes d aller bruler un vaiſſeau, fait 
far Mentor, dans le tems que celui-ca entraine Telemagque 
pour Sy embarquer, Teltmagque ſent une joie ſecrete de 
voir bruler ce vaifjeau. Mentor, qui g en apergoit, le pre= 
cipite dans la mer, & Sy jette lui mme, pour gagner en 
nageant un autre vaiſſeau, qu'il voyoit pres de cette cute. 


UAND Telemaque eut acheve ce diſcours, toutes 
les Nymphes, qui avoient et* immobiles, les yeux 
attaches fur lui, ſe regardoient les unes les autres. Elles 
ſe diſoient avec Etonnement: Quels ſont donc ces 
| | homme3 
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hommes fi cheris des Dieux? A-t-on jamais oui parler 
d'avantures fi merveilleuſes ? Le fils d'Ulyſſe le ſurpall 
deja en eloquence, en ſageſle & en valeur. Quelle mine! 

velle beauté quelle douceur ! quelle modeſtie ! mai 
quelle noblefle & quelle grandeur! Si nous ne ſcavions 

u'il eſt le fils d'un mortel, on le prendroit aiſement 
pour Bacchus (o), pour Mercure (p, ou meme pour le 
grand Apollon (). Mais quel eſt ce Mentor, qui paroit 
un homme ſimple, obſcur, & d'une mediocre condition! 
Quand on le regarde de pres, on trouve en lui je ne 
ſcai quoi au- deſſus de Thomme. 

CaLlyyPso ecoutoit ce diſcours avec un trouble, qu'elle 
ne pouvoit cacher. Ses yeux errans alloient ſans ceſle de 
Mentor à Telemaque, & de Telemaque a Mentor, 
Quelquefois elle vouloit que Telemaque recommenat 
cette longue hiſtoire de ſes avantures; puis tout-a-coup 
elle s interrompoit elle-méme. Enfin ſe levant bruſque. 
ment, elle mena Telemaque ſeul dans un bois de myrthe, 
ou elle n'oublia rien pour ſavoir de lui, fi Mentor n'etoit 
pw une Divinite cachee ſous la forme d'un homme, 

elemaque ne pouvoit le lui dire; car Minerve en Lac 
compagnant ſous la figure de Mentor, ne s'etoit point 
decouverte à lui à cauſe de ſa grande jeunèſſe. Elle ne 
ſe fioit pas encore aſſez a ſon ſecret pour lui confier ſes 
deſteins. D'ailleurs elle vouloit Feprouver par les plus 
es dangers; & s'il eũt ſgu que Minerve etoit avec 
ui, un tel ſecours Jet trop ſoutenu: il n'auroit eu au. 
cune peine a me priſer les accidens les plus affreux. I. 
prenoit donc Minerve pour Mentor ; & tous les artifices 
de Calypſo furent inutiles pour decouvrir ce qu'elle de- 
firoit ſavoir. 

(e.) Bacchus, fils de Jupiter & de Semele fille de Cadmus Roi 


de Thebes, inventa Puſage du vin, dont les poctes Pont fait la 
Divinite, On lui immoloit des ànes ou des boucs, pour faire en- 


tendre que ceux qui font trop adonnes au vin, en deviennent 


ſtupides & laſcifs. 

( Mercure, fils de Jupiter & de Maia fille d' Atlas, Etoit 
Tinterprete & le meſſager des Dieux: il étoit le Dieu d' Elo- 
quence, du Commerce & des Larrons. 

(2) Apollon, fils de Jupiter & de Latone, eſt apellé Vinven- 
teur de la medecine, du lut, de la 3 & de Vart de deviner 
il eſt 5 le Prince des Muſes. 


CE 
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CEPENDANT toutes les Nymphes aſſemblées autour de 
Mentor, prenoient plaiſir a le queſtionner. L'une lui de- 


| mandoit les circonſtances de fon voyage d'Ethiopie ; 


autre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vu a Damas ; une au- 
tre lui demandoit $'il avoit connu autrefois Ulyſſe, avant 
le fiege de Troie. 11 repondit a toutes avec douceur; & 
ſes paroles, quoique ſimples, etoient pleines de graces. 


| Calypſo ne les laiſſa pas long-tems dans cette converſa- 


tion: Elle reviat ; & pendant que les Nymphes ſe mirent 
à cueillir des fleurs en chantant pour amuſer Telemaque, 
elle prit à l' cart Mentor pour le faire parler. La douce 
vapeur du ſommeil ne coule pas plus doucement dans les 
yeux apeſantis & dans tous les membres fatigues d'un 
homme abatu, que les paroles flateuſes de la Deeſle s' in- 
ſinucient pour enchanter le cœur de Mentor : mais elle 
ſentoit toujours je ne fgai quoi qui repouſſoit tous ſes 
efforts, & qui ſe jouoit de ſes charmes. Semblable a un 
rocher eſcarpe, qui cache ſon front dans les nues & qui 
ſe joue de la rage des vents, Mentor, immobile dans ſes 
ſages defleins, ſe laiſſoit preſſer par Calypſo. Quelque- 
fois meme il lui laiſſoit eſperer, qu'elle l embaraſſeroit par 
ſes queſtions, & qu'elle tireroit la verite du fond de ſon 
cœur. Mais au moment ou elle croyoit ſatisfaire ſa cu- 
rioſite, ſes eſperances s'evanouiſſoient. Tout ce qu'elle 
s'imaginoit tenir, lui echapoit tout-a-coup; & une re- 
ponſe courte de Mentor la replongeoit dans ſes incerti- 
tudes. | 

ELLE paſſoit ainſi les journees, tantot flatant 'Tele- 
maque, tantot cherchant les 3 1 de le dẽtacher de 
Mentor, qu'elle n'eſperoit plus faire parler. Elle em- 
ployoit ſes plus belles Nymphes à faire naitre les feux 
de l'amour dans le cœur du jeune Telemaque; & une 
Divinite plus puiſſante qu'elle, vint a ſon ſecours pour y 
reuſſir, ___ | 

Venus, toujours pleine de reſſentiment du mepris 
que Mentor & Telemaque avoient témoigné pour le 
culte qu'on lui rendoit dans Vile de Cypre, ne pouvoit 


ſe conſoler de voir que ces deux tEmeraires mortels 


euſſent echape aux vents & a la mer dans la tempete 
excitce par Neptune. Elle en fit des plaintes ameres a 
Jupiter; mais le Pere des Dieux ſouriant, ſans vouloir 
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lui decouvrir que Minerve ſous la figure de Mentor avoit 
ſauvé le fils d'Ulyſle, permit a Venus de chercher les 
moyens de ſe venger de ces deux hommes. Elle quitte 
IOlympe ; elle oublie les doux parſums qu'on brule ſur 
ſes autels a Paphos, a Cythere, & a Idalie; elle vole 
dans ſon char attele de colombes ; elle apelle ſon fils, & 
Ia douleur ſe repandant ſur ſon viſage orne de nouvelles 
graces, elle lui parla ainſi. 

Vors-tu, mon fils, ces deux hommes, qui mepriſent ta 
puiſſance & la mienne? Qui voudra 1 nous 
adorer? Va; perce de tes flèches ces deux cœurs inſen- 
ſibles: deſcends avec moi dans cette ile; je parlerai a 
Calypſo. Elle dit, & fendant les airs dans un nuage tout 
dore, elle ſe preſenta à Calypſo, qui dans ce moment 
etoit ſeule au bord d'une fontaine aſſez loin de ſa grote. 

MaLnevuaEvusE Decſle, lui dit-elle, Vingrat Ulyſle 
vous a mepriſee. Son fils, encore plus dur que lui, vous 
prepare un ſemblable mepris : mais I Amour vient lui. 
meme pour vous venger : je vous le laiſſe: il demenrera 
parmi vos Nymphes, comme autrefois Tenfant Bacchus, 
qui fut nouri par les Nymphes de l'ile de Naxos (7). 
Telemaque le verra comme un enfant ordinaire, il ne 
poura sen defier, & il ſentira bien-tot ſon pouvoir. Elle 
dit, & remontant dans le nuage dore d'où elle etoit ſortie, 
Elle laiſſa apres elle une 0deur d'ambroiſie, dont tous les 
bois de Calypſo furent parfumes. 

L'amour demeura entre les bras de Calypſo. Quoique 
Deéeſſe, elle ſentit la flame, qui couloit deja dans ſon 
ſein. Pour ſe ſoulager, elle le donna auſli-tot à la 
Nymphe, qui etoit aupres d'elle, nommee Eucharis. Mais 
helas! dans la ſuite combiem-de fois ſe repentit-elle de 
Favoir fait! D'abord rien ne paroiſſoit plus innocent, 
plus doux, plus aimable, plus ingenu & plus gracieux 
que cet enfant. A le voir enjoue, flateur, toujours riant, 
on auroit cru qu'il ne pouvoit donner que du plaiſir: 
Mais a peine s'etoit-on fie a ſes carefles, qu'on y ſentoit 


(r) Ces Nymphes de Vile de Naxos, dans la mer Egee, une 
des Ciclades, en recompence du ſoin qu'elles avoient pris d'cle- 
ver Bacchus, furent tranſportees au ciel, & changees en Etoiles, 
qu'on apelle les Liades. 5 


je 
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je ne ſai quoi d'empoifone. L'enfant malin & trompeur 
ne careſſoit que pour trahir, & il ne rioit jamais que des 


maux cruels qu'il avoit faits, ou qu'il vouloit faire. II 
4 1 7 3 5 
n'6ſoit aprocher de Mentor, dont la feverite Vepouvan- 


toit; & il ſentoit que cet inconnu etoit invulnerable, en- 


ſorte qu' aucune de ſes fleches n' avoit pu le percer. Pour 


les Nymphes, Elles ſentirent bientot les feux, que cet en- 
fant trompeur allume ; mais elles cachoient avec ſoin la 
plaie profonde, qui s'envenimoit dans leurs cœurs. 

CEPEN DAN Telemaque voyant cet enfant, qui fe jou- 
oit avec les Nymphes, fut ſurpris de fa douceur & de ſa 
beauté. II Vembraſſle, il le prend tantot ſur ſes genoux, 
tant5t entre ſes bras. Il ſent en lni-meme une inquietude, 
dont il ne peut trouver la cauſe. Plus il cherche a ſe 
jouer innocemment, plus il ſe trouble & $'amolit. Wy 5g 
vous ces Nyniphes ? diſoit-il a Mentor ; combien ſont- 
elles diferentes de ces femmes de Vile de Cypre, dont la 
beauté etoit choquante à cauſe de leur immodeſtie? Ces 
Beautés immortelles montrent une innocence, une mo- 
deſtie, une fitmplicite qui charme. Parlant ainſi, il rou- 
eifioit fans ſgavoir pourquoi. II ne pouvoit s'empecher 
de parler: mais a peine avoit- il commence, qu'il ne 
pouvoit continuer ; ſes paroles etoient entrecouptes, obſ- 
cures, & quelguefois elles n'avoient aucun ſens. 

MexTor lui dit: O Telemaque! les dangers de ile 
de Cypre n'ètoient rien, fi on les compare a ceux dont 
vous ne vous defiez pas maintenant. Le vice groſter fait 
horreur ; Vimpudence brutale donne de indignation : 
mais la beaute modèſte eft bien plus dangereuſe. En Vai- 
mant on croit n'aimer que la vertu, & inſenſiblement on 
ſe laiſſe aller aux apàs trompeurs d'une paffion, qu'on 
n'apercoit que quand il weſt preſque plus tems de l'é- 
teindre. Fuyez, 6 mon cher 'T'elemaque! fuyez ces 
Nymphes, qui ne ſont fi diſcretes que pour vous mieux 
tromper. Fuyez les dangers de votre jeuneſſe. Mais ſur 
tout fuyez cet enfant, que vous ne connoiſſez pas. 'C'eſt 
Amour, que Venus ſa mere eſt venue aporter dans cette 
ile, pour ſe venger du mepris que vous avez temoigne 
pour le culte qu'on lui rend a Cythere : il a bleſle le 
cceur de la Deefle Calypſo; elle eſt paſſionẽe pour vous; 
i] a brule toutes les Nymphes, qui Venvironnent : vous 

2 brulez 
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brulez vous meme, 6 malheureux jeune homme, preſque 
{ans le ſcavoir. | 
TELEMAQUE interrompoit ſouvent Mentor, lui di. 
fant : Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette le? 
Ulyſſe ne vit plus: il doit etre depuis long tems enſeveli 
dans les ondes. Penelope ne voyant revenir ni lui ni moi 
n'aura pu re ſiſter a tant de Pretendans: ſon pere Icare 
Paura contrainte d'accepter un nouvel epoux, Retourne- 
rai-je a Ithaque pour la voir engagee dans de nouveaux 
liens, & manquant à la foi qu'elle avoit donnee à mon 
pere? Les Ithaciens ont oublie Ulyſſe: nous ne pou- 
vons y retourner que pour chercher une mort aſlurce, 
Puiſque les amans de Penelope ont occupe toutes les ave- 
nues du port, pour mieux aſſurer notre perte a notre retour, 
MenToR repondit: Voila l'effet d'une aveugle pil. 
ſion. On cherche avec ſubtilité toutes les raiſons qui la 
favoriſent, & on ſe detourne, de peur de voir toutes 
celles qui la condamnent, On n'eft plus ingenieux que 
pour ſe tromper & pour etouffer ſes remords. Avez-vous 
onblie tout ce que les Dieux ont fait pour vous ramenet 
dans votre patrie ? Comment etes-vous ſorti de la Sicile ? 
Les malheurs que vous avez eprouves en Egypte, ne 
ſe ſont-ils pas tournes tout-a-coup en proſperites ? Quelle 
main inconnu vous a enleve a tous les dangers, qui me- 
nag oient votre tete dans la ville de Tyr? Aprés tant de 
merveilles, ignorez vous encore ce que les deftinces vous 
ont prepare? Mais que dis-je; vous en etes indigne. 
Pour moi, je pars, & je ſaurai bien ſortir de cette ile. 
Lacke fils d'un pere fi ſage & ſi generenx, menez ici une 
vie molle & ſans honneur au milieu des femmes; faites, 
malgré les Dieux, ce que votre perc crut indigne de lui. 
Ces paroles de mepris percerent Tel maque juſqu' au 
fond du cœur. 11 fe ſentoit attendri aux diſcours de Men- 
tor: ſa douleur etoit melce de honte ; il craignoit J'in- 
dignition & le depart de cet homme ſi ſage, a qui il de- 
voit tant. Mais une paſſton naiſſante, & qu'il ne con- 
noiſſoit pas lui-meme, feſoit qu'il n'etoit plus le meme 
homme. Quoi donc, diſoit-1 a Mentor, les larmes aux 
yeux, vous ne comptez pour-rien Pimmortalite, qui m'elt 
offerte par la Decſſe? Je compte pour rien, repondit 
Mentor, tout ce qui eſt contre la vertu & contre * 
| res 


dres des Dieux. La vertu vous rapelle dans votre patrie» 
pour revoir Ulyiſe & Penelope. La vertu vous defend de 


vous abandoner a une folle paſſion. Les Dieux, qui vous 


ont delivre de tant de perils pour vous preparer une 


| gloire egale à celle de votre pere, vous ordonnent de 
quitter cette ile. L'Amour ſeul, ce honteux tiran, peut 


vous y retenir. He! que feriez- vous d'une vie immor- 


telle, ſans liberté, ſans vertu, ſans gloire ? Cette vie ſe- 
voit encore plus malheureuſe en ce qu'elle ne pouroit 
fnir. 


TELEMAQUE ne repondoit a ce diſcours que par des 


| ſoupirs. Quelquefois, il auroit ſouhaitéè que Mentor Peut 


arrache malgrè lui de Tile. Quelquefois il lui tardoit que 


| Mentor fat parti, pour\n'avoir plus devant ſes yeux cet 
| ami ſevere, qui lui reprochoit ſa foiblefle. Toutes ces 
tour a tour ſon cœur, & au- 


penices contraires agitd! 
cune n'y etoit conſtante; cœur etoit comme la mer, 
qui eſt le jouet de tous les vents contraires. Il demeuroit 
ſonvent etendu & immobile ſur le rivage de la mer; ſou- 
vent dans le fond de quelque bois ſombre, verſant des 
larmes amères, & pouſſant des cris ſemblables aux mu- 
giſſemens d'un lion. II etoit devenu maigre; ſes yeux 
creux ctoient pleins d'un feu devorant. A le voir pile, 


abatu & d{figure, on auroit cru que ce n'etoit point Tẽ- 


lemaque. Sa beauté, ſon enjoiiment, ſa noble fierte, s'en- 


fuyoient loin de lui. II paroiſſoit tel qu'une fleur, qui 


etant epanouie le matin, repand ſes doux parfums dans 
! . % : . 
la campagne. & ſe fletrit peu a pen vers le ſour ; ſes vives 


couleurs s'effacent, elle languir, elle ſe defleche, & fa 


belle tete ſe panche, ne pouvant plas ſe ſoutenir. Ainſi 
le fils d'Ulyile ètoit aux portes de la mort. 55 
MexToR voyant que Télémaque ne pouvoit réſiſter à 
la violence de ſa paſſion, congut un defſein plein d'a- 
arefle pour le delivrer d'un fi grand danger. II avoit re- 
marque que Calypſo aimoit eperdiment Telemaque, & 
que Telemaque n'aimoit pas moins la jeune Nymphe 
Eucharis; car le cruel Amour, pour tourmenter les mor- 
tels, fait qu'on n'aime guères la perſonne dont on eſt 
ime. Mentor reſolut d'exciter la jalouſie de Calypſo. 
Eucharis devoit emmener Telemaque dans une chaile. 


| Mentor dit à Calypſo; Jai remarque dans Telemaque 


% une 
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une paſſion pour la chaſſe, que je n'avois jamais vue er 
lui: ce plaiſir commence a le degouter de tout autre: l 
n'aime plus que les forets & les montagnes les plus ſau. 
vages. Eſt ce vous, © Decile! qui lui inſpirez cette 
grande ardeur ? | | 
CaLyPso ſentit un depit cruel en Ecoutant ces paroles 
& elle ne piit ſe retenir. Ce Telemaque, répondit. lle, 
qui a mepriſe tous les plaiſirs de I'ile de Cypre, ne peut 
réſiſter a la mediocre beauté d'une de mes Nymphes, 
Comment öſe-t-il ſe vanter d'avoir fait tant d*aGtions 
merveilleuſes, lui dont le cœur s'amolit lichement par 
la volupte, & qui ne ſemble ne que pour paſſer une vie 
obſcure au milieu des femmes? Mentor remarquant 
avec plaifir combien la jalouſie troubloit le cœur de Ca. 
lypſo, n'en dit pas davantage, de peur de la mettre en 
defiance de lui. Il lui montroit ſeulement un viſage triſt 
& abatu. La Deeſſe lui decouvroit ſes peines ſur toutes 
les choſes qu'elle voyoit, & elle feſoit ſans ceſſe de 
plaintes nouvelles. Cette chaſſe dont Mentor l'avoit aver- 
tie, acheva de la mettre en fureur. Elle ſeut que Te- 
lemaque n'avoit cherche qu'a ſe derober aux autres 
Nymphes 2 parler a Eucharis. On propcſoit meme 
deja une ſeconde chaſſe, ou elle prevoyoit qu'il feroit 
comme dans la premiere. Pour rompre les meſures de 
Telemaque, elle declara qu'elle en vouloit etre. Puis 
tout a coup, ne pouvant plus moderer ſon reſentiment, 
elle lui parla ainſi: | 
EsT-ce donc ainſi, © jeune Temeraire ! que tu es venu 
dans mon ile, pour echaper au juſte naufrage que Nep- 
tune te preparoit, & a la vengeance des Dieux ? N'es- tu 
entre dans cette ile, qui n'eſt ouverte à aucun mortel, 
que pour mepriſer ma puiſſance, & l'amour que je ta 
temoigne ? O Divinites de Olympe & du Styx! ecoute! 
une malheureuſe Deefſe. Hatez-vous de confondre ce 
perfide, cet ingrat, cet impie. Puiſque tu es encore plus 
dur & plus injuſte que ton pere, puiſſes-tu ſouffrir des 
maux encore plus longs & plus cruels que les fiens. Non, 
non, que jamais tu ne revoies ta patrie, cette pauvre & 
miſerable Ithaque, que tu n'as point eu de honte de pre- 
ferer a Vimmortalite; ou plutot que tu periſſes, en la 
voyant de loin au milieu de la mer, & que ton corps de- 
. 2 | venu 
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venu le jouet des flots, ſoit rejette ſans eſperance de ſe- 


pulture ſur le fable de ce rivage. Que mes yeux le voyent 
mangé par les vautours. Celle que tu aimes le verra 


8 , * - - 
auſſi: elle le verra; elle en aura le cœur dechire, & ſon 


deſeſpoir fera mon bonheur. 
Ex parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges & en- 


flimes ; ſes regards ne $'arretoient en aucun endroit : ils 


avoient je ne ſgai quoi de ſombre & de farouche. Ses 


joues tremblantes etoient couvertes de taches noires & 


livides. Elle changeoit a chaque moment de couleur. 
Souvent une paleur mortelle ſe repandoit ſur tout ſon 
viſage: ſes larmes ne cou'oient plus comme autrefois 
avec abondance; la rage & le defeſpoir ſembloient en 
avoir tari la ſource; & à peine en couloit. il quelques 
unes ſur ſes joues. Sa voix etoit rauque, tremblante & 
entrecoupee. Mentor obſervoit tous ſes mouvemens, & 
ne parloit plus a Telemaque. Il le traitoit comme un 
malade deſeſpere qu'on abandonne : il jettoit ſouvent ſur 
lui des regards de compaſſion. OP 
TE. E'MAQUE ſentoit combien il etoit coupable & in- 
digne de l'amitiè de Mentor. II n'oſoit lever les yeux, 
de peur de rencontrer ceux de ſon ami, dont le ſilence 
meme le condamnoit. Quelquefois il avoit envie d'aller 
ſe jetter à ſon cou, & de lui temoigner combien il etoit 
touche de ſa faute: mais il etoit retena, tant6t par une 
mauvaiſe honte, & tantct par la craiite d'aller plus loin 
qu'il ne vouloit, pour ſe retirer du peril; car le peril lui 


ſembloit doux, & il ne pouvoit encore ſe refoudre a 


vaincre fa folle paſſion. | | 
LEs Dieux & les Decſies de POlympe, aſſembles dans 
un profond ſilence, avoient les yeux attaches ſur I':le de 
Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou de Minerve, 
ou de l' Amour. L'Amour en ſe jouant avec les Nymphes, 
avoit mis tout en feu dans Vile. Minerve, fous la figure 
de Mentor, ſe ſervoit de la jalqufie inſeparable de PA- 
mour contre Amour meme. Jupiter avoit rẽſolu d'etre 
le ſpectateur de ce combat, & de demeurer neutre. 
CeyrenNDant Eucharis, qui craignoit que Telemaque 
ne lui echapat, uſoit de mille artifices pour le retenir 
dans ſes liens. Deja elle alloit partir avec lui pour la ſe- 


conde chaſſe, & elle etoit vetue comme Diane. Venus & 


Cu- 
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Cupidon avoient repandu ſur elle de nouveaux charmes, 


en forte que ce jour-la ſa beauté effacoit célle de la 
Deèſſe Calypſo meme. Calypſo la regardant de loin, ſe 
-regarga en meme tems dans la plus claire de ſes fon. 
taines; & elle eut honte de ſe voir. Alors elle ſe cacha 


au fond de fa grote, & parla ainſi toute ſeule: 
II ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler ces 
deux amans, en declarant que je veux etre de cette 


chaſſe? En ſerai-je? Irai-je la faire triompher, & faire 
ſervir ma beauté a relever la ſienne? Faudra-t- il que 


Telemaque en me voyant ſoit encore plus paſiione pour 


fon Eucharis? O malheureuſe ! qu'ai-je fait? Non, je 
n'y irai pas ; ils n'y iront pas eux memes; je ſaurai bien 
les empecher: Je vais trouver Mentor, j Je le prierai d'en- 
lever Telémaque, il le remmenera & Ithaque. Mais que 


dis-je, & que deviendrai-je, quand Telemaque ſera 
parti? ou ſuis-je! Que refte-t-il a faire, 6 cruelle Ve- 
nus? Venus! vous m'avez trompee? O perfide préſent 
que vous m'avez fait! Pernicieux Enfant! Amour em- 
petite! je ne t'avois ouvert mon cœur que dans Teſpe. 


rance de vivre heureuſe avec I elemaque, & tu n'as porte 


dans ce cœur que trouble & que deleſpoir. Mes 
Nymphes font revoltces contre moi. Ma Divinite ne me 
ſert plus qu'a rendre mon malheur eternel. O! fi be 
tois libre de me donner la mort pour finir mes douleurs ! 

Tetemaque, il faut que tu meures, puiſque je ne puis 
mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes; ta Nymphe 
le verra; je te percerai a ſes yeux. Mais je m gare. O 
malheureuſo Calyplo! Que veux-tu? Faire perir un in- 
nocent que tu as jette toi-meme dans cet abime de mal- 

heurs? C'eſt moi, qui ai mis le flambeau dans le ſein du 


chaſte Telemaque. Quelle innocence! quelle vertu! 


quelle horreur du vice! quel courage contre les honteux 


plaiſirs! Falloit- il empoiſoner ion cur ? Il m'eut quit- 
tee. He bien! ne faudra-t-il pas. qu'il me quitte, ou que 
je le voye plein de mepris pour moi, ne vivant plus que 


pour ma rivale ? Non, non, je ne ſouffre que ce que 
Jai bien mexité. Pars, Telemaque, va-t-en au-dela des 


mers; laiſſe Calypſo ſans conſolation, ne pouvant ſu- 


Porter la vie, ni trouver on mort, n la I e 


cou- 
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couverte de honte, deſeſperee avec ton orgueilleuſe Eu- 
charis. | ; 705 

ELLE parloit ainſi ſeule dans ſa grote: mais tout 4 
coup elle oo impetueuſement : Ou etes-vous, 6 Mentor, 
dit-elle? Eft-ce ainſi que vous ſoutenez Telemaque contre 
le vice, auquel il fuccombe ? Vous dormez, tandis que 
Amour veille contre vous. Je ne puis ſouffrir plus long- 
tems cette lache indifference que vous temoignez. Ver- 
rez- vous tranquillement le fils d'Ulyſſe deſhonorer ſon 
pere, & negliger ſa haute deſtinee ? Eſt- ce à vous ou a 
moi que ſes parens ont confie ſa conduite ? C'eſt moi 
qui cherche les moyens de guerir ſon cœur; & vous, ne 
fercz-vous rien? 11 y a dans le lieu le plus recule de 
cette foret de grands peupliers propres a conſtruire un 
vaiſſeau; c'eſt-la qu'Ulyile fit celui dans lequel il ſortit 
de cette ile, Vous trouverez au meme endroit une pro- 


1 * . 7 — 
= -fonde caverne, od ſont tous les inſtrumens neceſſaires 


pour tailler & pour joindre toutes les pieces d'un vaiſſeau. 
A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repentit. 
Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans cette 
caverne, trouva les inftrumens, abattit les peupliers, & 
mit en un ſeul jour un vaiſſeau en etat de voguer. C'eſt 
que la puiſſance & Vinduftrie de Minerve nont pas be- 
ſoin d'un grand tems, pour achever les plus grands ou- 
vrages. | | 
CaLyPso ſe trouva dans une horrible peine d'eſprit: 
d'un cote elle vouloit voir fi le travail de Mentor s'avan- 
coit; de l'autre elle ne pouvoit ſe reſoudre & quitter la 
chaſſe, ou Eucharis auroit été en pleine hberte avec Te- 
lemaque. La jalouſie ne lui permit jamais de perdre de 
vue les deux amans: mais elle tachoit de detourner la 
chaſſe du ccte ou elle ſavoit que Mentor feſoit le vai- 
ſſeau. Elle entendoit les coups de hache & de marteau : 
elle pretoit Foreille : chaque coup la feſoit femir. Mais 
dans le moment meme elle craignoit que cette reverie 
ne lui eut derobe quelque ſigne, ou quelque coup d'œil 
de Telemaque à la jeune Nymphe. ; 
Cerenpant Eucharis difoit a Telemaque d'un ton 
mequeur: Ne craignez-vous point que Mentor ne vous 
blame d'Ctre venu à la chaſſe ſans lui? O que vous etes 
a plaindre de vivre ſous un fi rude maitre! Rien ne = 
adou- 
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adoucir ſon auſterite : il affècte d*etre ennemi de tous les Nl 
plaifirs : il ne peut foufrir que vous en goutiez aucun: & 
il vous fait un crime des choſes les plus innocentes, 
Vous pouviez dependre de lui pendant que vous etiez le 
hors d'etat de vous conduire vous-meme : mais apres W 
avoir montre tant de ſageiie, vous ne devez plus vous | © 
laiſſer traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuſes percoient le cœur de Tele. 
maque, & le remplifloient de depit contre Mentor, dont 
il vouloit ſecouer le joug. Il craignoit de le revoir, & ne 
repondoit rien a Eucharis, tant il etoit trouble, Enfin 
vers le ſoir, la chaſſe s'etant paſſce de part & d'autre 
dans une contrainte perpctuelle, on revint par un coin 
de la foret aſſez voiſin du lieu, on Mentor avoit travaille 
tout le jour. Calypſo aperęut de loin le vaiſſeau acheve: 
ſes yeux ſe couvrirent a Vinſtant d'un epais nuage, ſem- 
blable a celui de la mort. Ses genoux tremblans ſe de- 
roboient ſous elle: une froide ſueur courut par tous les 
membres de ſon corps: elle fut contrainte de s' apuyer ſur 
les Nymphes qui Penvironnoient; & Eucharis lui ten- 
dant la main pour la ſoutenir, elle la repouſſa, en jettant 
ſur elle un regard terrible. | 

TELEMAQUE, qui vit ce vaiſſeau mais qui ne vit 
point Mentor parce qu'il s'etoit deja retire ayant fini 
ſon travail, demanda a la Déèſſe, a qui etoit ce vaiſſeau, 
& a qui on le deſtinoit. D'abord elle ne put répondre: 
mais enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer Mentor que je Vai 
fait faire; vous ne ſerez plus embarafſe par cet ami ſe- 
vere, qui s'opòſe a votre bonheur, & qui ſeroit jaloux, fi 
„ immortel. Mentor m'abandonne, c'eſt 
faiggde moi! s'cria Télẽmaque. O Eucharis! fi Mentor 
me quitte, je n'ai plus que vous. Ces paroles lui echa- 
' perent dans le tranſport de fa paſſion : il vit le tort qu'il 
avoit eu en les diſant: mais i] n'avoit pas été libre de 
penſer au ſens de ces paroles. Toute la troupe eronnee 
demeura dans le filence. Eucharis rougiſſant & baifiant 
les yeux demeuroit derriere, toute interdite, ſans öſer ſe 
montrer, mais pendant que la honte ᷑toit ſur ſon viſage, 
la joie etoit au fond de ſon cœur. TElemaque ne ſe com- 
- prenoit plus lni-meme, & ne pouvoit croire qu'il eut 
. parle ſi indiſcretement. Ce qu'il avoit fait lui paroiſſoit 
* | | comme 
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comme un ſonge, mais un ſonge dont il paroiſſoit confus 
& trouble. | | Vis 


* 


0 CaiyPso, plus furieuſe qu'une lionne a qui on a en- 
2 leve ſes petits, couroit au travers de la foret ſans ſuivre 
aucun chemin, & ne ſachant oh elle alloit. Enfin elle ſe 
F trouva a Fentree de ſa grote ou Mentor l'attendoit. Sor- 


 tez de mon ile, dit-elle, 0 étrangers, qui etes venus 
troubler mon rep6s: loin de moi ce jeune inſenſe; & 
vous imprudent vieillard, vous ſentirez ce que peut le 
| couroux d'une Deeile, ſi vous ne Varrachez. d'ici tout a 
rheure. Je ne veux plus Je voir; je ne veux plus ſouffrir 
qu'aucune de mes Nymphes lui parle n+ le regarde. J'en 
| jure par les ondes du Styx, ſerment qui fait trembler les 
| Dieux memes. Mais aprens, 'Telemaque,- que tes-maux 
| ne ſont pas finis. Ingrat, tu ne ſortiras de mon ile, que 
| pour &tre en proie a de nouveaux malheurs. Je ſerai 
| vengee ; tu regreteras. Calypſo, mais en vain. Neptune 
encore irritèe contre ton pere, qu'il a offenſe en Sicile, 
& ſollicite par Venus, que tu as mepriſee dans I'ile de 
. Cypre, te prepare d'autres tempetes. Tu verras ton 
pere, qui n'eſt pas mort; mais tu le verras ſans le con- 
| noitre. Tu ne te reuniras avec lui en Ithaque, qu'apres 
avoir ete le jouet de la ptus craelle fortune. Va: je con- 
jure les puiſſances celeſtes de me venger. Puiſſes-tu au 
milieu des mers, ſuſpendu aux pointes. d'un rocher & 
frape de la foudre, invoquer en vain Calypſo, que ton 
ſuplice comhleg pied 
Axa dit ces paroles, ſont. eſprit agite etoit deja 
pret a prendre des reſolutions. contraires. L'amour ra- 
pella dans ſon cœur le defir de retenir 'Telemaque. Qu'il 
vive, diſoit-elle en elle-meme, qu'il demeure ici: peut- 
etre qu'il ſentira enfin tout ce que Jai fait pour lui. Eu- 
charis ne ſauroit comme moi lui donner l'immortalité. O 
trop aveugle Calypſo! tu tes trahi toi- mëme par ton ſer- 1 
ment; te voila, engagẽe; & les ondes du Styx, par leſ- 
quelles tu as juréè, ne te permettent plus aucune eſpe- 
rance. Perſonne n' entendoit ces paroles: mais on voyoit 
{ur ſon. viſage les Furies peintes; & tout le venin em- 
peſte du noir Cocyte ſembloit s exhaler de ſon cur. 
TEIL EMA QE en fut ſaiſi d'horreur. Elle le comprit 
(car qu'eſt-ce que l'amour ne devine pas 7) & br 
S 


2 
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de Telemaque redoubla les tranſports de la Deeſſe. Sem. 


blable a une Bacchante, qui remplit l'air de ſes hurle. 
mens, & qui en fait retentir les hautes montagnes de 
Thrace, elle court au travers des bois avec un dard en 
main, apellant toutes les Nymphes, & menagant de per. 
cer toutes celles qui ne la ſuivront pas. Elles coururent 


en foule effrayees de cette menace. Eucharis meme s'a. 


vance les larmes aux yeux, & regardant de loin Tele. 
maque, A qui elle n'6ſe plus parler. La Deeſle fremit en 
la voyant auprès d'elle; & loin de s'apaiſer par la ſou- 
miſſion de cette Nymphe, elle reſſent une nouvelle fu. 
reur, voyant que l'affliction augmente la beauté d'Eu- 
charis. | : | 

CeyenpanT Telemaque etoit demeurè ſeul avec Men. 
tor. Il embraſſe ſes genoux; car il n'ofoit l'embraſſer 
autrement, ni le regarder: il verſe un torrent de larmes, 
Il veut parler: la voix lui manque: les paroles lui man- 
quent encore davantage : il ne ſgait ni ce qu'il doit faire, 
ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin il 8'ecrie : O mon 
vrai pere! 6 Mentor! delivrez-moi de tant de maux. ſe 
ne puis ni vous abandonner, ni vous ſuivre. Delivrez- 
moi de tant de maux: delivrez- moi de moi-meme, don- 
nez- moi la mort. | 

MenTor Vembrafſe, le conſole, Penconrage, lui 
aprend a ſe ſuporter lui meme ſans flater ſa paſſion, & 
lui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les Dieux ont tant aime, 
& qu'ils aiment encore: c'eſt par un effet de leur amour 
que vous ſouffrez des maux fi horribles. Celui qui na 
point ſenti ſa foibleſie & la violence de ſes paſſions, n'el 
point encore ſage ; car il ne ſe connoit point encore, & 
ne ſcait point ſe defier de foi. Les Dieux vous ont con- 
duit comme par la main juſqu'au bord de Vabime, pour 
vous en montrer toute la profondeur ſans vous y laiſſer 
tomber. Comprenez maintenant ce que vous n'auriez 
jamais compris, ſi vous ne l'aviez eprouve. On vous au- 
roit parle en vain des trahiſons de amour, qui flate pour 
perdre, & qui ſous une aparence de douceur cache les 
plus affreuſes amertumes. II eſt venu, cet enfant plein de 


charmes, parmi les ris, les jeux & les graces. Vous La- 


vez vu: il a enleve votre cœur, & vous avez pris plaiſir 
A le lui laiſſer enle ver. Vous cherchiez des pretextes pour 
ignorer 
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ignorer la plaie de votre cœur. Vous cherchiez à me 


tromper, & à vous flater vous- meme: vous ne.craignies 


rien. Voyez le fruit de votre temerite; vous demahde2z 
maintenant la mort, & c'eſt unique eſperance qui vous. 


rife. La Detfie trouble reſſemble à une Furie infer- 
nale. Eucharis brule d'un feu plus cruel que toutes les 
douleurs de la mort. Toutes ces Nymphes jalouſes ſont 
pretes. a s'entre-dechirer : /& voila ce que fait le traitre 
Amour, qui paroit fi doux. Rapellez tout votre cou- 
rage. A quel point les Dieux vous aiment-ils, puiſqu ils 
vous auvrent un ſi beau chemin pour fuir l'amour & 
pour revoir votre chere patrie ? Calypſo elle meme eſt 
| contrainte de vous chaſſer: le vaiſſeau eſt tout pret. 
tardons-nous à quitter cette ile, ou la vertu ne peut 
ab Ly 7 | 5 
Ex diſant ces paroles, Mentor le prit par la main, & 
Tentrainoit vers Je rivage. 'Telemaque ſuivoit a peine, 
regardant toujours derriere lui: il confideroit Eucharis, 
qui s'eloignoit de lui. Ne pouvant voir ſon viſage, il re- 


gardoit ſes beaux cheveux noues, ſes habits flotans, & ſa 


noble dẽèmarche. Il auroit voulu baiſer les traces de ſes 
pas. Lors meme qu'il la perdit de vue, il pretoit encore 
Toreille, s'imaginant entendre ſa voix: quoiqu'abſente, 
il la voyoit. Elle ètoit peinte & comme vivante devant 
ſes yeux: il croyoit meme parler a elle, ne ſachant plus 
ol il toit, & ne pouvant Ecouter Mentor. 3 

Expin revenant à lui comme d'un profond ſommèil, 
il dit à Mentor: :Je ſuis reſolu de vous ſaivre ; mais je 
n'ai pas encore dit adieu a Eucharis. J'aimerois mieux 
mourir que de l'abandonner ainſi avec ingratitude. At- 
tendez que je la revoye encore une derniere fois pour lui 
faire un eternel adieu. Au moins ſouffrez que je lui diſe: 
O Nymphe, les Dieux cruels, les Dieux jaloux de mon 
bonheur me contraignent de partir; mais ils m'empe- 
cheront plutot de vivre que de me ſouvenir a jamais de 
vous. O mon pere! ou daiſſez- moi cette dernière confo- 
lation qui eſt ſi juſte, od arrachex-moi la vie dans ce 
moment. Non, je ne veux ni demeurer dans cette 
ile, ni m'abandonner à l'amour. L'amour n'eſt point 
dans mon eceur, je ne ſens que de 1amitie & de la re- 


connoiſſance pour Eucharis. 5 Il me ſuffit de lui dire en- 


core 
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core une fois adieu; & je pars avec vous ſans retarde. 
Que j ai pitié de vous! repondit Mentor. Votre pi. 
Hon eſt ſi furieuſe, que vous ne la fſentez pas. Vous 
croyez etre tranquile, & vous demandez la mort. Vous 
oſez dire que vous n'etes-point vaincu par l'amour, & 
vous ne pouvez vous arracher a la Nymphe que vous 
aAimez. Vous ne voyez, vous mentendez qu'elle : vous 
etes aveugle & ſourd a tout le reſte. Un homme que la 
fièvre rend frenetique, dit: Je ne ſuis point malade. O 
aveugle Télẽmaque ] vous ᷑tiez prét à renoncer A Pence. 
Jope qui vous attend, a Ulyſle. que vous reverrez, à 
Ithaque od vous .devez-regner, a la gloire & à la haute 
deſtinèe que les Dieux vous ont promiſe par tant de 
merveilles qu' ils ont faites en votre faveur. Vous renon- 
ciez à tous ces biens pour vivre deſhonor aupres d'Eu- 
charis! Direz. vous encore que Pamour ne vous attache 
Point a clle?-.Qu'eſt-ce done qui vous trouble? Pour: 
quoi voulez- vous mourir? Pourquoi avez- vous parle de- 
vant la Decſie avec tant de tranſports? je ne vous ac- 
cuſe point de mauvaiſe foi; mais je deplore votre aveu- 
glement. Fuyez, Teiẽmaque, fuy ez. On ne peut vaincre 
Tamour qu'en fuyant. Contre un tel -ennemi, le vrai 
courage conſiſte à craindre & a fuir; mais a fuir ſans 
.deliberer, & ſans. ſe donner à foi-meme le tems de re- 
garder jamais derriere ſoĩ. Vous n'avez pas oubliè les 
Joins que vous m avez coutes: depuis votre enfance, & 
Jes perils dont vous etes: ſorti par mes conſeéils: ou 
croyez- moi, ou ſouffrez que je vou abandonne Si vous 
ſaviez combien il m'eſt douloureux dè vous voir courira 
votre perte ; fi vous ſaviez tout ce que j'ai ſouffert pen- 
dant que je n'ai õſé vous parler; la mère qui vous mit 
au monde ſouffroit moins dans les dauleurs de l'enfante- 
ment. je me ſuis tu, j'ai dẽvorè ma peine: J'ai-etouffe 

mes ſoupirs pour voir i vous reviendriez a moi. O mon 
fils] mon cher fils, ſoulagez mon cœur, rendez- moi ce 
qui m'eſt plus cher que mes entrailles. Rendez-moi 
Tel:maque que j'ai perdu: rendez! vous a vous-méme. 
Si la ſageſſe en vous ſurmonte l'amour, je vis, & je vis 
heureunx Mais f6 l'amour vous entraine malgre la ſa- 

geſſe, Mentorine peut plus vivre. | 1 ＋ 
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PexpanT que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; & Telémaque, qui n'etoit pas en- 
core aſſez fort pour le ſuivre de lui- meme, Vetoit deja 
afſez pour ſe laiſſer mener ſans reſiſtance. ' Minerve tou- 
jours cachee ſous la figure de Mentor, couvrant inviſi- 
blement Telemaque de ſon Egide, & repandant autour 
de lui un rayon divin, lui fit ſentir un courage qu'il n'ꝰa- 


voit point encore ẽprouvé depuis qu'il etoit dans cette 


ile. Enfin ils arriverent dans un endroit de l'ile od le 
rivage de la mer etoit eſcarpe. C*etoit un rocher tou- 
jours battu par l'onde ecumante. Ils regarderent de cette 
hauteur $i le vaiſſeau que Mentor avoit prepare, ètoit 
encore dans la meme place: mais ils apergurent un triſte 
ſpectacle. ; ee SCLOOE 000.9 neee 
L'Amour etoit vivement pique de voir que ce vieil- 
lard inconna non ſeulement etoit inſenſible a ſes traits, 
mais encore qu'il lai enlevoit Telemaque. Il pleuroit de 
depit : il alla trouver Calypſo errante dans les ſombres 
forets : elle ne put le voir ſans g&mir ; & elle ſentit qu'il 
rouvroit toutes les plaies de ſon cœur. L'Amour lui dit: 
Vous etes.,Deefſe, & vous vous laiflez vaincre par un 
foible mortel, qui eſt captif dans votre ile. Pourquoi le 
laiez-vous ſortir? O malheureux Amour! reponditt + 
elle, je ne veux plus écouter tes pernicieux confſeils : 
c'eſt toi qui m'as tiree d'une douce & profonde paix 
pour me precipiter dans un abime de malheurs. C'en eſt 
fait, j'ai jure par les ondes du Styx, que je laiſſerois par- 
tir Telemaque. Jupiter meme le père des Dieux avec 
toute ſa puiſſance n'cſeroit contrevenir a ee redoutable 
ſerment. 'Telemaque, ſors de mon ile: ſors auſſi, per- 
nicieux enfant; tu-m'as fait plus de mal que lu. 
L'Amour eſſuyant ſes larmes, fit un ſouris moqueur 
& malin. En verite, dit-il, voila un grand embarras ; 
laiſſez-moi faire, ſuivez votre ſerment, ne vous opoſet 
point au depart de Telẽmaque. Ni vos Nymphes ni moi 
n'avons jure par les ondes du Styx de le laiſſer partir. 
Je leur inſpirerai le deſſein de bruler ce vaiſſeau, que 
Mentor a fait avec tant de precipitation. ' Sa diligence, 
qui vous a ſurpris, ſera inutile. Il ſera ſurpris lui- meme 
a ſon tour; & il ne lui reſtera plus aucun moyen de vous 
arracher Telemague.. 000 93272 243 ne 
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xs paroles flateuſes firent gliſſer l' eſperance & la joie 
zuſqu au fond des entrailles| de Calypſo. Ce qu'un 26. 
phir fait par ſa fraicheur ſur le bord d'un ruiſſeau, pour 
delaſſer les troupeaux languiſſans que l'ardeur de Tete 
conſume, ce diſcours le fit pour apaiſer le déſeſpoir de 
la Déeſſe. Son viſage devint ſerein: ſes yeux s adou- 
cirent: les noirs ſoucis qui rongeoient ſon cœur, Sen. 
fuirent ”m— un moment loin Felle. Elle s'arréta, elle 
ſourit, elle flata le folatre Amour; & en le flatant elle ſe 
prepara de nouvelles douleurs. . 
L'Amour content de Favoir perſuadée, alla perſuader 
auſſi les Nymphes, qui etoient errantes & diſperſces ſur 
toates les montagnes, comme un troupeau de moutons 
que la rage des loups affames a mis en fuite loin du ber- 
ger. L'Amour les raſſemble, & leur dit: Télémaque ef 
encore en vos mains: hatez- vous de bruler ce vaiſſeau 
ſue le téméraire Mentor a fait pour s'enfuir. Auflitot 
Elles allument des flambeaux; elles accourent ſur le ri- 
vage; elles frémiſſent; elles pouſſent des hurlemens; 
elles ſecouent leurs cheveux epars comme des Bacchantes. 
Deja la flame véle: elle devore le vaiſſeau, qui eſt d'un 
bois ſec & enduit de refine ; des tourbillons de fumee & 
de flame s'élèvent dans les nues. Lis, 

Tit MaQve & Mentor apergoivent ce feu de deſſus 
le rocher; & en entendant les cris des Nymphes, Tele- 
maque fut tenté de s'en rejouir ; car ſon cœur n'etoit 
pas encore gueri, & Mentor remarquoit que ſa paſſion 
etoit comme un feu mal eteint, qui ſort de tems en tems 
de deſſous la cendre, & qui repouſſe de vives étincelles. 
Me voila done, dit 'Telemaque, rengage dans mes liens. 
Il ne nous refte plus aucune eſperance de quitter cette 
- . MznrTox vit bien que Telemaque alloit retomber dans 
toutes ſes foiblefles, & qu'il n'y avoit pas un ſeul mo- 
ment à perdre. Il aperęut de loin au milieu des flots un 
vaiſſeau arrete, qui n'0ſoit aprocher de ile, parce que 
tous les pilotes ſavoient que Idle de Calypſo etoit inac- 
ceſſible aux mortels. Auſſi-tõt le ſage Mentor pouſſant 
Telemaque, qui etoit aſſis ſur le bord d'un rocher, le 

recipite dans la mer, & s'y jette avec lui. Telemaque 
Taper de cette violente chute but Vonde amere, & de- 

N vint 
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vint le jouet des flots. Mais revenant a lui, & voyant 
Mentor, qui lui tendoit la main pour lui aider à nager, 
il ne ſongea plus qu'a s' eloigner de Vile fatale. 

LEs Nymphes, qui avoient cru les tenir captifs, pouſ- 
{crent des cris pleins de fureur, ne poùvant plus empè- 
cher leur fuite. Calypſo inconſolable rentra dans ſa 
grote, qu'elle remplit de ſes hurlemens. L'Amour, qui vit 
changer ſon triomphe en une honteuſe defaite, s'eleva au 
milieu de l'air en ſecouant ſes ailes, & $s'envola dans le 
bocage d'Idalie, oh fa cruelle mere Vattendoit.  L'enfant 
encore plus cruel ne ſe conſola qu'en riant avec elle de 
tous les maux qu'il avoit faits. „ ig iq rp 
A meſure que 'Telemaque s'eloignoit de Vile, il ſentoit 


avec plaiſir renaitre ſon courage & ſon amour pour la 


vertu. J'eprouve, $'ecrioit-il, parlant a Mentor, ce que 


vous me diſiez, & que je ne pouvots croire, faute d'ex- 


perience. On ne ſurmonte le vice qu'en le fuyant. O 
mon pere, que les Dieux m' ont aimè en me donnant vo- 


tre ſecours! Je meritois d'en ëtre prive, & d' etre aban- 


donné a moi- meme. Je ne crains plus ni mer, ni vents, 


ni temp*te; je ne crains plus que mes paſſions. L' A- 
mour eſt lui ſeul plus à craindre que tous les naufrages. 


I 


Fin du ſepticme Livre: 
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5 SOM M AIX E. 

ADOAM frere de Narbal, commande le waifftau Tyrien, 
ou Telemague & Mentor ſont regus faworablement. Ce 
Capitaine reconnoiſſant Telemague lui raconte la mort tra- 
gique de Pygmalion & d'Aftarbe, puis Peltwdtion de Ba- 
leaxar, que le Tiran ſon pere awoit diſgracie a la per- 
fuafion de cette ſemme. Pendant un repas qu'il donne & 
Telemague & a Mentor. Achitoas par la Nb de ſon 
chant afſemble autour du vaiſſeau les Tritons, les Ni- 
reides, & les autres Divinites de la mer. Mentor pre- 
nant une lyre, en joue beaucoup mieux qu Achitoas. Adoam 
raconte enfuite les merweilles de la Betique: il decrit la 
douce temperature de [air, & les autres beautts de ce 
pays, dont les peuples menent une vie tranquille dans une 
grande fimplicite de maars. | 


—_— 3 14 


E vaiſſeau qui etoit arrẽtè, & vers lequel ils s' avan- 

+ coient, etoit un vaiſſeau Phenicien, qui alloit dans 
FEpire. Ces (5) Pheniciens avoient vu Telemaque au 
voyage d'Egypte ; mais ils n'avoient garde de le re- 
(5) Province maritime de la Grece, au midi de I'Albanie, ol 
oft le promontoirę d' Actium, & ou fe donna la bataille decifive 
entre Octavius & Mars Antoine, : 
£ connoitre 
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connoitre au milieu des flots. Quand Mentor fut aſſez 
res du vaiſſeau pour faire entendre ſa voix, il $'ecria 
Pune voix forte, en elevant ſa tete au deſſus de l'eau: 
Pheniciens ſi ſecourables a toutes les nations, ne refuſez 
pis la vie a deux hommes, qui Vattendent de votre hu- 
manité. Si le reſpect des Dieux vous touche, recevez- 
nous dans votre vaiſſeau: nous irons par tout on vous 


| irez, Celui qui commandoit, repondit: Nous vous re- 
| cevrons avec joie; nous n'ignorons pas ce qu'on doit 
| faire pour des inconnus qui paroiflent fi malheureus. 


Auflitot on les recoit dans le vaiſſeau. 


A peine y furent-ils entres, que ne pouvant plus reſ- 
| 2 ils demeurerent immobiles; car ils avoient nage 


ongtems & avec effort pour refiſter aux vagues. Peu a 


| peu ils reprirent leurs forces: on leur donna d'autres 
| habits, parce que les leurs etoient apeſantis par l'eau, qui 


les avoit pënẽtrés, & qui couloit de toutes parts. Lors 


qu ils furent en etat de parler, tous ces Pheniciens em- 
preſſẽs autour deux, vouloient ſavoir leurs avantures. 


Celui qui commandoit leur dit: Comment avez: vous pu 
entrer dans cette ile, d'où vous ſortez ? Elle eſt, dit- on, 
-ofledce par une Deèsſſe cruelle, qui ne ſouffre jamais 
qu'on y aborde. Elle eſt meme bordee de rochers af- 
freux, contre leſquels la mer va follement combattre, & 
on ne pouroit en aprocher ſans faire naufrage. : 
MenTos repondit: Nous y avons été jettes ; nous 
ſommes Grecs; notre patrie eſt I'ile d'Ithaque, voiſine 
de I'Epire où vous allez. Quand meme vous ne youdriez 
pas relacher en Ithaque, qui eſt ſur votre route, il nous 
ſuffiroit que vous nous menaſſiez dans I'Epire : nous y 
trouverons des amis, qui auront ſoin de nous faire faire le 
court trajet qui nous xeſtera ; & nous vous devrons à ja- 


mais la joie de revoir ce que nous avons de plus cher au 


monde. | 7% | 
Aixs! c'etoit Mentor qui 22 la parole; & Tele- 
maque gardant le ſilence Je laiſſoit parler; car les 


| fautes qu'il avoit faites dans Vile de Ca plo, augmen- 
Terent beaucoup fa ſagefle. H fe defiont FE | £ A 


lentoit le beſain de {yayre toujours les ſages conſcils de 
cntor 3 & guangt i ne pores dui parler pour lui de- 


e lui- meme; il 
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L 
mander ſes avis, du moins il conſultoit ſes yeux, & H. . 
choit de deviner toutes ſes penſees. | P. 

LE commandant Phenicien arretant ſes yeux ſur Te.  ” 
1emaque, croyoit ſe ſouvenir de Vavoir vu; mais ts 
un ſouvenir confus qu'il ne pouvoit demeler. Souffrez, a 
lui dit-il, que je vous demande fi vous vous ſouvenez de 


m'avoir vu autrefois, comme il me ſemble que je ne 4 
ſouviens de vous avoir vu: votre viſage ne m'eſt point c 
inconnu, il m'a d'abord frape ; mais je ne ſcai od je vous 1 
ai vu: votre mEmoire peut-ttre aidera la mienne. 

TELEMAQUE lui repondit avec un étonnement 6 


\mele de joie: Je ſuis en vous voyant, comme vous etes 
a mon egard. Je vous ai vu, je vous reconnois : mais je F 
ne puis me rapeller ſi c'eſt en Egypte ou a Tyr. Alon 
ce Phenicien, tel qu'un homme qui s'eveille le matin, « f 
qui rapelle peu à peu de loin le ſonge fugitif qui a di. WM }, 
paru à ſon reveil, $'ecria tout à coup: Vous etes Tel. 
maque, que Narbal prit en amitie lorſque nous revin. 

mes d'Egypte. Je ſuis ſon frere, dont il vous aura ſan; WK 7 
doute parle ſouvent. Je vous laiſſai entre ſes mains apres WF ; 
Fexpedition d'Egypte. II me falut aller au deli d 

toutes les mers dans la fameuſe (t) Betique, aupris 

des colonnes d' Hercule. Ainſi je ne ſis que vous voir, 
& il ne faut pas 8'etonner fi j'ai cu tant de peine a vous 
reconnoitre d' abord. | | | | 
Je vois bien, repondit Telemaque, que vous etes 
Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 0 
quelle joie de pouvoir aprendre par vous des nouvelle 
d'un homme, qui me ſera toujours fi cher! Eft-i] tou- 
jours a Tyr? Ne ſouffre-t-il point quelque crue! traite- 
ment du ſoupgonneux & barbire Pygmalion ? Adoan 
repondit en Vinterrompant : Sachez, 'Telemaque, que la 
fortune vous confie a un homme qui prendra toutes ſortes 
de ſoins de vous. Je vous ramenerai dans Vile d'Ithaque 
avant que d'aller en Epire; & le frere de Narbal n'aun 


win, — — © _ Gas At 


(t) La Betique <toit une partie de I'Eſpagne, qui comprendit 
les provinces nommees aujourd'hui PAndaloufie & la Grenade: 
elle Etoit au dela de toutes les mers pour les Anciens, qui-n'e 
connoiſſoĩent point d' autres que la MEditerrance & les parties de 
Tocean qui baignent ! Europe. 

pas 
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as moins d'amitie pour vous, que Narbal meme. Ayant 
parlé ainſi, il remarqua que le vent qu'il attendoit, com- 
menqoit a ſoufler, il fit lever les ancres, mettre les votes, 
& fendre la mer a force de rames: auſſi- tot il prit a part 
Telemague & Mentor pour les entretenir. 1 5 

Je vais, dit-il, regardant Telemaque, fatisfaire votre 
$ curiofite, Pygmalion n'eſt plus: les juſtes Dieux en ont 
delivré la terre, Comme il ne ſe fioit a perſonne, per- 
ſonne ne pouvdit ſe fier a lui. Les bons ſe contentoient 
de gemir & de fuir ſes cruautes, ſans pouvoir ſe reſoudre 
a lui faire aucun mal. Les mechans ne croyoient pou- 
voir aſſurer leurs vies qu'en finiſſant la fienne. i n'y 
avoit point de Tyrien, qui ne fit chaque jour en danger 
| d'ctre objet de ſes défiances. Ses gardes memes <toient 
plus exp3ſcs que les autres. Comme ſa vie etoit entre 
leurs mains, il les craignoit plus que tout le refte des 
hommes, & ſux le moindre ſoupcon il les ſacrifioit a fa 


| ſureteE. Ainſi a force de chercher fa ſureté, il ne pouvoit 


plus la trouver. Ceux qui etoient les depoſitaires de fa 
| vie, etoient dans un peril continuel par ſa dehance, & 
ils ne pouvoient ſe tirer d'un état fi horrible, qu en pre- 
venant par la mort du tiran ſes cruels ſoupgons, - 


L'Impie Aſtarbé, dont vous avez oui 2 ſi ſou- 


vent, fut la premiere à reſoudre la perte du Roi. 
aima paſſionẽ ment un jeune Tyrien fort riche, nommé 

| Joazar; elle eſpera de le mettre ſur le tröne. Pour re- 
uſſir dans ce defſein, elle perſuada au Roi que Vaine de 


ſes deux fils, nommé Phadael, impatient de ſucceder a 


1 ſon pere, avoit conſpire contre lui. Elle trouva des faux 
temoins pour prouver Ja conſpiration:\, Le malheureax 
Roj fit mourir fon fils innocent. Le ſecond, nomme Ba- 
leazar, fut envoye a Samos, ſous pretexte d'aprendre les 
& mcurs & les ſciences de la Grèce; mais en effet parce 
qu Aſtarbe fit entendre au Roi qu'il faloit Feloigner, de 
peur qu'il ne. prit des liaifons avec les mecontens. A 
peine fut- il parti, que ceux qui conduiſoient le vaiſſeau, 
| ayantEte corrompus par cette femme cruelle, prirent leurs 
| meſures pour faire naufrage pendant la nuit: ils ſe ſau- 
verent en nageant juſques a des barques étrangères qui 
les attendoient; & ils jettèrent le jeune Prince au fond de 

| la mer. | 
CE- 
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CE PEN DAN T les amours d'Aftarbe n'etoient ignora de 
que de Pygmalion, & il s'imaginoit qu'elle n'aimero p. 
jamais que 1ui ſeul. Ce Prince ſi defiant etoit ainſi plen v 
d'une aveugle confiance pour cette mechante femme: 
c*etoit l'amour, qui Faveugloit juſques à cet exces. Fn 
meme'tems Pavarice luf fit chercher des pretextes Pour 
faire mourir Joazar, dont Aſtarbé etoit $i paſſionce; i 
ne ſongeoit qu'a ravir les richefles de ce jeune homme. 
Mals pendant que Pygmalion etoit en proie a la de. 
fiance, a l'amour, & a Vavarice, Aſtarbé ſe hata de Ju 
eter la vie Elle crut qu'il avojt peut-etre découveit 
quelque choſe de ces infames amours avec ce jeune 
homme. D'ailleurs elle ſavoit que l'avarice ſeule ſuffiroi 
our porter le Roi à une action cruelle contre Joazar; 
elle conclut qu'il n'y avoit pas un moment a perdre pou 
le prevenir. Elle voyoit les principaux Officiérs du Pa. 
lais prets a tremper leurs mains Gans le ſang du Roi: 
Elle entendoit parler tous les jours de quelque nouvelle 
conjuràtion; mais elle craignoit de ſe confier à quel 
qu'un, par qui elle ſeroit trahie. Enfin il lui parut plus 
aſſure d'empoiſoner Pygmalion. © + © 
It mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, & 
aprẽtoit lui-meme tout ce qu'il devoit manger, ne pou- 
vant ſe fier qu'a ſes propres mains. Il fe renfermoit dan 
le lieu le plus recule de ſon palais, pour mieux cacher fi 
defiance, & pour n'etre jamais obſerve, quand il prept- 
Toit ſes repàs; il n'oſoit plus chercher aucun des plaifin 
de la table. Il ne pouvoit ſe reſoudre a manger d'au- 
cune des choſes qu'il ne ſavoit pas apreter lui-meme, 
Ainſi non ſeulement toutes les viandes cuites avec des 
ragouts par des cuifiniers ; mais encore le vin, le pain, le 
ſel, Phuile, le lait, & tous les autres alimens ordinaires ne 
ouvoient Etre de ſon uſage: il ne mangeoit que cc 
Fruits qu'il avoit cueillis lui-meme dans ſon jardin, ou 
des legumes qu'il avoit ſemees & qu'il feſoit cuire. Au 
reſte, il ne buvoit jamais d'autre eau que de celle qui 
puiſoit lai-m&me dans une fontaine, qui etoit renfermee 
dans un endroit de ſon palais, dont il gardoit toujours | 
cle. Quoiqu'il parut fi rempli de confiance pour Aﬀtarde, 
il ne laiffoit pas de ſe precautionner contre elle: il 1a 


feſoit toujours manger & boire avant lui de tout ce 4 
f 7 47 | C- 
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devoit ſervir à ſon repãs, afin qu'il ne piit point tre em- 


oiſonne ſans elle, & qu'elle n'eũt aucune eſpsrance de 


vivre plus longtems que lui. Mais elle prit du contre- 


poiſon qu'une vicille femme encore plus mechante qu'elle, 


& qui etoit la confidente de ſes amours, lui avoit fourni: 
| apres quoi Elle ne craignit plus d'empoiſonner le Roi. 


Voict comment elle y parvint. Dans le moment od 


ils alloient commencer leur reps, cette vicille, dont j'ai 


parle, fit tout d'un coup du bruit a une porte. Le Roi, 


qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, ſe trouble, & 


court à cette porte pour voir fi elle etoit aſſez bien fer- 


mee. La viéille ſe retire ; le Roi demeure interdit, & ne 


ſachant ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu, il n'oſe 


| pourtant ouvrir la porte pour 8'eclaircir. Aſtarbè le raſ- 
| {ure, le flate & le prèſſe de manger; elle avoit deja jettẽ 
du poiſon dans {a coupe d'or pendant qu'il etoit alle à la 
porte. Pygmalion, ſelon ſa coutume, la fit boire la pre- 


miere; elle but ſans crainte, ſe fiant au contrepoiſon. 
Pygmalion but auſſi, & peu de tems apres. il tomba dans 


| une defaillance. Aſtarbé, qui le connoiſſoit capable de 


la tuer ſur le moindre ſoupęgon, commenca a dechirer ſes 
habits, à arracher ſes cheveux, & a pouſſer des cris la- 
mentables: elle embraſſoit le Roi mourant; elle le tenoit 
ſerrè entre ſes bras ; elle Varroſoit d'un torrent de larmes : 
car les larmes ne coutoient rien à cette femme artifi- 
cieuſe. Enfin quand elle vit que les forces du Roi ètoient 
epuiſees, & qu'il etoit comme agoniſant; dans la crainte 
qu'il ne revint, & qu'il ne voulat la faire mourir avec lui, 
elle päſſa des careſies & des plus tendres marques d' a- 
mitie a la plus horrible fureur : elle fe jetta ſur lui, & 
etouffa Enſuite elle arracha de fon doigt l'anneau 
royal, lui 6ta le diadẽme; & fit entrer Joazar, a qui elle 
donna Lun & autre Elle crut que tous ceux qui avoient 
ete attaches à ele, ne manqueroient pas de ſuivre ſa 
pathon, & que ſon amant ſeroit proclame Roi. Mais 


ceux qui avoient été les plus empreſies a lui plaire, 


etoient des eſprits bas & mercenaires,: qui etoient inca- 


pables d'une ſincere affection. D'ailleurs ils manquoient 


de courage, & craignoient les ennemis qu' Aſtarbe s*etoit 
atures, Enfin ils craignoient encore plus la hauteur, la 


ft | diſũi- 
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diflimulation & la cruautẽ de cette femme impie. Chacui 
pour ſa propre ſuretè dẽſiroĩt qu'elle pẽrit. je 
- CgrenDaNT tout le palais eſt plein d'un tumulte af. & 
freux; on entend par tout les cris de ceux qui diſent: ¶ j0 
Le Roi eſt mort. Les uns ſont effrayes, les autres cou. P. 
rent aux armes. Tous oiſſent en peine des ſuites; . 
mais ravis de cette nouvelle. La renommee la fait v6ler ta 
de bouche en bouche dans toute la grande ville de Tyr; Nie 
& il ne ſe trouve pas un ſeul homme i regrette le Roi: R 
. fa mort eſt la deélivrance & la conſolation de tout le d 
peuple. JJCCCCFCCC $1125. 51 a 
Nak AL, frape d'un coup fi terrible, deplora en t 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s'«toit WF 4 
trahi lui-mEme en ſe livrant a Fimpie Aftarbe, & qui | 
avoit mieux aime 6tre un tiran monſtrueux, que d'etre, y 
ſelon le devoir d'un Roi, le père de ſon peuple. II fon- WR ” 
gea au bien de VFetat, & ſe hatade rallier tous les gens 8 
de bien pour s opõſer a Aſtarbẽ, ſous laquelle on aurot WF © 
_ regne encore plus dur que celui qu'on voyoit WF © 
nir. | | 92 eee ee 
NAR RAL ſavoit que Baleazar ne fut point noye, 
quand on le jetta dans la mer. Ceux qui aſſurèrent à 
Aſtarbé qu'il etoit mort, parlerent ainfi, croyant qu'il 
Fetoit: mais à la faveur de la nuit il s'etoit ſauve en ni- 
geant; & des marchands de Crete touches deicompil- 
ſion Vavoient regu dans leur barque. II n'avoit pas ole 
retourner dans le royaume de ſon pere, ſoupgonnant 
qu'on avoit voulu le faire perir, & craignant autant la 
cruelle jalouſie de Pygmalion, que les artifices d' Aſtarbeè. 
Il demeura longtems errant & traveſti ſur les bords de 
la mer en Syrie, où les marchands Cretois Iavoient 
laifle. Il fut meme oblige de garder un troupeau pour 
gigner ſa vie. Enfin il trouva moyen de faire ſavoir 
Narbal tat on il etoit ; il crut pouvoir confier ſon ſe- 
cret & ſa vie a un homme d'une vertu fi eprouvee. 
Narbal maltraite par le pere, ne laiſla pas d'aimer le 
fils, & de veiller pour ſes intéréts: mais il n'en prit ſoin 
que pour empecher de manquer jamais à ce qu'il de- 
voit a ſon pere, & il Vengagea a ſouffrir patiemment ia WW 
mauvaiſe fortune. : 
| BDA; 


„ 6a mc op wy kd 2 


. ͤ ad 64 a at Sag , e 


Liv. VIII. DE TELEMAQUE, 1a 


I | 

un BaLE'AZAR avoit mande a Narbal : Si vous jugez que | 
je puiſſe vous aller trouver, envoyez- moi un anneau d'or, 1 

. E je comprendrai auflitot qu'il ſera tems de vous aller 

t: W joindre. Narbal ne jugea pas a propos pendant la vie de 

un. bygmalion de faire venir Baleazar: c'eut ete trop ha- 

„ WT zarder pour la vie du Prince & pour la fienne propre; 

er tant il etoit difficile de ſe garantir des recherches rigou- 

+; MW reuſes de Pygmalion. Mais auflitot que ce malheureux 

i, Roi eut fait une fin digne de ſes crimes, Narbal ſe hata 

e denvoyer Vanneau d'or a Baleazar. Baleazar partit | 

| auſſitöt, & arriva aux portes de Tyr, dans le tems que 1 

n MW toute la ville etoit en trouble pour ſavoir qui ſuccederoit | 

it a Pygmalion. Il fut aiſement reconnu par les principaux | 

t Tyriens, & par tout le peuple. On Taimoit, non gone 

J amour du feu Roi ſon pere, qui etoit hai univerſelle- 


# meut, mais a cauſe de ſa douceur & de ſa moderatioa. 
Ses longs malheurs memes lui donnoient je ne {ai quel 
| eclat qui relevoit toutes ſes bonnes qualites, & qui at- 

tendrifloit tous les Tyriens en ſa faveur. 
NazBaL aſſembla les chefs du peuple, les vicillards 
qui formoient le conſeil, & les pretres de la grande 
Deefle de Phenicie. Ils ſaluerent Baleazar comme leur 
Roi, & le firent proclamer par les herauts. Le peuple 
repondit par mille acclamations de joie. Aſtarbe les en- 
tendit du fond du palais, où elle etoit renfermee avec 
| ſon lache & infame Joazar. Tous les mechans dont elle 
| $'ctoit ſervie pendant la vie de Pygmalion Vavoient 
abandonnee ; car les mechans craignent les mechans, 
den défient, & ne ſouhaitent point de les voir en credit. 
Les hommes corrompus connoiſſent combien leurs ſem- 
blables abuſeroient de Vautorite, & quelle ſeroit leur vio- 
lence. Mais pour les bons, les mechans s'en accommo- 
dent mieux, parce qu'au moins ils eſpèrent trouver en 
eux de la moderation, & de Vindulgence. II ne reſtoit 
plus autour d'Attarbe que certains complices de ſes 
crimes les plus affreux, & qui ne pouvoient attendre que 

le ſuplice. | 
Ox forga le palais: ces ſcelerats n'o{e-ent pas re- 
liter long-tems, & ne ſongerent qu'a s'enfuir. Aſtarbs 
deguiſce en eſclive voulut ſe ſauver; mais un ſoldat la 
reconnut ; elle fut priſe, & on eut bien de la peine a 
| em- 
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 empecher qu'elle ne füt dechiree par le peuple en fureui. 
Deja on avoit commence a la trainer dans la bone; 
mais Narbal la tira des mains de la populace, Alon 
elle demanda à parler a Balcazar, eſperant de I'cblouir 
par ſes charmes, & de lui faire eſpèrer qu'elle lui de. 
couvriroit des ſecrets importans. Baleazar ne put refuſer 
de Pecouter. D'abord elle montra avec fa beauté une 
douceur & une modeſtie capable de toucher les cœurs le; 
— rites. Elle flata Baleazar par les louanges les plu; 


elicates & les plus inſinuantes; elle lui repreſenta com. m 
bien Pygmalion Vavoit aimée: elle le conjura par ſs v. 
cendres d'avoir pitie d'elle : elle invoqua les Dieu, 70 
comme fi elle les efit ſincèrement adorés; elle verſa des 1 8 
torrens de larmes: elle ſe jetta aux genoux du nouveau 
Roi: mais enſuite elle n'oublia rien pour lui rendre ſuſ. p 

ects & odieux tous ſes ſerviteurs les plus affeGtiones, r 


He aceuſa Narbal d'etre entre dans une conjurätion n 
contre Pygmalion, & d'avoir efſaye de ſuborner les 1 

euples pour ſe faire Roi au prejudice de Baleazar. Ele d 
Bones qu'il vouloit empoiſoner ce jeune Prince: elle in-. j 
venta de ſemblables calomnies contre tous les autres 2 
Tyriens qui aiment la vertu: elle eſperoit de trouver I 
dans le cœur de Baleazar la meme defiance & les memes 
ſoupcons, qu'elle avoit vus dans celui du Roi ſon pere. 
Mais Baleazar ne pouvant plus ſouffrir la noire malig- 
nite de cette femme, Vinterrompit, & apella des gardes. 
On la mit en priſon: les plus fages vieillards furent 
commis pour examiner toutes ſes actions. 

ON decouvrit avec horreur qu'elle avoit empoiſone x 
Etouffe Pygmalion. Toute la ſuite de fa vie parut un en- 
chainement continyel de crimes monſtrueux. On alloit # | 
1a condamner au foplice qui eſt deftine a punir les plus Wi 
grands crimes dans la Phenicie : c'eſt d'etre brule a 
petit ſeu. Mais quand elle comprit qu'il ne lui reſtoi 
plus aucune eſperance, elle devint ſemblable à une furie 
ſortie de l'enfer; elle avala du poiſon, qu'clle portoit 
toujours ſur elle pour ſe faire mourir en cis qu'on vou- 

Tat lui faire fouffrir de longs tourmens. Ceux qui la gar- 
doient, apercurent qu'elle ſouffroit une violente douleur: 
ils voulurent la ſecourir; mais elle ne voulut jamais 


leur repondre, & elle fit figne qu'elle ne vouloit _ 
ou. 


tl wi a ma 
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ſoulagement. On lui parla des juſtes Dieux qu'elle avoit 
irrites: au lieu de temoigner la confuſion & le repentir 
que ſes fautes meritoient, elle regarda le ciel avec me- 


pris & arrogance, comme pour inſulter aux Dieux. 


La rage & Vimpiete etoient peintes ſur ſon viſage 
. 1 ,” 
mourant : on ne voyoit plus aucun rèſte de cette beaute 


; qui avoit fait le malheur de tant d'hommes: toutes ſes 


eraces etoient effacees: ſes yeux cteints rouloient dans 


| {a tete, & jettoient des regards farouches. Un mouve- 


ment convulſif agitoit ſes levres, & tenoit ſa bouche ou- 
verte d'une horrible grandeur. Tout fon viſage tire & 


E rctreci feſoit des grimaces hideuſes : une paleur livide, 


& une froideur mortelle avoit ſaiſi tout ſon corps: 
quelquefois elle ſembloit ſe ranimer, mais ce n'etoit que 
pour pouſſer des hurlemens. Enfin elle expira, laiſſant 
remplis d'horreur & d'effroi tous ceux qui la virent. Ses 
mänes impies deſcendirent ſans doute dans ces triſtes 


lieux, où les cruelles Danaides (u) puiſent eternellement 


de l'eau dans des vaſes perces ; ou Ixion (x) tourne a 
jamais fa roue ; ou Tantale (y) brulant de ſoif, ne peut 
avaler l'eau qui s'enfuit de ſes levres; od Siſyphe (z) 
roule inutilement un rocher qui retombe ſans ceſſe; & 


(u.) Les Danaides ẽtoient cinquante. filles de Danaus, Roi 
d' Argos, marices à autant de fils d'Egiſthus leurs couſins, qui 


tuerent leurs maris en une nuit, excepte Hipermneſtre, qui 
fauva Lincee, Les pottes feignent que dans les enfers elles tra- 
vaillent ſans cèſſe à remplir d' eau des tonneaux percckcps. 

(x) Ixion, fils de Phlégias Roi de Theſſalie, voulant jouir de 
Junon, embraſſa une nute que Jupiter avoit formée pour le 
tromper, d'où naquirent les Centaures. Il fut enſuite precipite 
dans les enfers, on Pon feint qu'il tourne ſans cèſſe une roue. 

(y) Tantale, fils de Jupiter & de la Nymphe Flore, ayant 
prepare un feſtin aux Dieux, youlut éprouver leur Divinité. 


Pour cela il leur fit ſervir un plat rempli des membres de ſon fils 


Pelops qu'il avoit coupe en pieces, Jupiter ayant reconnu ce 
crime, foudroya Tantale & le precipita dans les enfers, ou l'on 
feint qu'il ſouffre une faim & une ſoif*Eternelle, ee 
(&) Siſyphe, fils d' Eole, feſoit le metier de voleur dans 
4 ou il fut tug par q ig La fable lui fait rouler, dans 
0 enters, un gros cailloy qu pix d uh montagne ing au ham, 
en U retpmbe fans caſe, 4254 "FA 
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languiſſoit tous les jours de plus en plus; il a pris les 


Jui donner, & decide enfuite ſar ce qui lui paroit le 


bondance, & cette abondance ne les rend ni indociles, 
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od Tityns (a) ſentira Eternellement, dans ſes entraille, 
toujours renaiſſantes, un vautour qui les ronge. 

BLE Az ax delivre de ce monſtre, rendit graces aur 
Dieux par d'innombrables ſacrifices. Il a commence ſon 
Fegne par une conduite toute opoſce à celle de Pygma. 
lion. I! veſt aplique a faire refleurir le commerce, qu 


a +} » . . . 

conſeils de Narbal pour les principales affaires, & n'ef 
pourtant pas gouverne par lui; car il veut tout voir par 
lui- meme. Il ecoute tous les differens avis qu'on vet 


meilleur. Il eſt aime des peuples. En poſiedant les 


cœurs, il poſſede plus de trefors que ſon pere n'en av? I 
amaſie par ſon avarice cruelle; car il n'y a aucune fa. ; 
mille, qui ne lui donnit tout ce qu'elle a de bien, sil ſe MM } 
trouvoit dans une prèſſante néceſſite. Ainſi ce qu'il leur ; 


laiſſe eſt plus a lui que s'il le leur 6toit. II n'a pas beſoig 

de ſe precautionner pour la ſurete de ſa vie; car il a x 
toujours autour de lui la plus ſure garde, qui eſt l'amour « 
des perples. II n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne WF | 
de le perdre, & qui ne hazardat fa propre vie pour con- 
ſerver celle d'un fi bon Roi. Il vit heureux, & tout ſon | 
ue eſt heureux avec lui. II craint de charger trop | 
es peuples : ſes peuples craignent de ne lui offrir pas une 
aſſez grande partie de leurs biens. II les laiſſe dans la. 


ni inſolens; car ils ſont laborieux, adonnès au com- 
merce, fermes a conſerver la purete des anciennes lois. 
La Phenicie eſt remontce au plus haut point de fa gran. 
deur & de fa gloire. C'eſt a ſon jeune Roi, qu'elle doit 
tant de proſperites. 

NakrBat gouverne ſous Ini. O Telemaque ! s'il vous 
voyoit maintenant, avec quelle joie vous combleroit-il 
de preſens ? Quel plaiſir ſeroit- ce pour lui de vous ren- 


voyer N dans votre patrie? Ne ſuis: je pis 


heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir faire lui 
A - 5 U A 
meme, &-d'aller dans I'ile d'Ithaque mettre ſur le trone 


(a) Tityus, fils de Jupiter & d*Elara, ayant voulu forcer La- 
tone, fut tuẽ par Apollon à coups de fleches, & precipite dans les 


enters, ou un vautour lui ronge le cœur, qui renait fans 2. 
8 64 N e 
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le fils d'Ulyſſe, oh qu'il y regne auſh ſagement que Ba- 


yr. 
Aege's qu'Adoam eut ainſi parle, Felemaque charmẽ 


| de Thiſtoire que ce Phenicien venoit de raconter, & plus 


encore des marques d'amitie qu'il en recevoit dans fon 


| malheur, l'embraſſa tendrement. Enſuite Adoam lui de- 
| manda par quelle avanture il etoit entre dans I'lle de 
| Calypſo. Telemaque lui fit a ſon tour Vhiſtoire de fon 
| depart de Tyr; de ſon paſſage dans Vile de Cypre; de 
la manieère dont il avoit retrouve Mentor ; de leur vo- 


yage en Crete ; des jeux publics pour J ẽlection d'un Roi 
apres la fuite d'Idomenee; de la colere de Venus; de 
leur naufrage ; du plaiſir avec lequel Calypfo les avoit 
recus; de Ia jalouſie de cette Deefle contre une de ſes 


| Nymphes ; & de l'action de Mentor, qui avoit jette ſon 


ami dans la mer des qu'il vit le vaiſſeau Phenicien. 
Arkt's ces entretiens Adoam fit ſervir un magnifique 
repas; & pour temoigner une plus grande joie, il ra- 
ſſembla tous les plaiſirs dont on pouvoit jouir. Pendant 
le repis, qui fut ſervi par de jeunes Pheniciens vetus de 
blanc & couronnes de fleurs, on brula les plus exquis 
parfums de POrient. Tous les bancs des rameurs etolent 
pleins de joueurs de flutes. Achitoas les interrompoit 
de tems en tems par les doux accords de fa voix & 
de ſa lyre, dignes d'çtre entendues a la table des 
Dieux, & de ravir les orcilles d'Apollon mime. Les 
Tritons, les Nereides (), toutes les Livinites qui obe- 
iſſent a Neptune, les monſtres marins memes fortoient 
de leurs grottes humides & profondes, pour venir en 
foule autour du vaiſſeau, charmes par cette melodie. 
Une troupe de jeunes Pheniciens d'une ràre beaute, & 
vetus de fin lin plus blanc que la neige, danſerent long- 
tems les danſes de leur pays, puis celles d'Egypte, & en- 
fin celles de la Grece, De tems en tems des trompèttes 


(5) Les Tritons etoient les Dieux marins, fils de Neptune & 


d' Amphitrite, ou de la Nymphe Salacie, ou ſelon d'autres de 


Ocean & de Thetis, Les po'tes les font demi-hommes & demi- 
poiſſons ayant une queue de dauphins; & portant toujours en 
mann une conque creuſe qui eur ſert de trompette, 

; Les Nereides Etoient cinquante filles que Neree, fils de PQ- 
cean & de Thetis, avoit eues de Doris ſa ſœur, qu'il ayoit Epouſtee, 
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feſoient retentir l' onde juſqu' aux rivages Eloignes. I; 


ſilence de la nuit, le calme de la mer, la lumiere trem. 
blante de la lune repandue ſur la face des ondes, | 
ſombre azur du ciel ſeme de brillantes etoiles, ſervoien 


à rendre ce ſpectacle encore plus beau. 


T“LEM AGE d'un naturel vif & ſenſible goutoi 


tous ces __ mais il n'6ſoit y livrer ſon cœur. De. 


puis qu'il avoit eprouve avec tant de honte dans ile de 
Calypſo, combien la jeuneſſe eſt prompte à $'enflime, 
tous les plaiſirs, meme les plus innocens, lui feſoient 
peur: tout lui etoit ſuſpect. 11 regardoit Mentor: i 
cherchoit ſur ſon viſage & dans ſes yeux ce qu'il devoit 
penſer de tous ces plaiſirs. | 

MenTox etoit bien aiſe de le voir dans cet embarris, 
& ne feſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin, touche 
de la moderation de Telemaque, il lui dit en ſouriant: 


5 1 
Je comprens ce que vous craignez: vous etes Jouable de 


cette crainte ; mais il ne faut pas la pouſſer trop loin. Per. 
ſonne ne ſouhaitera jamais plus que moi que vous goutie: 
des plaifirs, mais des plaiſirs qui ne vous paſſionent, ni 
ne vous amoliſſent point. Il vous faut des plaiſirs qu 
vous delafſent, & que vous goutiez en vous poſſedant; 
mais non pas des plaiſirs qui vous entrainent. Je vous 
ſouhaite des plaiſirs doux & moderes, qui ne vous ren- 


dent jamais ſemblable a une bete en fureur. Maintenant 


il eft a propos de vous delaſſer de toutes vos peines, 
Goutez, avec complaifance pour Adoam, les plaifirs 
qu'il vous offre. Réjouiſſez- vous, 'Telemaque, réjouiſſez. 
vous. La ſageèſſe n'a rien d' auſtère ni d affectẽ: ce 
elle qui donne les vrais plaiſirs; elle ſeule les ſcait 


aſſaiſonner pour les rendre purs & durables ; elle ſcait 
 meler les jeux & les ris avec les occupations graves & 


ſerieuſes; elle prepare le plaiſir par le travail, & elle 
delaſſe du travail par le plaiſir. La ſageſſe n'a point de 
honte de paroitre enjouèe quand il le faut. 

Ex diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en jou 
avec tant d' art, qu'Achitoas jaloux laiſſa tomber 1a 


_ fienne de depit: ſes yeux s'allumoient, ſon viſage trou- 


ble changea de couleur: tout le monde eüt apergu ſi 
peine & ſa honte, ſi la lyre de Mentor n'eut enleve 


Fame de tous les aſſiſtans. A peine oſoit-on reſpirer, de 
| peur 


\ 
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peur de troubler le ſilence, & de perdre quelque choſe 
de ce chant divin: on craignoit toujours qu'il ne finit 
trop töt. La voix de Mentor n'avoit aucune douceur 
effeminée; mais elle etoit flexible, forte, & elle piſſio- 
noit juſqu'aux moindres choſes. | 

IL chanta d'abord les louanges de Jupiter, Pere & Roi 
des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de fa téte 
ebranle l'univers. Puis il repreſenta Minerve, qui ſort de 
{a tete, c'eſt·à dire, la ſagèſſe que ce Dieu forme au de- 
dans de lui-meme, & qui ſort de lui pour inſtruire les 
hommes dociles. Mentor chanta ces verites d'une voix 
<6 touchante, & avec tant de religion, que toute l'aſſem- 
blee crut etre tranſportèe au plus haute de POlympe a la 
face de Jupiter, dont les regards ſont plus pergans que 
' ſon tonnerre. Enſuite il chanta le malheur du jeune 
Narciſſe (c), qui devenant follement amoureux de fa 
propre beauté, qu'il regardoit ſans cefſe au bord d'une 
fontaine, ſe conſuma 1ai-meme de douleur, & fut change 
en une fleur qui porte ſon nom. Enfin il chanta auſſi la 
funèſte mort du bel Adonis (4), qu'un ſanglier dechira, 


& que Venus, paſſione pour lui, ne put ranimer en fe- 


fant au ciel des plaintes ams res. 

Tous ceux qui Fecouterent, ne purent retenir leurs 
larmes, & chacun ſentoit je ne ſai qyel plaiſir en pleu- 
rant. Quand il eut ceſſe de chanter, les Pheniciens 
ttones ſe regardoient les uns les autres. L'un diſoit, 
C'eſt Orphee; c'eſt ainſi qu avec une lyre 1] aprivoiſoit 
les bites farouches, & enlevoit les bois & les rochers ; 
c'eſt ainſi qu'il enchanta Cerbere (e ), qu'il ſuſpendit les 
tourmens d'Ixion & des Danaides, & qu'il toucha Vine- 


E > xorable Pluton, pour tirer des enfers la belle Euridice. 


Un autre $'ecrioit : Non, c'eſt Linus fils dApollon. Un 
autre repondit : Vous vous trompez, c'eſt Apollon lui- 


(c Narciſſe Etoit un jeune homme fort beau, fils de Cephiſe 
& de Liriope, qui mepriſa Echo & les autres Nimphes qui Vai- 
moient, Le reſte de ſon avanture eſt decrit dans cette page, 

(d) Adon.s Etoit fils de Cinira Roi de Cypre & de Mirrha, II 
fut fort aime de Venus, qui le changea en anemone rouge après 
ſa mort, ; 

e Cerbere, chien a trois tetes que les pcetes metteat à Ven= 
tree des enfers, | 

= 2 meme. 
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meme. Telemaque n'etoit gueres moins ſurpris que les 
o o . ! A 

autres; car il ignoroit que Mentor {cit avec tant de per- 

fection chanter & jouer de la lyre. Achitoas, qui avoit 


eu le loifir de cacher fa jalouſie, commenga a donner 
des louanges a Mentor: mais il rougit en le louant, & il 


ne put achever ſon diſcours: Mentor, qui voyoit fon 
trouble, prit la parole, comme sil eũt voulu inter. 
rompre, & tacha de le conſoler, en lui donnant toutes 
les louanges qu'il meritoit. Achitoas ne fut point con- 
ſole; car il ſentoit que Mentor le ſurpaſſoit encore plus 
par ſa modeſtie, que par les charmes de fa voix. 
CeyenpanT Telemaque dit a Adoam: Je me ſou- 
viens que vous m'avez parle d'un voyage que vous fites 


dans la Betique, depuis que nous fumes partis d'Egypte, 


La Betique eſt un pays dont on raconte tant de mer- 
veilles, qu'a peine peut on les croire. Daignez m'apren- 


dre fi tout ce qu'on en dit eſt vrai. Je ſerai bien aiſe, 


dit Adoam, de vous depeindre ce fameux pays, digne 


de votre curiofite, & qui ſurpaſſe tout ce que la renom- 


mee en publie. Aulſfitot il commenga ainſi: 

Le fleuve Betis (/) coule dans un pays fertile & ſous 
un ciel doux, qui eſt toujours ſerein. Le pays a pris le 
nom de ce fleuve qui ſe jette dans le grand Ocean, aſſeꝛ 
pres des colonnes d' Hercule, & de cet endroit ou la mer 
furieuſe rompant ſes digues ſepara autrefois la terre de 
Tarſis (g) d'avec la grande Afrique. Ce pays ſemble 
avoir conſerve les delices (+) de Page d'or. Les hyvers 


y ſont tiedes, & les rigoureux aquilons n'y ſouflent ja- 
mais. L'ardeur de Pete y eft toujours temperee par des 


zephirs rafraichiſſans, qui viennent adoucir l'air vers le 


milieu du jour. Ainſi toute l'année n'eſt qu'un heureux 


hymen du printems & de Tautomne, qui ſemblent fe 


(F) C'eft aujourd'hui le Guadalguivir. 

(g) C'ttoit le nom que portoit autrefois ou PEſpagne entiere, 
ou la partie de PEſpagne apellee Betique, 

L' age d'or ẽtoiĩt attribue au regre de Saturne, parce que 
de ſon tems Janus aporta au monde ce fiecle fortune on la terre, 
fans etre cultivee, produiſoit toute ſorte de biens. Aſtrẽe, (c'eſt- 
a-dire la Juſtice) regnoit ici bas, & tous les hommes vivoient en 
commun dans une parfaite amitiẽ. 4 

don- 
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donner la main. La terre dans les vallons & dans les 
compagnes unies y porte chaque annce une double moi- 
ſſon. Les chemins y ſont bordes de lauriers, de grena- 
diers, de jaſmins, & d'autres arbres toujours verds & 
toujours fleuris. Les — ſont couvertes de trou- 
peaux, qui fourniſſent des Jaines fines recherchees de 
toutes les nations connues. Il y a pluſieurs mines d'or & 
d'argent dans ce beau pays. Mais les habitans ſimples, 
& heureux dans leur fimplicite, ne daignent pas ſeule- 
ment compter l'or & Vargent parmi leurs richeſſes ; ils 
n'eſtiment que ce qui ſert veritablement aux beſoins de 
homme. | 

QuanD nous avons commence a faire notre com- 
merce chez ces peuples, nous avons trouve I'or & Par- 
gent parmi eux employes aux memes uſages que le fer, 
par exemple, pour des ſocs de charue. Comme ils ne 
teſoient aucun commerce au dehors, ils n'avoient beſoin 
d'aucune monnoie. Ils ſont preſque tous bergers ou la- 
boureurs. On voit en ce pays peu d'artiſans, car ils ne 
veulent ſouffrir que les arts qui ſervent aux veritables 
n:ceflites des hommes; encore meme la plupart des 
hommes en ce pays, adonnes a Pagriculture, ou a con- 
duire des troupeaux, ne laiſſent pas d'exercer les arts ne- 
ceſſaires a leur vie ſimple & frugale. 

Les femmes filent cette belle laine, & en font des 
étofes fines, & d'une merveilleuſe blancheur : elles font 
le pain, apretent a manger, & ce travail leur eſt facile ; 
car on ne vit en ce pays que de fruits, ou de lait, & 
rarement de viande. Elles employent le cuir de leurs 
moutons a faire une légère chauſſure pour elles, pour 
leurs maris, & pour leurs enfans: elles font des tentes, 
dont les unes ſont de peaux cirees, & les autres d'ecorces 
d'arbres. Elles font & lavent tous les habits de la fa- 
mille, & tiennent les maiſons dans un ordre & une pro- 
prete admirable. Leurs habits ſont aiſes a faire; car en 
ce doux climat, on ne porte qu'une piece d étofe fine & 
legere, qui n'eſt point taill&e, & que chacun met a longs 
plis autour de ſon corps pour la modeſtie, lui donnant Ia 
forme qu'il veut. ö | 

Les hommes n'ont d'autres arts à éxercer, outre la 
culture des tèrres & la conduite des troupeaux, que cir 
#75 


130 LES AVANTURES LIV. VIII 


de mcttre le bois & le fer en ceuvre ; encore m&me ne ſe 
ſervent-ils gueres du fer, except: pour les inſtrumen; 
neceſlzires au labourage. Tous les arts qui regardent 
ParchiteCture leur ſont inutiles ; car ils ne batifient ja. 
mais de maiſons. C'eſt, diſent- ils, Sattacher trop à la 
terre, que de s'y faire une demeure qui dure beaucoy 

lus que nous: il ſuffit de ſe defendre des injures de Pair. 

our tous les autres arts eſtimés chez les Grecs, chez les 
Egyptiens, & chez tous les autres peuples bien poi. 
ces, il les deteſtent comme des inventions de la vanite 
& de la molèſſe. | 

Quarp on leur parle des peuples, qui ont l'art de 
faire des batimens ſuperbes, des meubles d'or & d'argent, 
des etoffes ornees de broderies & de pièrres précieuſes, 
des parfums exquis, des mèts delicieux, des inſtramens 
dont I'harmonie charme, ils répondent en ces termes: 
Ces peuples ſont bien malheureux, d'avoir employ: 


tant de travail & d'induſtrie a ſe corrompre eux-memes: 


ce ſuperflu amolit, enivre, tourmente ceux qui le pol- 
ſedent; il tente ceux qui en ſont prives, de vouloir I'. 
querir par injuſtice & par la violence. Peut- on nommer 
bien, un ſuperflu qui ne ſert qu'a rendre les hommes 
mauvais? Les hommes de ce pays ſont- ils plus ſains & 
mor robuſtes que nous? Vivent-ils plus long-tems? 
ont-ils plus unis entre eux? Menent-ils une vie plas 
libre, plus tranquile, plus gaie? Au contraire ils doivent 
etre jaloux les uns des autres, ronges par une lache & 
noire envie, toujours agites par l'ambition, par la 
crainte, par l'avarice; incapables des plaiſirs purs & 
ſimples, puiſqu'ils ſont eſcläves de tant de fauſſes ne- 
ceflites, dont ils font dependre tout leur bonheur. 
C'eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces hommes 


ſages, qui n'ont apris la ſageſle qu'en ctudiant la ſimple 


nature. Ils ont horreur de notre politeſſe, & il faut 
avouer que la leur eſt grande dans leur aimable ſimpli- 
cite. Ils viyent tous enſemble. ſans partager les terres: 
chaque famille eſt gouverncee par ſon wh qui en eſt le 
veritable Roi. Le pere de famille eſt en droit de punir 
chacun de ſes enfans, ou petits enfans, qui fait une 
mauvaiſe action; mais avant que de le punir, il prend 
avis du reſte de la famille. Ces punitions n'arrivent 


preſque- 
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preſque jamais; car I'innocence des mœurs, la bonne foi, 


obciflance & l'horreur du vice habitent dans cette heu- 


reuſe terre. Il ſemble qu! Aſtrèe (7), qu'on dit qui eſt re- 
tirce dans le ciel, eſt encore ici-b4s cachee parmi ces 
hommes. Il ne faut point de juges parmi eux; car leur 


| propre conſcience les juge. Tous les biens ſont com- 
muns : les fruits des arbres, les legumes de la terre, le 


lait des troupeaux, ſont des richeſſes fi abondantes, que 
des peuples ſi ſobres & fi moderes n'ont pas beſoin de 
les partager. Chaque famille errante dans ce beau pays 
tranſporte ſes tentes d'un lieu a un autre, quand elle a 


| conſume les fruits, & épuiſe les paturages, de endroit od 
elle &etoit mife. Ainſi ils n'ont point d'interets a ſoutenir 
les uns contre les autres, & ils s'aiment tous d'un amour 


fraternel que rien ne trouble. C'eſt le retranchement des 


vaines richèſſes & des plaiſirs trompeurs, qui leur con- 
ſerve cette paix, cette union & cette liberté. Ils ſont 


tous libres, tous Egaux. | 

On ne voit parmi eux aucune diſtinction, que celle 
qui vient de Vexperience des ſages vieillards ou de la ſa- 
geſſe extraordinaire de quelques jeunes hommes, qui 
egalent les vieillards conſommes en vertu. La fraude, Ia 
violence, le parjure, les proces, les guerres ne font ja- 
mais entendre leur voix cruelle & empeſtce dans ce pays 
cheri des Dieux. Jamais le ſang humain n'a rougi cette 
terre; a peine y voit-on couler celui des agneaux. Quand 
on parle a ces peuples des batailles ſanglantes, des ra- 
pides conquetes, des renverſemens d'Etats qu'on voit 
dans les autres nitions, ils ne peuvent aſſez $'etonner, 
Quoi, diſent-ils, les hommes ne ſont-ils pas aſſez mor- 
tels, ſans ſe donner encore les uns aux autres une mort 
precipitee ? La vie eſt fi courte, & il ſemble qu'elle leur 
paroiſſe trop longue! Sont-ils ſur la terre pour ſe de- 
chirer les uns les autres, & pour ſe rendre mutucllement 
malheureux? 

Av reſte, ces peuples de la Betique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les Conquerans, qui ſubju- 


(i) Aſtrẽe &toit fille de Jupiter & de Thẽmis. Apres avoir 
habite ſur la terre durant tout age d'or, elle s' en retourna au 
<zel des que les hommes commencerent a ſe corrompre. 

guent 


—— — 2 ́ .f:⸗:... ore —— 5 W 


132 LES AVANTURES Lv. VII 


guent les grands Empires. Quelle folie, diſent-ils, de 

mettre ſon bonheur a gouverner les autres hommes, dont 

le gouvernement donne tant de peine, fi on veut les gou- 

verner avec raiſon ſuivant la juſtice! Mais pourquoi 
C 


7 


prendre plaiſir a les gouverner malgre eux? C'eſt tout 
ce qu'un homme ſage peut faire que de s'aſſujettir 4 
gouverner un peuple docile, dont les Dieux Font charge, 
ou un peuple qui le prie d'etre comme ſon pere & {on 
paſteur. Mais gouverner les peuples contre leur volonte, 
c'eſt ſe rendre très- miſẽrable pour avoir le faux honneur 
de les tenir dans Veſclavage. Un Conquerant eſt un 
homme que les Dieux, irrites contre le genre humain, 
ont donne a la terre dans leur colere, pour ravager les 
royaumes, pour repandre par tout l'effroi, la miſere, le 
deſeſpoir, & pour faire autant d'eſclaves qu'il y a 
d'hommes libres. Un homme qui cherche la gloire, ne 
la trouve-t-il pas afſez en conduiſant avec ſagèſie ce que 
les Dieux ont mis dans ſes mains? Croit-il ne pouvoir 
meriter des louanges qu'en devenant violent, injuſte, 
hautain, uſurpateur & tirannique ſur tous ſes voiſins? I! 
ne faut jamais ſonger a la guerre, que pour defendre ſa 
liberté. Heureux celui, qui n'etant point eſclave d'au- 
trui, n'a point la folle ambition de faire d'autrui fon 
eſclave! Ces grands Conquerans, qu'on nous depeint 
avec tant de gloire, reſſemblent a ces fleuves debordes, 
ui paroiſſent majeſtueux, mais qui ravagent toutes les 
Tete campagnes, qu' ils devroient ſeulement arröſer. 
ARE s qu Adoam eut fait cette peinture de la Be- 
tique, Telemaque charme lui fit diverſes queſtions cu- 
rieuſes. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? Ils 
n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils n'ont ja- 
mais voulu en faire. Ce n'eſt pas qu'ils manquent de 
raiſins : aucune terre n'en porte de plus delicieux ; mais 
ils ſe contentent de manger le raiſin comme les autres 
fruits, & ils craignent le vin comme le corrupteur des 
hommes. C'eſt une eſpèece de poiſon, diſent-ils, qui met 
en fureur. Il ne fait pas mourir l'homme, mais il le 
rend bete. Les hommes peuvent conſerver leur ſante & 
leurs forces ſans le vin. Avec le vin, ils courent riſque 
de ruiner leur ſante, & de perdre les bonnes mceurs. 
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»P_ 0 . . 2. 
TEL EMA AUE diſoit enſuite: Je voudrois bien ſa- 
voir quelles lois reglent les mariages dans cette nation. 
Chaque homme, repondit Adoam, ne peut avoir qu'une 
ſemme: il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. L'hon- 
neur des hommes en ce pays depend autant de leur fide- 
te a l'égard de leurs femmes, que Vhonneur des femmes 
depend chez les autres peuples de leur fidelite pour leurs 
| maris. Jamais peuple ne fut {i honnete, ni fi jaloux dela 
| pirete, Les femmes y ſont belles & agreables ; mais - 
| iimples, modeſtes & Iaborieuſes. Les mariages y ſont 
| paiſibles, feconds, & ſans tache. Le mari & la femme 
ſemblent n'etre plus qu'une ſeule perſonne en deux corps 
differens. Le mari & la femme partagent enſemble tous 
| les ſoins domeſtiques. Le mari regle toutes les affaires 
du dehors : la femme ſe renferme dans ſon menage. 
| Elle ſoulage ſon mari; elle paroit n'etre faite que pour 
| ju; plaire, Elle gagne ſa confiance, & le charme moins 
| par ſa beaute que par ſa vertu. Le vrai charme de leur 
& ſocicte dure autant que leur vie. La ſobriete, la mode- 
rätion, & les mceurs pures de ce peuple lui donnent une 
vie longue & exempte de maladies. On y voit des vieil- 
lards de cent & de fix-vingts ans, qui ont encore de la 
| gaite & de la vigueur. | 
IL me reſte, ajoutoit Telemaque, a ſavoir comment ils 
font pour eviter la guerre avec les autres peuples voiſins. 
La nature, dit Adoam, les a ſepares des autres peuples, 
| d'un cote par la mer, & de autre par de hautes mon- 
grey vers le Nord, D'ailleurs les peuples voiſins les 
reſpectent a cauſe de leur vertu. Souvent les autres na- 
tions ne pouvant s'accorder enſemble, les ont pris pour 
= juges de leurs differends, & leur ont confie les terres & 
les villes qu'ils diſputoient entre eux. Comme cette ſage 
nation n'a jamais fait aucune violence, perſonne ne ſe 
defie delle. Ils rient, quand on leur parle des Rois qui 
ne peuvent regler entre eux les frontières de leur Etats. 
Peut-on craindre, diſent-ils, que la terre manque aux 
hommes? II y en aura toujours plus qu'ils n'en pouront 
cultiver. Tandis qu'il rèſtera des terres libres & incultes, 
nous ne voudrions pas meme defendre les nötres contre 
ces voiſins, qui viendroient s'en ſaiſir. On ne trouve 
dans tous les habitans de la 8 ni orgueil, ni hau- 
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teur, ni mauvaiſe foi, ni envie d'etendre leur domina. 
tion. Ainſi leurs voiſins n'ont jamais rien a craindre d'un 
tel peuple, & ils ne peuvent eſperer de s'en faire 
craindre ; c'eſt pourquoi ils les laiſſent en repos. Ce 
peuple abandonneroit ſon pays, ou ſe livreroit à la mort, 
plutot que d'accepter la ſervitude. Ainſi il eſt autant 
difficile a ſubjuguer, qu'il eſt incapable de vouloir ſubju- 
guer les autres, C'eft ce qui fait une paix profonde 
entre eux & leurs voiſins. | 

Apoam finit ce diſcours, en racontant de quelle ma- 
niere les Pheniciens feſoient leur commerce dans la Be- 
tique. Ces peuples, diſoit-il, furent etonnes quand ils 
virent:venir au travers des ondes de la mer des hommes 
Etrangers, qui venoient de fi loin: ils nous laitlerent 
fonder une ville dans Tile (4) de Gades. Ils nous re- 
curent meme. chez. eux avec bonte, & nous firent part de 
tout ce qu'ils avoient, ſans vouloir de nous aucun paye- 
ment. De plus ils nous offrirent de nous donner libc- 
ralement tout ce qui leur reſteroit de leurs laines, apres 
qu:1]s en auroient fait leur proviſion pour leur uſage. En 
effet, ils nous en envoyerent un riche preſent. C'eſt un 
plaifir pour eux que de donner aux etrangers leur ſuperflu. 

Poux leurs mines, ils n'eurent auucne peine a nous 
les abandonner; elles leur etoient inutiles. II leur pa- 
roiſſoit que les hommes n'ëtoient gueres ſages d' aller 
chercher par tant de travaux, dans les entrailles de la 
terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni ſatisfaire a 
aucun vrai beſoin. Ne creuſez point, nous diſoient-ils, ſi 
avant dans la terre : contentez- vous de la labourer, elle 
vous donnera de veritables biens, qui vous nouriront: 


vous en tirerez des fruits, qui valent mieux que I'or & 


2 argent, puiſque les hommes ne veulent de l'or & 
e argent que pour en acheter les alimens qui ſoutièn- 


nent leur vie. 


Nous avons ſouvent voulu leur aprendre la naviga- 
tion, & mener les jeunes hommes de leur pays dans la 
Phenicie ; mais ils n'ont jamais voulu que leurs enfans 
apriſſent a vivre comme nous. Ils aprendroient, nous di- 
Oient-ils, à avoir beſoin de toutes les choſes qui vous 
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ſont devenues néceſſaires. Ils voudroient les avoir; ils 
abandonneroient la vertu pour les obtenir par de mau- 
vaiſes induſtries. Ils deviendroient comme un homme 
qui a de bonnes jambes, & qui perdant l'habitude de 
marcher, s'accoutume enfin au beſoin d'etre toujours 


portè comme un malade. Pour la navigation, ils Pad- 


mirent a cauſe de l'induſtrie de cet art; mais ils croyent 
que c'eſt un art pernicieux. Si ces gens-la, diſent-iͤls, 
ont ſuffiſamment en leur pays ce qui eſt nëceſſaire a la 
vie, que vont- ils chercher en un autre? Ce qui ſuffit au 
beſoin de la nature, ne leur ſuffit-il pas? Ils mèriteroient 
de faire naufrage, puiſqu'ils cherchent la mort au milieu 
des tempetes pour aſſouvir l'avarice des marchands, & 
pour flater les päſſions des autres hommes. 
TELEMAQUE etoit ravi d'entendre ce diſcours d' A- 
doam, & ſe réjouiſſoit qu'il y eat encore au monde un 
peuple, qui ſuivant la droite nature fut ſi ſage & ſi heu- 
reux tout enſemble. O! combien ces mœurs, diſoit-i, 
ſont-elles Eloignees des mœurs vaines & ambitieuſes des 
peuples qu'on croit les plus ſages! Nous ſommes telle- 
ment gates, qu'a peine pouvons-nous croire que cette 
ſimplicite fi naturelle puiſſe etre veritable. Nous regar- 
dons les mœurs de ce peuple comme une belle fable, & 
il doit regarder les notres comme un ſonge monſtrueux. 


Fin du huitieme Livre; 
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VENUS toujours irritte contre Telimague en demands |; 
perte q Jupiter: mais les Deſtinbes ne permettant pas qui 
perifſe, la Deefſe va concerter avec Neptune les moyens d. 
Peloigner d Ithaque, ou Adoam le conduiſoit. Ils employent 
une Divinite trompeuſe pour ſurprendre le pilote Atbamas, 
qui croyant arriver en Ithaque, entre a pleines voiles dans 
le port des Salentins. Leur Roi Idomente regoit Telemaqut 
dans ſa nouvelle ville, ou il preparoit actuellement un ſa- 
erifice @ Jupiter pour le ſucces d'une guerre contre lt 
Manduriens. Le Sacrificateur conſultant les entrailles dr 
wictimes, fait tout eſperer a Idomente, & lui fait entenir! 
zu il deura ſon bonheur a ſes deux nouveaux hites. 


P EN DANT que Telemaque & Adoam &'entrete- 
noient de la ſorte, oubliant le ſommèil, & n'aperce- 
vant pas que la nuit etoit deja au milieu de ſa courſe, une 
Divinite ennemie & trompeuſe les éloignoit d'Ithaque, 
que leur pilote Athamas cherchoit en vain. Neptune, 
quoique favorable aux Pheniciens, ne pouvoit ſuporter 
plus long-tems que Telemaque eũt echape a la tempete, 
qui Pavoit jetté contre les rochers de Vile de Calypſo. 
Venus etoit encore plus irritée de voir ce jeune homme 
qu 
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i triomphoit, ayant vaincu l Amour & tous ſes charmes. 


Hans les tranſports de ſa douleur, elle quitta Cythere, 


Paphos, Idalie, & tous les honneurs qu'on lui rend dans 
Vile de Cypre. Elle ne pouvoit plus demeurer dans des 
lieux, oa Telemaque avoit mepriſe ſon Empire. Elle 
monte vers I'eclatant Olympe, od les Dieux etoient aſ- 
ſembles aupres du trone de Jupiter. De ce lieu ils 


apergoivent les aſtres qui roulent ſous leurs pies; ils 


voyent le globe de la terre comme un petit amas de 
boue, Les mers immenſes ne leur paroiſſent que comme 
des goutes d'eau, dont ce morceau de boue eſt un pen 
detrempe. Les plus grands royaumes ne ſont à leurs 
yeux qu'un peu de ſable, qui couvre la ſurface de cette 
boue. Les peuples innombrables & les plus puiſſantes 
armees ne ſont que comme des fourmis, qui ſe diſputent 
les unes aux autres un brin d'herbe ſur ce morceau de 
boue. Les immortels rient des affaires les plus ſérieuſes 
qui agitent les foibles humains, & elles leur paroiſſent 
des jeux d'enfans. Ce que les hommes apellent gran- 
deur, gloire, puiſſance, profonde politique, ne paroit à 
ces ſupremes Divinites que miſere & foibleſle. 

C'eſt dans cette demeure fi elevee au deſſus de la 
terre, que Jupiter a poſe ſon trone immobile : ſes yeux 
percent juſques dans l'abime, & eclairent juſques dans les 
derniers replis des cceurs : ſes regards doux & ſerains re- 
pandent le calme & la joie dans tout Punivers. Au con- 
traire quand il ſecoue ſa chevelure, il ebranle le ciel & 
la terre. Les Dieux memes, eblouis des rayons de gloire 
qui Fenvironnent, ne sen aprochent qu'avec tremble- 
ment, 

Tours les Divinites celeſtes etoient dans ce moment 


aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous les charmes 


qui naiſſent dans ſon ſein: fa robe flotante avoit plus 
a'eclat n toutes les couleurs, dont Iris (I ſe pare au 
milieu des ſombres nuages, quand elle vient promettre 
aux mortels effrayes la fin des tempetes, & leur annon- 


cer le retour du bean tems. Sa robe etoit nouèe par cette 


(7) Tris, fille de Thaumas & d' Electre, &@toit la meſſagere des 


Dieux, & ſurtout de Junon, comme Mercure ẽtoit meſſager de 


Jupiter, | 
ls fas 


- 
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fameuſe ceinture, ſur laquelle paroiſſent les (m) Grices, 
Les cheveux de la Deeſle etoient attaches par derriere 
negligemment avec une trèſſe d'or. Tous les Dieux 
furent ſurpris de ſa beauté, comme &ils ne Teuſſent ja. 
mais vue, & leurs yeux en furent eblouis, comme ceux 
des mortels le ſont, quand Phoebus apres une longue 
nuit vient les eclairer par ſes rayons. Ils ſe regardoient 
les uns les autres avec étonnement, & leurs yeux reve. 
nolent toujours ſur Venus. Mais ils apergurent que les 
yeux de cette Deefle etoient baignes de larmes, & qu'une 
douleur amère etoit peinte ſur — viſage. 

CEENDANT elle savangoit vers le tr6ne de Jupiter 
d'une demarche douce & legere, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend Veſpace immenſe des airs. II la re- 
garda avec complaiſance: il lui fit un doux ſouris, & ſe 
Tevant il Vembrafſa. Ma chere fille, lui dit- il, quelle cf 
votre peine? Je ne puis voir vos larmes ſans en etre 
touche : ne craignez point de m' ouvrir votre cœur; vous 
connoifſez ma tendrèſſe & ma complaiſance. 

VE'N us lui repondit d'une voix douce, mais entre- 
coupèe de profonds ſoupirs: O Pere des Dieux & des 
hommes! vous qui voyez tout, pouvez- vous ignorer ce 
qui fait ma peine? Minerve ne s'eſt pas contentee d'a- 
voir renverſe juſqu'aux fondemens la ſuperbe ville de 
Troie, que je defendois, & de s' etre vengee de Paris (2), 
qui avoit prefere ma beauté à la ſiènne; elle conduit 
par toutes les tèrres & par toutes les mers le fils 
d'Ulyſſe, ce cruel deſtructeur de Troie. Telemaque eſt 
accompagne par Minerve; c'eſt ce qui empeche qu'elle 
ne paroiſſe ici en ſon rang avec les autres Divinites; 
elle a conduit ce jeune temeraire dans Vile de Cypre 
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m) Venus engendra tes Charites ou les trois Graces, qui lui te- 
noient ordinairement compagnie : ce qui a fourni aux poctes 
Fidee de cette ceinture miſterieuſe, dont il eſt parlé ici, 

(2) La diſcorde ayant jetts une pomme d'or au milieu de h 
compagnie afſemblee aux noces de Pelee & de Thetis, & cette 
pomme, ſelon Vinſcription qu'elle portoit, devant etre adjuge 
a la plus belle; Junon, Pallas & Venus ſe la difputerent, & 
prirent Paris pour juge de leur differend : celui-ci, ſeduir par les 
attraits de Venus decida en ſa faveur, ce qui lui attira la hains 
des deux autres Deeſles, | 
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pour m'outrager : ila mepriſc ma puiſſance; il na pas 
daigne ſeulement bruler de Vencens ſur mes autels ; il a 
temoigne avoir horreur des fetes que l'on celebre en 
mon honneur ; il a ferme ſon cceur a tous mes plaiſirs. 
En vain Neptune pour le punir, a ma priere, a urite les 
vents & les flots contre lui. Telemaque, jette par un 
naufrage horrible dans I'ile de Calypſo, a triomphe de 
Amour meme, que j'avois envoye dans cette ile pour 
attendrir le coeur de ce jeune Grec. Ni la jeuneſle, ni 
les charmes de Calypſo & de ſes Nymphes, ni les traits 
enflimes de IAmour n'ont pu ſurmonter les artifices de 
Minerve. Elle Va arrache de cette ile: me voila con- 
fondue: un enfant triomphe de moi. | | 
JueiTER, pour conſoler Venus, lui dit: Il eft vrai, 
ma fille, que Minerve defend le cœur de ce jeune Grec 
contre toutes les fleches de votre fils, & qu'elle lui pre- 
pare une gloire que jamais jeune homme n'a meritee. 
je ſuis fache qu'il ait mepriſe vos autels; mais je ne 
puis le ſoumettre a votre puiſſance. Je conſens, pour Va- 
mour de vous, qu'il vive loin de ſa patrie, expoſe a 

toutes ſortes de maux & de dangers: mais les deſtins ne 
permettent ni qu'il periſſe, ni que ſa vertu ſuccombe 
dans les plaifirs dont vous flatez les hommes. Conſolez- 
vous donc, ma fille; ſoyez contente de tenir dans votre 
Empire tant d'autres Heros, & tant d'Immortels. En 
diſant ces paroles, il fit a Venus un ſouris plein de grace 
& de majeſtè. Un eclat de lumière, ſemblable aux plus 
pergans eclairs, ſortit de ſes yeux. En baiſant Venus 
avec tendrefſe, il repandit une 6deur d'ambroiſie, dont 
Olympe fut parfume. La Deefle ne put s'empecher 
qetre ſenſible a cette carèſſe du plus grand des Dieux, 
Malgré ſes larmes & ſa douleur, on vit la joie ſe ré- 
pandre ſur ſon viſage: elle baiſſa ſon voile pour cacher 
la rougeur de ſes joues, & Vembarras ou elle ſe trouvoit. 
Toute Vaſſemblee des Dieux aplaudit aux paroles de 
jupiter; & Venus, ſans perdre un moment, alla trouver 
Neptune, pour concerter avec lui les moyens de ſe ven- 

ger de Telemaque. 
ELI raconta a Neptune ce que Jupiter lui avoit dit. 
Je ſavois deja, repondit Neptune, Vordre immuable des 
deſtius; mais fi nous ne pouvons abimer TRIED 
ans. 
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dans les flots de la mer, du moins n'oublions rien pou 
le rendre malheureux, & pour retarder ſon retour ; 
Ithaque. Je ne puis conſentir a faire perir le vaiſſea 
Phenicien, dans lequel il eſt embarque. Jaime les Phe. 
niciens : c'eſt mon peuple; nulle autre nition ne cultive 
comme eux mon Empire. C'eſt par eux que la mer & 
devenue le lien de la ſociẽté de tous les peuples de 1; 
terre. Ils m'honorent par de continuels ſacrifices ſur me; 
autels: ils ſont juſtes, ſages & laborieux dans le com. 
meèrce: ils repandent par tout la commodite & l'abon. 
dance. Non, Decſle, je ne puis ſouffrir qu'un de leur, 
vaiſſeaux faſſe naufrage: mais je ferai que le pilote 
perdra ſa route, & qu'il s'eloignera d' Ithaque, od i 
veut aller. Venus contente de cette promeſſe rit avec 
malignite, & retourna dans ſon char volant ſur les pre; 
fleuris d'Idalie, où les Graces, les Jeux & les Ris te. 
moignerent leur joie de la revoir, danſant autour delle 

ſur les fleurs, qui parfument ce charmant ſéjour. 
NErruxg envoya auſlitot une Divinite trompeuſe, 
ſemblable aux ſonges; excepte que les ſonges ne trom- 
pent que pendant le ſommeil, au lieu que cette Divinite 
enchante les ſens de ceux qui veillent. Ce Dieu mal-fe- 
ſant, environne d'une foule innombrable de menſonges 
ailes, qui voltigent autour de lui, vint repandre une 
liqueur ſubtile & enchantee ſur les yeux du pilote Atha- 
mas, qui conſidèroit attentivement la clarte de la Lune, 
le cours des étoiles & le rivage d'Ithaque, dont il de. 
couvroit deja aſſez pres de lui les rochers eſcarpes. Dans 
ce meme moment les yeux du pilote ne lui montrerent 
plus rien de veritable. Un faux ciel & une terre feinte ſe 
preſenterent a lui. Les étoiles parurent comme ſi elles 
avoient change leur cours, & qu'elles fuſſent revenues 
ſur leurs pas. Tout VOlympe ſembloit ſe mouvoir par 
des lois nouvelles ; la terre mEme etoit changee. Une 
fauſſe Ithaque ſe preſentoit toujours au pilote pour sa. 
muſer, tandis qu'il s'<loignoit de la veritable. Plus il 
s' avangoit vers cette image trompeuſe du rivage de ile, 
plus cette image reculoit : elle fuyoit toujours devant 
lui, & il ne ſavoit que croire de cette fuite. Quelquefois 
il s'imaginoit entendre deja le bruit qu'on fait dans un 
port. Deja il ſe preparoit, ſelon l'ordre qu'il en avoit 
regu, 
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recu, à aller aborder ſecretement dans un petite ile, qui 
elt aupres de la grande, pour derober aux amans de Pe- 
nelope, conjures contre Telemaque, le retour de celui- 
ci, Quelquefois il craignoit les ecueils, dont cette cote 
de la mer eſt bordee, & il lui ſembloit entendre Vhorrible 
mugiſſement des vagues, qui vont ſe briſer contre les 
tcueils. Puis tout-a-coup il remarquoit que la terre pa- 
roiſſoit encore Eloignee. Les-montagnes n'etoient a ſes 
veux dans cet eloignement que comme de petits nuages, 
qui obſcurciſſent quelquefois horizon, pendant que le 
ſoleil ſe couche. Ainfi- Athamas etoit etonne, & Vim- 
reſſion de la Divinite trompeuſe, qui charmoit ſes yeux, 
vi feſojt Eprouver un certain ſaiſiſſement, qui lui avoit 
&t6 juſqu'alors inconnu. II etoit meme tenté de croire 
v'il ne veilloit pas, & qu'il etoit dans Villuſion d'un 
onge. Cependant Neptune commanda au vent d'Orient 
de ſoufler, pour jetter le navire ſur les cotes de (e) 
|'Heſperie, Le vent obeit avec tant de violence, que le 
navire arriva bient6t ſur le rivage que Neptune avoit 
marque. | i; 

Drja I'Aurore annoncoit le jour: deja les etoiles, qui 
craignent les rayons du ſoleil & qui en ſont jalouſes, al- 
loient cacher dans Ocean leurs ſombres feux, quand le 
pilote s'ecria : Enfin je n'en puis douter ; nous touchons 
preſque a l'ile d'Tthaque : Telemaque, rejouiſſez-vous ; 
dans une heure vous pourez revoir Penelope, & peut-etre 
trouver Ulyſſe remonte ſur ſon trone. A ce cri Tele- 
maque, qui etoit immobile dans les bris du ſommeil, 
5'evEille, ſe leve, monte au gouvernail, embraſſe le pi- 
lote, & de ſes yeux à peine encore ouverts regarde fixe- 
ment la cote voiſine: il gemit, ne reconnoiſſant pas les 
rivages de ſa patrie. Helas! oh ſommes-nous? dit-il. Ce 
n'eſt point-1a ma chère Ithaque. Vous vous étes trompe, 
Athamas ; vous connoifſez mal cette cote fi eloignee de 
notre pays. Non, non, repondit Athamas, je ne puis me 
tromper en conſiderant les bords de cette ile. Combien 
de fois ſuis-je entre dans votre port? Jen connois juſ- 
qu aux moindres rochers ; le rivage de Tyr n'eſt gueres 


(o L'Heſperie eſt ici Italie, ainſi apellee par les Grecs, 
Parce qu'elle Etoit au couchant par raport à eux, Soha 
| mieux 
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mieux dans ma memoire. Reconnoiſlez cette montag 
qui avance; voyez ce rocher qui s'elève comme yp 
tour ; n'entendez- vous pas la vague qui ſe rompt cont 
ces autres rochers, lorſqu'ils ſemblent menacer la me 
par leur chute ? Mais ne remarquez-vous pas le temyl 
de Minerve qui fend la nue? Voila la fortereſle & |, 
maiſon d Ulyſſe votre père. Vous vous trompez, 6 Athy 
mas! repondit 'Telemaque ; je vois au contraire unt 
cote aſſez relevee, mais unie ; j*apergois une ville, qu 
n'eft point Ithaque. O Dieux ! Eſt- ce ainſi que vou 
vous jouez des hommes. | 
PexDAnT qu'il diſoit ces paroles, tout-3-coup le 
yeux d'Athamas furent changes ; le charme ſe rompit, 
vit le rivage tel qu'il etoit veritablement, & reconnut {1 
erreur. Je Vavoue, 6 Telemaque ! 8'ecria-t-il, quelque 
Divinite ennemie avoit enchante mes yeux: je croydi 
voir Ithaque; & ſon image toute entiere ſe preſentoit} 
moi; mais dans ce moment elle diſparoit comme u 
ſonge. Je vois une autre ville, c'eſt ſans doute Salent 
(p) qu'Idomenee fugitif de Crete vient de fonder dan 
1 Heſperie j'aperçois des murs qui s'elevent, & qui WW 
ſont pas encore acheves: je vois un port qui n'eſt ea 
enticrement fortifie. | | ic! 
PE NDANT qu'Athamas remarquoit les divers ouvrage: Wi 
nouvellement faits dans cette ville naiſſante, & que Tele. 
maque deploroit ſon malheur, le vent que Neptune fe- 
ſoit ſoufler, les fit entrer a pleines voiles dans une rade 
od ils ſe trouverent a I'abri, & tout auprès du port. 
MenTos, qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune 
ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que ſourire de 
Ferreur d'Athamas. Quand ils furent dans cette rade, 
Mentor dit à Telemaque : Jupiter vous eprouve ; mais i 
ne veut pas votre perte. Au contraire, il ne vous eproure, 
que pour vous ouvrir le chemin de la gloire. Souvenez- 
vous des travaux d' Hercule; ayez toujours devant vos 
yeux ceux de votre pere. Quiconque ne ſcait pas ſouffri, 
n'a point un grand cœur. Il faut par votre patience & 
votre courage laſſer la cruelle fortune, qui ſe plait? 


i Salente, Capitale du Pays des Salentins, aujourd'hui la 
Terre d Otrante, dans la Pouille, au-royaume de Naples. 3 
| v 
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ous perſecuter. Je crains moins pour vous les plus af- 

Feaſes diſgraces de Neptune, que je craignois les ca- 
ns flateuſes de la Deeſſe qui vous retenoit dans ſon ile. 

Due tardons-nous? Entrons dans ce port: voici un 

euple ami; C'eſt chez les Grecs que nous arrivons : 

Jomence maltraite par la fortune aura pitie des mal- 

leureux. Auſſitöt ils entrerent dans le port de Salente, 

ha le vaiſſeau Phenicien fut regu ſans peine, parce que les 

dheniciens ſont en paix & en commerce avec tous les 
deuples de l'univers. 5 5 ; 

| TeLEMAQUE regardoit avec admiration cette ville 

haiſſante: ſemblable a une jeune plante, qui ayant ete 
Pourrie par la douce roſce de la nuit, ſent des le matin 

es rayons du ſoleil qui viennent Vembellir ; elle croit ; 
Ille ouvre ſes tendres boutons ; elle etend ſes feuilles 

Fertes; elle Epanouit ſes fleurs odoriferantes avec mille 
TKouleurs nouvelles. A chaque moment qu'on la voit, on 
trouve un nouvel eclat. Ainſi floriſſoit la nouvelle ville 
W'Idomence ſur le rivage de la mer. Chaque jour, chaque 
eure elle croiſſoit avec magnificence, & elle montroit 
Wc loin aux Etrangers qui etoient ſur la mer, de nou- 
Feaux ornemens d'architecture qui $s'elevoient juſqu au 
iel. Toute la cote retentiſſoit des cris des ouvriérs, & 
es coups de marteaux: les pierres etoient ſuſpendues 
en Fair par des grues avec des cordes. Tous les chefs 
animoient le peuple au travail des que Paurore paroiſſoit; 
F le Roi Idomenee donnant par tout les ordres Iui- mème, 
Wcloit avancer les ouvrages avec une incroyable dili- 
Pence. 


A peine le vaiſſeau Phenicien fut arrive, que les Cre- 
Wois donnerent a Telemaque & a Mentor toutes les 
marques d'une amitie ſincere. On ſe hata d'avertir Ido- 
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lvi-m{me ; voila ſes yeux pleins de feu, & dont le regary 
eſt ſi ferme; voila ſon air d'abord froid & reſerve, qui 
cachoit tant de vivacite & de graces, Je reconnois meme 
ce ſouris fin, cette action negligee, cette parole douce, 
ſimple & inſinuante, qui perſuadoit avant qu'on ett l 
tems de sen defier, Oui, vous etes le fils d'Ulyſſe, mai 
vous ſerez auſſi le mien, O mon fils, mon cher fils 
quelle avanture vous amene ſur ce rivage ? Eſt- ce pour 
chercher votre pere? Helas ! je n'en ai aucune nouvelle: 
la fortune nous a perſecutes lui & moi: il a eu le mal. 
heur de ne pouvoir retrouver ſa patrie, & j'ai eu celui 
de retrouver la mienne pleine de la colere des Dieux 
contre moi. Pendant qu'Idomenee diſoit ces paroles, il 
regardoit fixement Mentor, comme un homme dont le 
viſage ne lui etoit pas inconnu, mais dont il ne pouvoit 
trouver le nom. 
CerenpaxT Telemaque lui repondit, les larmes aur 
yeux: O Roi] pardonnez- moi la douleur que je ne ſau- 
rois vous cacher dans un tems od je ne devrois vous mar. 
quer que de la joie & de la reconnoiſſance pour vos bon- 
tes. Par le regret que vous me temoignez de la pere 
d'Ulyſſe, vous m'aprenez yous-meme a ſentir le malheur 
de ne point retrouver mon pere, Il y a deja long-tems 
que je le cherche dans toutes les mers. Les Dieux irrites 
ne me permettent pas de le revoir, ni de ſavoir s'il a fait 
naufrage, ni de pouvoir retourner a Ithaque ou Penelope 
Janguit dans le defir d'etre delivree de ſes amans. Ja. 
vois cru vous trouver dans I'ile de Crete; j'y ai ſu votre 
cruelle deſtince, & je ne croyois pas devoir jamais apro- 
cher de 'Heſperie où vous avez fonde un nouveau r0y- 
aume. Mais la Fortune, que ſe joue des hommes, & qu 
me tient errant dans tous les pays loin d'Ithaque, m'a 
enfin jette ſur vos cotes. Parmi tous les maux qu'clle ma 
faits, C'eſt celui que je ne le plus yolontiers. $i elle 
m'cloigne de ma patrie, du moins elle me fait connoitte 
te plus genereux de tous les Rois. | 
A ces mots Idomenee embraſſe tendrement Telemaque, 
& le menant dans ſon palais, il lui dit: . eſt done 
ce prudent vicillard qui vous accompagne ? II me ſemble 
que je l'ai vu autrefois. C'eſt Mentor, repliqua TOM 
| maͤque, 
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maque, Mentor ami d'Ulyſle, A qui il a confiẽ mon en- 
fance. Qui pouroit vous dire tout ce que je lui dois? 

AussiToT Idomenee s'avance, tend la main a Men- 
tor: Nous nous ſommes vus, dit-il, autrefois. Vous 
ſouvenez-vous du voyage que vous fites en Crete, & des 


bons conſeils que vous me donnates ? Mais alors Var- 


deur de la jeunèſſe, & le gout des vains plaiſirs m'en- 
tramoient. Il a falu que mes malheurs m'aient anſtruit 
pour m'aprendre ce que je ne voulois pas croire. Þlut 
aux Dieux que je vous euſſe cru, 0 {age vieillard ! Mais 
je remarque avec ctonnement que vous n tes prèſque 
point change depuis tant d'annees: c'eſt la meme frai- 
cheur de viſage, la meme vigueur; vos cheveux ſeule- 
ment ont un peu blanchi. | 

Grand Roi, repondit Mentor, ſi j'ètois flateur, je 
vous dirois de meme, que vous avez conſerve cette fleur 
de jeuneſſe qui Eclatoit ſur votre ay. 1 avant le fiege de 
Troie : mais jaimerois mieux vous deplaire que de bleſ- 
ſer la verite. D'ailleurs je vois par votre ſage diſcours 
que vous n'aimez pas la flaterie, & qu on ne hazarde 
rien en vous parlant avec fincerite. Vous etes bien 
change, & jaurois eu de la peine a vous reconnoitre. 
Jen connois clairement la cauſe, c'eſt que vous avez 
beaucoup ſouffert dans vos malheurs ; mais vous avez 
bien gagne en ſouffrant, puiſque vous avez aquis la ſageſle. 
On doit ſe confoler aifement des rides qui viennent ſur le 
viſage, pendant que le cœur s'Exerce & ſe fortifie dans la 
vertu. Au reſte, ſachez que les Rois s'uſent toujours plus 
que les autres hommes. Dans l' ad verſitè les peines de 
leſprit & les travaux du corps les font vieillir avant le 
tems. Dans la proſperite les delices d'une vie molle les 
uſent bien plus encore que tous les travaux de la guerre. 
Rien n'eſt fi mal ſain que les plaiſirs où Von ne peut ſe 
moderer. De la vient .que les Rois, & en paix & en 
guerre, ont toujours des peines & des plaiſirs, qui font 
venir la viéillèſte avant Vage où elle doit venir naturelle- 
ment. Une vie ſobre & moderee, ſimple & exempte 
Cinquictude & de paſſion, reglee & laborieuſe, retient 
dans les membres d'un homme ſage la vive jeuneſſe, qui 
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 Inome'xe's charme du diſcours de Mentor Veit 
Ecoute long-tems, fi on ne fut venir Vavertir pour un {a 
crifice qu'il devoit faire a Jupiter. Telemaque & Mentor 
le ſuivirent environnes d'une grande foule de peuple, qui 
conſideroit avec emprèſſement & curioſite ces deux etran. 
gers, Les Salentins ſe diſoient les uns aux autres: ces 
deux hommes ſont bien differens. Le jeune a je ne ſa 
quoi de vif & d'aimable; toutes les graces de la beaute 
& de la jeuneſſe ſont repandues ſur ſon viſage & ſur ſon 

corps: mais cette beaute n'a rien de mou ni d'effemine. 
Avec cette fleur ſi tendre de la jeunèſſe, il paroit vigo - 
( 
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reux, robuſte, endurci au travail. Cet autre, quoique 
bien plus age, n'a encore rien perdu de ſa force; fa 
mine Pparoit d'abord moins haute, & ſon viſage moins | 
gracieux: mais quand on le regarde de pres, on trouve | 
dans ſa ſimplicitè des marques de ſageſle & de vertu avec | 
une nobleſle qui ẽtonne. Quand les Dieux ſont deſcendus | 
ſur la terre pour ſe communiquer aux mortels, ſans doute | 
qu'ils ont pris de telles figures d'etrangers & de voya- 
5 CEPENDANT on arrive dans le temple de Jupiter, 
qu'Idomenee, du ſang de ce Dieu avoit-orne avec beau- 
coup de magnificence. II etoit environne d'un double 
rang de colonnes de marbre jaſpe. Les chapiteaur 
- etoient d'argent : le temple etoit tout incruſte de marbre 
avec des bas relicfs qui repreſentoient Jupiter change en 
Taureau; le raviſſement d' Europe (9), & ſon pallage 
en Crete au travers des flots. Ils ſembloient reſpecter Ju- 
piter, quoiqu il füt ſous une forme etrangere. On voyoit 
enſuite la naiſſance & la jeuneſie de Minos; enfin ce ſage 
Roi donnant dans un age plus avance des Lois a toute 
fon ile pour la rendre a jamais floriſſante. Telemaque y 
remarqua auſſi les principales avantures du fiege de Troie, 
ou Idomence avoit aquis la gloire d'un grand Capitaine. 
Parmi ces repreſentations de combits, il chercha fon 
pere : il le reconnut prenant les chevaux de Rheſus que 


(9) Europe &toit fille d' Agenor, Roi des Pheniciens, & ſceut 
de Cadmus, Elle fut enlevee par Jupiter ſous la forme d'un Tau- 
reau, C'eſt elle, qui a donne ſon nom à la premiere des quatre 
parties du monde, | 


Dio- 
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Diomede (r) venoit de tuer; enſuite diſputant avec 
Ajax les armes d' Achille devant tous les chefs de Varmee 
Greque afſembles; enfin ſortant du cheval fatal pour 
verſer le ſang de tant de Troyens. 


TELL EM AGE Ie reconnat d'abord à ces famenſes- 


actions, dont il avoit ſouvent bui parler, & que Mentor 
meme lui avoit racontees. Les larmes coulerent de ſes 
yeux: il changea de couleur; fon viſage parut trouble. 
Idoinence Fapergut, quoique Teélémaque ſe detournat 

Our cacher ſon trouble. N'ayez point de honte, lui dit 
ſaomente, de nous laiſſer voi combien vous etes touchs 
de la gloire & des malheurs de votre pere. 

CEN DANA le peuple s'aſſembloit en foule ſous ces 


vaſtes portiques formes par le double rang de colonnes, 


qui environoient le temple. II y avoit deux troupes de 
jeunes garcons & de jeunes filles, qui chantoient des vers 
i la louange du Dieu qui tient dans ſes mains la foudre. 
Ces enfans choiſis de la figure la plus agreable, aveient 
de longs cheveux flotans ſur leurs epaules. Leurs t2tes- 


etoient couronnees de roſes & parfumees : ils Etoient 


tous vetus de blanc. Idomenee feſoit à Jupiter un ſacri- 
fice de cent taureanx, pour ſe le rendre favorable dans 


une guerre qu'il avoit entrepriſe contre ſes voiſins. Le 
— des victimes fumoit de tous cotes: on le voyoit 


ruiſſeler dans les profondes coupes d'or & d' argent. 

Le vieillard Theophane, ami des Dipux & Pretre du 
temple, tenoit pendant le ſacrifice ſa tẽte couverte d'un 
bout de fa robe de pourpre. Enſuite il conſulta les en- 


trailles des victimes, qui palpitozent encore. Puis stant 
mis ſur le trepie ſacre: O Dieux ! Secria-t il, quels ſont 
done ces deux Etrangers que le ciel envoye en ces lieux? 


Sans eux la guerre entrepriſe nous ſeroit funeſte, & Sa- 
lente tomberoit en ruine, avant que d'achever d'etre 


elevée ſur ſes fondemens. Je vois un jeune Herds que la 
ſageſſe mene par la main: il n'eſt pas permis à une 


bouche mortelle d'en dire davantage. 


(r) Diomede, Roi de Thrace nouriffoit ſes chevaux de la 


chair des Etrangers, qui venoient dans ſes Etats; Hercule l'ayant 


vaincu, l' expòſa à ces memes chevaux, qui le devorerent, . 
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En diſant ces paroles, ſon regard etoit farouche, & 
ſes yeux ẽtincelans: il ſembloit voir d'autres objets que 
cenx qui paroiſſojent devant lui: fon viſage etoit enff- 
me: il etoit trouble & hors de lui - mëème; ſes cheveux 
etoient herifles ; ſa bouche ecumante ; ſes bras leves & 
immobiles. Sa voix émue etoit plus forte qu'aucune voix 
humaine : il etoit hors d'haleine, & ne pouvoit tenir ren- 
ferme au dedans de lui l'eſprit divin qui Iagitoit. 

O heureux Idomenee ! s'écria-t-il encore; que vois. 
je? Quels malheurs evites? Quelle douce paix au de. 
dans, mais au dehors quels combats ! Quelles viQoires! 
O Telemaque ! tes travaux ſurpaiſent ceux de ton pere; 
le fier-ennemi. gemit dans la pouſſière ſous ton glaive; 
les portes d'airain, les inacceſſibles remparts tombent a 
tes pies. O grande Deèſſe! que ſon pere — O jeune 
homme! tu reverras enfin — A ces mots la parole meun 
dans {a bouche, & il demeure comme malgre lui dans 
un ſilence plein d'ctonnement. 

Tour le peuple eſt glace de crainte : Idomenee trem- 
blant n'6ſe lui demander qu'il acheve. Telemaque 
meme ſurpris comprend à peine ce qu'il vient d'entendre: 
a peine peut: il croire qu'il ait entendu ces hautes pre- 
dictions. Mentor eſt le ſeul que Veſprit divin n'a point 
étonné. Vous entendez, dit-il a Idomenee, le deflein 
des Dieux. Contre quelque nation que vous ayez a com- 
battre, la victoire ſera dans vos mains, & vous devrez au 
jeune fils de votre ami le bonheur de vos armes. Nen 
ſoyez point jaloux: profitez ſeulement de ce que les 


Dieux vous donnent par lut 


IDomMeE'sE't n'etant pas encore revenu de fon 
etonnement, cherchoit en vain des paroles; ſa langue 
demeuroit immobile. Telemaque plus prompt dit a Men- 
tor: 'Tant de gloire promiſe ne me touche point ; mais 
que peuvent donc fignifier ces dernicres. paroles: Tu 
reverras ? Eſt-ce mon pere, ou ſeulement Ithaque ? He- 
las! que n'a-t-il acheve! il m'a laiſſè plus en doute que 


je n'etois. O Ulyſſe] 0 mon pere ! ſeroit- ce vous- meme 


que je dois revoir? Seroit. il vrai? Mais je me flate; 
cruel oracle, tu prens plaiſir a te jouer d'un malheureux; 
encore une parole, & j'etois au comble du bonheur. 

5 | 5 ; MkEx- 
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MexToR lui dit: Reſpectez ce que les Dieux décou- 
vrent, & n'entreprenez pas de decouvrir ce qu' ils veulent 


cacher. Une curioſite temeraire merite d'etre confondue. 
C'eſt par une ſageſſe pleine de bonte que les Dieux ca- 


chent aux foibles hommes leurs deſtinees dans une nuit 


impenetrable. 11 eſt utile de prevoir ce qui depend de 
nous pour le bien faire; mais il neſt pas moins utile 


d'ignorer ce qui ne depend pas de nos ſoins, & ce que les 


Dieux veulent faire de nous. 


TELEMAQUE touche de ces paroles ſe retint avec 


beaucoup de peine. Idomence, qui etoit revenu de ſon 


etonnement, commenca de ſon cote à louer le grand Ju- 


piter, qui lui avoit envoys le jeune Felemaque & le ſage 


. . 1 » 
Mentor pour le rendre victorieux de ſes ennemis. Apres 


7 eut fait un magnifique repas, qui ſuivit le ſacrifice, 
il parla ainſi aux deux etrangers. 


Javoue que je ne connoiſſois point encore aſſez l'art 


de regner, quand je revins en Crete apres le ſiége de 


Troie. Vous ſavez, chers amis, les malheurs qui m'ont: 


prive de regner dans cette grande ile, paiſque vous 


m' aſſurez que vous y avez ete depuis que j'en ſuis parti. 


Encore trop heureux fi les coups les plus cruels de la 
fortune ont ſervi a m'inſtruire & a me rendre plus mo- 
dere. Je traverſai les mers, comme un fugitif, que la 
vengeance des Dieux & des hommes pourſuit. Toute 


ma grandeur paſſee ne ſervoit qu'a me rendre ma 


chute plus honteuſe & plus inſuportable. Je vins refu- 
gier mes Dieux Penates (g) ſur cette cote deſerte, ou je ne 


trouvai que des terres incultes, couvertes de ronces & 


d'ẽpines, des forets auſſi anciennes que Ja terre, des 


rochers preſque inacceſſibles, od ſe retiroient les betes- 
farouches. Je fus réduit a me rejouir de poſſẽder avec 
un petit nombre de ſoldats & de compagnons, qui 
avoient bien voulu me ſuivre dans mes malheurs, cette 
terre ſauvage, & d'en faire ma patrie, ne pouvant plus 
eſpẽrer de revoir jamais cette ile fortune, oh les Dieux 


(+) Les Dieux Penates, auſſi nommes Dieux Lares ou Do- 
meſtiques, n*Eteient que de petits marmouſets ataches en divers 


lieux de la maiſon : les payens les honoroient comme leurs 
protecteurs & leur offroient du vin & de Pencens en ſacrifice. 
G3 m'a- 


* 


A 


connu. Le lendemain je recommeng ois mes travaux avec 
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m'avoient fait naitre pour y regner. Helis ! diſois. je en 
moi-meme, quel changement! Quel exemple terrible 
ne ſuis-je point pour les Rois! Il faudroit me montrer à 
tous ceux qui regnent dans le monde, pour les inſtruire 


par mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien } 


craindre, a cauſe de leur elevation au deſſus du refte des 
hommes. He! c'eſt leur elevation meme, qui fait qu'il 
ont tout à craindre. J'etois craint de mes ennemis, & 
aime de mes ſujets. Je commandois a une nation pui- 
flante & belliqueuſe: la renommee avoit porte mon nom 
dans les pays les plus eloignes Je regnois dans une ile 
fertile & delicieuſe : cent villes me donnoient chaque an- 
nee un tribut de leurs richeſſes ; ces peuples me recon- 
noiſſoient pour etre du ſang de Jupiter ne dans leur pays. 
Ils m'aimoient comme le petit fils du ſage Minos, dont 
les lois les rendent ſi puiſſans & ſi heureux. Que man- 
quoit-il à mon bonheur, ſinon d'en ſavoir jouir avec mo- 
deration? Mais mon orgueil & la flaterie que j'ai ecou- 
tee, ont renverſè mon trone. Ainſi tomberont tous les 
Rois, qui ſe livreront a leurs defirs & aux conſeils des 
eſprits flateurs. Pendant le jour je tachois de montrer un 
viſage gai & plein d'eſperance, pour ſoutenir le courage 
de ceux qui m'avoient ſuivi. Feſons, leur diſois-je, une 
nouvelle ville, qui nous conſole de tout ce que nous 
avons perdu. Nous ſommes environes de peuples qui 
nous ont donné un bel exemple pour cette entrepriſe. 
Nous voyons Tarente, qui s'éleve aſſez pres de nous. 
C'eſt Phalante avec ſes Lacedemoniens, qui a fonde ce 
nouveau royaume. Philoctète donne le nom de Petilie a 
une grande ville, qui'il batit ſur la meme cote. Metaponte 
eſt encore une ſemblable colonie. Ferons-nous moins 
que tous ces Etrangers errans comme nous? La fortune 
ne nous eſt pas plus rigoureuſe. | 
PENDANT que tachois d'adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons, je cachois au fond de mon 
cœur une douleur mortelle. C'etoit une confolition pour 
moi que la lumiere du jour me quittit, & que la nuit 
vint m'enveloper de ſes ombres pour deplorer en liberte 


ma miſerable deſtinee. Deux torrens de larmes ameres 


couloient de mes yeux, & le doux ſommeil m'etoit in- 


une 
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une nouvelle ardeur. Voila, Mentor, ce qui fait que vous 
m'avez trouve ſi vieilli. ing Gy ohne Kee 

ar xs qu'Idomrenee eut acheve de raconter ſes peines, 
l demanda a Telemaque & a Mentor leurs ſecours dans 
la guèrre ou il ſe trouvoit engage. Je vous renverrai, 
leur diſoit-il a Ithaque des que la guerre ſera finie. Ce- 
pendant je ferai partir des vaiſſeaux vers toutes les cotes 
les plus Eloignees pour aprendre des nouvelles d'Ulyſle. 
En quelque endroit des terres connues que la tempete ou 
la colere de quelque Divinite l'ait jette, je ſaurai bien 
Fen retirer. Plaiſe aux Dieux qu'il ſoit encore vivant ! 
Pour vous, je vous renverrai avec les mcilleurs vaiſſeaux 
qui ont jamais ete conſtruits dans Tile de Crete; ils ſont 
faits du bois coupe ſur le veritable mont Ida, ou Jupiter 
naquit. Ce bois facre ne ſauroit perir dans les flots ; les 
vents & les rochers le craignent & le reſpectent; Nep- 
tune meme dans ſon plus grand couroux n'oferoit ſoule- 


* 


ver les vagues contre lui. Aſſurez- vous donc que vous 


retournerez heureuſement a Ithaque ſans peine, & qu'au- 
cune Divinite ennemie ne poura plus vous faire errer ſur 
tant de mers: le trajet eſt court & facile. Renvoyez le 
raiſſeau Phenicien qui vous a portes juſqu'ici, & ne ſon- 
gez qu'a aquerir la gloire d'ctablir le nouveau royaume 
d'Idoménèe, pour reparer tous ſes malheurs. C'eſt a ce 
prix, 0 fils d'Ulyfle ! que vous ſerez juge digne de votre 
pere. Quand meme les deſtinees rigoureuſes l'auroient 
deja fait deſcendre dans le ſombre royaume de Pluton, 
toute la Grece charmee croira le revoir en vous. 

A ces mots, Telemaque interrompit Idomenee : Ren- 
voyons, dit-il, le vaiſſeau Phenicien. Que tardons-nous 
a prendre les armes pour attaquer vos ennemis ? Ils ſont 
devenus les notres. Si nous avons été victorieux en com- 
battant dans la Sicile pour Aceſte Troyen & ennemi de 
la Grece, ne ſerons-nous pas encore plus ardens & plus 
tavoriſes des Dieux, quand nous combattrons pour un 
des Heros Grecs, qui ont renverſe Vinjuſte ville de 
Priam. L'oracle que nous venons d'entendre ne nous 
permet pas d'en douter. | | 


Fin du neuvieme Livre. 1 5 
LES 


ep — 


' 
3 * 
i; S 
| 
l 
[4 
i 
: 14 
1 
0 
ö 
114 
+. 9 
1 . 
| 1 
1 
Wi: 
' + 
14 
7 
: 19 1 
1 01 
| 
' l 
1H 
i \ 
+ A 2 
#1 ; 
SE i 
4 ; Fl 
1830 
1 13 
: 0 
a! T4 
1 Ty 
I 4 ba 
{ | Y 
14 
; 5 S 
FT : 
1 
1 
1 
' 11 1 ? 
17 
* 1 ; 
| 
1 
T* 
o 
it ö 
1 
it ba 
x) 
" 0 
„ 4 7 
: 7 1 B 
1 1 
14 
f . 
j 
1.71 N 
81114 
ö 7 
2 * 
: 
© 


[ 152 ] 


LES 
A VA N TU RB 8 
DE 


TELEMAQUE 
FILS D'ULYSSE. 
L444 RE +D-1X-1 E ME. 


2 2 8 
_ 2 


* 
2 


S OMMAIRX E. 
IDOME'NE'E informe Mentor du ſujet de la puirn 
contre les Manduricns. Il lui raconte que ces peuples li 
avoient cede d abord la cite de I Heſperie ou il a fond ſa 
ville; qu'ils S'ttotent retires fur les montaghes woiſimes, 
ou quelques-uns des leurs ayant te maltraitts par int 
troupe de ſes gens, cette nation lui avoit deputt deux 
evitillards, avec leſquels il avoit regle des articles de paix; 
qu apres une infrattion de ce traité, faite par ceux te; 
fiens qui Pignoroient, ces peuples ſe preparoient a lui faint 
la guerre. Pendant ce recit d Idoménbe, les Mandurien, 
gui s'ttoient hates de prendre les armes, ſe prijentent 
aux portes de Salente. Neſtor, Philo&ete & Phalaite, 
gu Idomenee croyoit neutres, font contre lui dans Parnit 
des Manduriens. Mentor fort de Salente, & wa ſeul pro- 

fofer aux ennemis des conditions de paix. 


ENT. O R regardant d'un œil doux & tranquile 
Teélémaque, qui etoit déja plein d'une noble ar- 

deur pour les combats, prit ainſi la parole: Je ſuis bien 
aiſe, fils d'Ulyſie, de voir en vous une fi be.le paſſion 
| 3 pour 
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pour la gloire; mais ſouvenez-vous que votre pere n'en 
a aquis une ſi grande parmi les Grecs au fiege de Troie, 
u'en ſe montrant le plus ſage & le plus modere d'entre 
eux. Achille, quoiqu'invincible & invulnerable, quoique 
ſur de porter la terreur & la mort par tout ou il combat- 
toit, na pu prendre la ville de Troie. Il eſt tombe lui- 
meme aux pies des murs de cette ville, & elle a triomphe 
du vainqueur d' Hector. Mais Ulyſſe, en qui la prudence 
conduiſoit la valeur, a porte la flame & le fer au milieu 
des Troyens, & c'eſt a ſes mains qu'on doit la chute de 
ces hautes & ſuperbes tours, qui menacerent pendant dix 
ans toute la Grece conjuree. Autant que Minerve eſt au- 
deſſus de Mars, autant une valeur diſcrete & prevoyante 
ſurpaſſe-r-elle un courage bouillant & farouche. Com- 
mencons done par nous inſtruire des circonſtances de 
cette guerre qu'il faut ſoutenir, Je ne refuſe aucun pe- 
ril; mais je crois, 0 Idomenee ! que vous devez nous 
| expliquer premierement ſi votre guerre eſt juſte ; enſuite 1 
contre qui vous la faites, & enfin quelles font vos forces 1 
pour en eſperer un heureux ſuccccs. 

ID OM EN EE lui repondit : Quand nous arrivames ſar 
cette cote, nous y trouvames un peuple ſauvage, qui 
erroit dans les forets, vivant de ſa chaſſe & des fruits 
que les arbres portent d'eux-memes. Ces peuples, qu'on 
nomme les Manduriens (7), furent epouvantes, voyant 
nos vaiſſeaux & nos armes; ils fe retirèrent dans les 
montagnes: mais comme nos ſoldats furent curieux de 
voir le pays, & voulurent pourſuivre des cerfs, ils ren- 
contrerent ces ſauvages fugitifs. Alors les chefs de ces 1 
ſauvages leur dirent: Nous avons abandonne les doux 14 
rivages de la mer pour vous les cëder; il ne nous reſte . 
que des montagnes preſque inacceſſibles; du moins eſt- 
il juſte que vous nous y laiſhez en paix & en liberté: 
nous vous trouvons errans, diſperſes & plus foibles que | 
nous: il ne tièndroit qu'a nous de vous égorger, & d'oter 08 
meme a vos compagnons la connoiflance de votre mal- | 
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(. Les Manduriens étoient des peuples de la Pouille au 4 
royaume de Naples, ainſi nommes du lac Anderio, dont parle | 
Pline, & dont les eaux ſales ne diminuent & n'augmentent ja- | 
mais, ; * 2 | | 

heur | 
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heur; mais nous ne voulons point tremper nos mains, 
dans le ſang de ceux qui ſont hommes auſſi bien que 
nous. Allez, ſouvenez- vous que vous devez la vie à ni 
ſentimens d'humanite. N'oubliez jamais que c'eſt d'un 
-peuple que vous nommez groſher & ſauvage, que vous 
recevez cette leon de moderation & de génëroſite. 
Cevx d'entre les notres qui furent ainſi renvoyes par 
ces barbares, revinrent dans le camp, & raconterent ce 
qui leur etoit arrivé. Nöôs foldats en furent émus; ils 
eurent honte de voir que les Cretois duſſent la vie a cette 
troupe d' hommes fugitifs, qui leur parobloit reſſembler 
'plutor a des ours qu'a des hommes; ils s'en allerent a Ja 
cChaſſe en plus grand nombre que les premiers, & avec 
toutes ſortes d'armes. Bientot ils rencontrerent les ſau. 
„ & les attaquèrent; le combat fut cruel ; les traits 
voloient de part & d'autre, comme la grele tombe dans 
une campagne pendant un orage. Les ſauvages furent 
contraints de fe retirer dans leurs montagnes eſcarpees, 
ou les n6tres n'6ſerent s'engager. 
Peu de tems apres, ces peuples enyoyerent vers moi 
deux de leurs plus ſages vieillards, qui venoient me de- 
mander la paix: ils m'aportèrent des preſens ; c'etoit 
des peaux de betes farouches qu'ils avoient tuees, & des 
fruits du pays. Apres m'avoir donne leurs preſens, ils 
parlèrent ainſi. . | 
O Roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main 
Pepee, & dans l'autre une branche d'olivier. (En effet, 
ils tenoient l'un & Yautre dans leurs mains.) Voila la 
paix, on la guerre ; choiſis. Nous aimerions mieux la 
paix; c'eſt pour l'amour d'elle que nous n'avons point 
eu honte de te ceder le doux rivage de la mer, ou le 
ſoleil rend la terre fertile, & produit tant de fruits deli- 
cieux. La paix eſt plus douce que tous les fruits: cel 
pour elle que nous nous ſommes retires dans ces hautes 
montagnes toujours couveèrtes de glace & de neige, od 
Jon ne voit jamais, ni les fleurs du printems, ni les 
riches fruits de l'Automne. Nous avons horreur de cette 
brutalité, qui fous de beaux noms d' ambition & de gloire 
va follement ravager les provinces, & repand le ſang des 
hommes, qui ſont 3 Si cette fauſſe gloire te 


touche, nous n' avons garde de te Venvier : nous te plai- 
gnon⸗ 


: 
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| gnons, & nous prions les Dieux de nous preſerver d uns 
fureur ſemblable, Si les ſciences que les Grecs apren- 
nent avec tant de ſoin, & ſi la politeſſe dont ils ſe pi- 
quent, ne leur inſpire que cette deteſtable injuſtice, nous 
| nous croyons trop heureux de n'avoir point ces avan- 
tages. Nous ferons gloire d etre toujours barbares, mais 
juſtes, humains, fideles, deſintéreſſes, accoutumes a nous 
contenter de peu, & a mepriſer la vaine dèlieateſſe qui 
fait qu on a beſoin d'avoir beaucoup. Ce que nous eſti- 
mons, c'eſt la ſanté, la frugalite, la liberté, la vigueur 
du corps & de 1'eſprit : c'eſt l amour de la vertu, la crainte. 
des Dieux, le bon naturel pour nos proches, l'attache- 
ment à nos amis, la fidelite pour tout le monde, la mo- 
deration dans la proſperite, la fermete dans les malheurs, 
le courage pour dire toujours hardiment la verite, Vhor- 
reur de la flaterie. Voila. quels ſont les peuples que 
nous t'offrons pour voiſins & pour allies, Si les Diews 
urites t'aveuglent juſqu'a te faire refuſer la paix, tu 
aprendras, mais trop tard, que les gens qui aiment par 
moderation la paix, ſont les plus redoutables dans la 

guerre. {hy 
PexpANT que ces vicillards me parloient ainſi, je ne 
pouvois me lafler de les regarder: ils avoient la barbe 
longue & negligee, les cheveux plus courts, mais blancs : 
les ſourcils Epats, les yeux vifs, un regard & une conte- 
nance ferme, une parole grave & pleine d'autorite, des 
manieres ſimples & ingenues. Les fourures qui leur ſer- 
voient d'habit, etoient nouges- fur I'epaule, & laiſſoient 
voir des bras plus nerveux, & des muſcles mieux nouris 
que ceux de ns athletes. Je repondis à ces deux En- 
voyes, que je déſirois la paix. Nous reglames enſemble 
de bonne foi pluſieurs conditions; nous en primes tous 
les Dieux a temoins ; & je renvoyai ces hommes chez 
eux avec des preſens. Mais les Dieux qui m'avoient 
chafſe dy royaume de mes ancetres, n'etoient pas en- 
core laſſes de me perſecuter. Nos, chafſeurs, qui ne pou- 
voient pas ętre ſi tot avertis de la paix que nous venions 
e faire, rencontrerent le meme jour une grande troupe 
de ces barbàres, qui accompagnoient leurs Enyoyes 
lorſqu'ils revenoient de notre camp: ils les attaquèrent 
avec fureur, en tuerent une partie, & pourſuivirent ” 
reſte 
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reſte dans le bois. Voila-la guerre rallumee. Ces bar. 
bares croyent qu'ils ne peuvent plus ſe fier ni a nos pro- 
meſſes, ni a nos ſermens. | | 
Pov tre plus puiſſans contre nous, ils apellent 3 
leur ſecours les Locriens, les Apuliens, les Lucaniens, 
les Brutiens, les peuples de Crotone, de Nerite, & de 
Brindes. Les Lucamiens viennent avec des chariots ar- 
mes de faux tranchantes. Parmi les Apuliens, chacun 
eſt couvert de quelque peau de bete farouche qu'il a 
fuce; ils portent des maſſues pleines de gros nœuds, & 
garnies de pointes de fer; ils ſont preſque de la tiiſle 
des Geants, & leurs corps ſe rendent fi robuſtes par les 


_ Exercices peEnibles auſquels ils s'adonnent, que leur ſeule 


vue épouvante. Les Locriens (x) venus de la Greece 
fentent encore leur origine, & ſont plus humains que les 
autres: mais ils ont joint a VexaQte diſcipline des troupes 
Greques, la vigueur des barbares, & I'habitude de me- 
ner une vie dure; ce qui les rend invincibles, Ils 
portent des boucliers legers qui ſont faits d'un tiſſu d'o- 
ziér, & couverts de peaux; leurs epees ſont longues. 
Les Brutiens (x) ſont legers à la courſe comme les cert; 
& comme les daims: on croiroit que I'herbe meme la 
plus tendre n'eſt point foulee ſous leurs pies: a peine 
laiſſent-ils dans le ſable quelques traces de leurs pis. On 
les voit tout-a-coup fondre ſur leurs ennemis, & puis 
diſparoitre avec une egale rapidite. Les peuples de Cro- 
tone (y) ſont adroits à tirer des fleches. Un homme or. 
dinaire parmi les Grecs ne pouroit bander un arc tel 
qu'on en voit communement chez les Crotoniates ; & ft 
jamais ils s'apliquent a nos jeux, ils y remporteront les 
prix. Leurs fleches ſont trempees dans le ſuc de cer- 
taines herbes venimeuſes, qui viennent, dit-on, des 


| (u) Les Locriens &6toient des peuples de la Phocide, qui ha- 
bitoient des deux cotes du mont Parnatſe, | 
(x) Les Brutiens Etoient des peuples d' Italie, habitant une 


preſqu' ile de la Calabre ulterieure, qui forme le Golfe, apellc 


aujourd'hui de Gioia, a Pembouchure du fleuve Meiro ou Me- 


tauro. 
(3) Cretone ou Cortone eſt une ville de Toſcane fituce dans 


le Florentin entre le lac de Perugio & la ville d' Arezzo. bad 
| | | or 
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berds de l'Avérne (z), & dont le poiſon eſt mortel. 

Pour ceux de Nerite (a), de Brindes (6) & de Meſſapie 

c), ils n'ont en partage que la force du corps, & une 
valeur ſans art. Les cris qu' ils pouſſent juſqu' au ciel ala 

vue de leurs ennemis ſont affreux: ils ſe ſervent aſſez 

bien de la fronde, & ils obſcurciſſent l'air par une grele 

de pierres lancees, mais ils combattent ſans ordre. Voila, 
Mentor, ce que vous déſirez de ſavoir : vous connoiilez 
maintenant l'origine de cette guerre, & quels ſont nos 
ennemis. 

Ayre's cet Eclairciſſement, Telemaque impatiens# 
de combattre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre les 
armes. Mentor le retint encore, & parla ainſi a Ido- 
menee: D'où vient donc que les Locriens memes, peu- 
ples ſortis de la Grece, s'uniſſent aux barbares contre 
les Grecs ? D'od vient que tant de colonies fleuriſſent 
ſur cette cõte de la mer, ſans avoir les memes guerres à 
ſoutenir que vous? O Idomenee! vous dites que les 
Dieux ne ſont pas encore las de vous perſècuter. Et mot 
je dis qu'ils n'ont pas encore acheve de vous inſtruire. 
Tant de malheurs que vous avez ſoufferts ne vous ont 
pas encore apris ce qu'il faut faire pour prevenir la guerre. 
Ce que vous racontez vous meme de la bonne foi de ces 
barbares, ſuffit pour montrer que, vous auriez pu vivre 
en paix avec eux: mais la hauteur & la hierte attirent les 
guerres les plus dangereuſes. Vous auriez pu leur don- 
ner des otages & en prendre d'eux, II eũt été facile 
d envoyer avec leurs Ambaſſadeurs quelques uns de vos 
chefs pour les reconduire avec ſurete, Depuis cette 
guerre renouvellee, vous auriez du encore les apaiſer, en 
leur repreſentant qu'on les avoit attaques, faute de ſa- 
voir Palliance qui veroit d'etre jurée. II faloit leur offrir 
toutes les ſuretes qu ils auroient demandees, & etablir de 
i (z) Lac de la Betique, dont les pottes ont fait un lac des en- 
ers. 

(a) Nerite, - aujourd'hui Nardo, eſt une petite ville du 
royaume de Naples dans la terre d'Otrante, vers le couchant, a 
une lieue du golfe de Tarente. | 

(5) Brindes eſt auſſi dans la terre d'Otrante, & a le meilleur 
port de toute l' Italie. | | | 

(c) Meſſapie eſt une partie de la Pouille, à laquelle rẽpond 
aujourd'hui la terre d'Otrante, Ds | 

F ri- 


= — 2 2 9 2 S — S © — 
— — — — — — — — = 4,4 SAI. 820 8 x "I _ = 232 - 
— — rg, — — — 2 — r ——— — — — RGA 2 
ow — 4 ay 2 6 2 2y bt, 4 ae thi my = oO 4 ” * * 2 PI 5 — — — - — — 
A — — * „ — 2 n 5 — 6 —_ — — - —_—_ — 
n . — . — _ OR . 
* — * . 3 2 —— be. i=, ————ů— — , ” 1 


— 


— Prey 4 monk 


— — 2— 8 —— 5 — p 
gr or = q Ll 2 
.. ——. . — 2 — 
> — — 2 . — 
— 


: : 
? 

7 

: 


58 LES AVANTURES LIV. x. 


rigoureuſes peines contre ceux de vos ſujets, qui auroient 
manque a l' alliance. Mais qu'eſt- il arrive depuis ce com- 
mencement de guerre ? | 

Jz crus, repondit Idomenee, que nous n'aurions py 
ſans baſſeſſe rechercher ces barbares, qui aſſemblerent } 
la hate tous leurs hommes en age de combattre, & qui 
imploreèrent le ſecours de tous les peuples voiſins, auſquels 
ils nous rendirent ſuſpects & odieux. Il me parut que le 
parti le plus aſſure etoit de s' emparer promtement de 
certains paſſages dans les montagnes, qui etoient mal 
gardes. Nous les primes ſans peine, & par la nous nou; 
Jommes mis en état de déſoler ces barbares. J'y ai fait 
Elever des tours, d'où nos troupes peuvent accibler de 
traits tous les ennemis, qui eee des montagnes 
dans notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur, & 
Tavager, quand il nous plaira, leurs principales habiti- 
tions. Par ce moyen nous ſommes en état de reliſter, 
avec des forces inegales, a cette multitude innombrable 
d'ennemis qui nous environent. Au reſte la paix entre 
eux & nous eſt devenue tres-difficile. Nous ne ſaurions 
leur abandoner ces tours ſans nous expoſer a leurs incur- 
ſions, & ils les regardent comme des citadelles, dont 
nous voulons nous ſervir pour les reduire en ſervitude, 

MrenTor repondit ainſi a Idomenee. Vous ctes un 
ſage Roi, & vous voulez qu'on vous decouvre la verite 
fans aucun adouciſſement. Vous n'etes point comme ces 
he png foibles qui craignent de la voir, & qui man- 
quant de courage pour fe coriger, n'emploient leur auto- 
ritè qu'a ſoutenir les fautes qu ils ont faites. Sachez donc 
que ce peuple barbire vous a donné une merveilleul: 
lecon, quand il eſt venu vous demander la paix. Etoit- 
ce par foibleſſe qu'il la demandoit? manquoit-il de cou- 
rage, ou de reſſources contre vous? Vous voyez qu 
non, puiſqu'il eſt fi aguèrri & ſoutenu par tant de voiſins 
redoutables. Que n'imitiez- vous ſa moderation ? Mai 
une mauvaiſe honte & une fauſſe gloire vous ont jette 
dans ce malheur, Vous avez craint de rendre I' ennem 
trop fier, & vous n'avez pas craint de le rendre trop 
puiſſant, en reuniſffant tant de peuples contre vous pz! 
une conduite hautaine & injuſte. A quoi ſeryent ces 


tours que vous vantez tant, ſinon à mcttre tous vôs 1 
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ans dans la neceſlite de perir, ou de vous faire perir 
rous-meme pour ſe preſerver d'une ſervitude prochaine. 
Vous n'avez élevé ces tours que pour votre ſurete, & 
c'eſt par ces tours que vous etes dans un ſi grand peril, 
Le rempart le plus ſur d'un Etat, eſt la juſtice, la mode- 
ration, la bonne foi, & l'aſſurance ou, ſont vos voiſins 
que vous etes incapable d' uſurper leurs tèrres. Les plus 
fortes murailles peuvent tomber par divers accidens im- 
prevus : la fortune eſt capricieuſe & inconſtante dans la 
guerre 3 mais l'amour & la confiance de vos voiſins, 
quand ils ont ſenti votre moderation, font que votre Etat 
ne peut etre vaincu, & n'eſt preſque jamais attaque. 
Quand meme un voiſin injuſte Pattaqueroit, tous les 
autres intcrefles a ſa conſervation prennent auſflitot les 
armes pour le defendre. Cet apui de tant de peuples, 
qui trouvent leurs veritables interets a ſoutenir les vorres, 
vous auroit rendu bien plus puiſſant que ces tours, qui 
rendent vos maux irremediables. Si vous aviez ſongs 
d'abord a eviter la jalouſie de tous vos voilins, votre ville 
naiſſante fleuriroit dans une heureuſe paix, & vous ſeriez 
[arbitre de toutes les nations de I'Heſperie. Retranchons- 
nous maintenant à examiner comment on peut reparer le 
paſſe par Vavenir. Vous avez commence a me dire qu'il 
y a ſur cette cote diverſes colonies Greques. Ces peuples 
doivent etre diſpoſes à vous ſecourir. Ils n'ont oublie, ni 
le grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux 
au ſiege de Troie, où vous vous etes fignale tant de fois 
entre les Princes Grecs, pour la querelle commune de 
toute la Grece. Pourquoi ne ſongez-vous pis à mettre 
ces colonies dans votre parti ? 

ELLes ſont toutes, repondit Idomenee, reſolues 2 
demeurer neutres. Ce n'eſt pas qu'elles n euſſent quelque 
inclination-a me ſecourir ; mais le trop grand eclat que 
cette ville a eu des ſa naiſſance, les a epouvantees. Ces 
Grecs auſſi bien que les autres peuples ont craint que 
nous n'euſſions des dèſſeins ſur leur liberté. Ils ont penſe 
quapres avoir ſubjugue les barbares des montagnes, 
nous pouſſerions plus loin notre ambition. En un mot, 
tout eſt contre nous. Ceux memes, qui ne nous font pas 
une guerre ouverte, déſirent notre abaiſſement, & la ja- 
louſie ne nous laiſſe aucun allié. | FE 
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ErTrance extremite! reprit Mentor: Pour vouloir 


paroitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; & 
pendant que vous etes au dehors l'objet de la crainte 8 
de la haine de vos voiſins, vous vous Epuiſez au dedans 
par les efforts neceſſaires pour ſoutenir une telle guerre. 
O malheureux, & doublement malheureux Idomenee, 
que ce malheur meme n'a pu inſtruire qu'a demi! Ay. 
rez- vous encore beſoin d'une ſeconde chute pour apren- 
dre a 8 les maux, qui menacent les plus grands 
Rois? Laiſſez- moi faire, & racontez. moi ſeulement en 
detail quelles ſont donc ces villes Greques. 
Lu principale, lui repondit Idomenee, eſt la ville de 
(4) Tarente ; Phalante a fondee depuis trois ans, I. 
ramaſſa en Laconie (e) un grand nombre de jeunes 
hommes, nes des femmes qui avoient oublié leurs maris 
abſens, pendant la guerre de Troie. Quand les maris re- 
vinrent, les femmes ne ſongerent qu'a les apaiſer, & 
qu'a deſavoner leurs fautes. Cette jeuneſſe nombreuſe, 
qui ètoit nee hors du mariage, ne connoiſſant plus ni 
ere ni mere, vecut avec une licence ſans bornes. La 
Feverite des lois reprima leurs deſordres : ils ſe reunirent 
ſous Phalante, chef hardi, intrepide, ambitieux, & qui 
ſcut gagner les cœurs par ces artifices ; il eſt venu fur ce 
rivage avec ces jeunes Laconiens : ils ont fait de Ta. 
rente une ſeconde Lacedemone. D'un autre cote Phi. 
loctète (/), qui a eu une fi grande gloire au ſiége de 
Troie, en y portant les fleches d' Hercule, a eleve dans 
ce voiſinage les murs de Petilie (g), moins puiſſante ala 
verite, mais plus ſagement gouvernee que Tarente. En- 
fin nous avons ici pres la ville de Metaponte (%), que 
le ſage Neſtor a fondee avec ſes Pyliens. 42 


(4) Tarente, ville des Salentins dans la province de Meſſapie, 
aujourd'hui ville Archiepiſcopale de la terre d'Otrante ſur la 
<ote Meridionale dans le royaume de Naples. 

e La Laconie ẽtoĩt une province du PEloponeſe ; c'eſt au- 
Jourd*hui Traconia dans la Moree, | 

(f) Philo&ete, ami & compagnon d' Hercule, A qui il fi 
jurer de ne decouvrir à perſonne le lieu de fa ſepulture, & a qui 
al fit preſent de ſes fleches teintes dans le ſang de PHidre, 

(g) Petilie, aujourd'hui Petigliano dans la Toſcane. 

%% Metaponte dans le golfe de Tarente, 


Qn 
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Quo, reprit Mentor, vous avez Neſtor dans J, Heſ- 
perie, & vous n'avez pas ſeu l'engager dans vos interets 4 
Neſtor, qui vous a vu tant de fois combattre les Troyens, . 
& dont vous aviez Pamitie! Je Vai perdue, repliqua 
Idomenee, par Vartifice de ces peuples, qui n'ont rien de 
barbare que le nom: ils ont eu Vadreſſe de lui perſuader 
que je voulois me rendre le tiran de I'Heſperie, Nous 
le detromperons, dit Mentor: Telemaque le vit a Pylos, 
avant qu'il fut venu fonder ſa colonie, & avant que nous 
euſſions entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulyſſe. II n'aura * encore oublie ce Heros, ni les 
marques de tendrèſſe qu'il donna a ſon fils Tẽlemaque: 
mais le principal eſt de guerir ſa dehance. C'eſt par les 
ombrages donnes a tous vos voiſins, que cette guerre: 


| Seſt allumee, & c'eſt en diſſipant ces vains ombrages 
que cette guerre peut s' ẽteindre. Encore un coup laifſez-- 


moi faire. 
A ces mdts Idomenee embraſſant Mentor, s'atten- 
driſſoit, & ne pouvoit parler. Enfin il prononga a peine 
ces paroles: O ſage vieillard envoye par les Dieux pour 
reparer toutes mes fautes ! j avoue que je me ſerois irritẽ 
contre tout autre, qui m'auroit parle auſſi. librement que 
vous: Javoue qu'il n'y a que vous ſeul, qui puiſſiea mo- 
bliger a rechercher la paix. Pavois réſolu de périr, 
ou de vaincre tous mes ennemis ; mais il eſt juſte de: 
croire vos ſages conſcils plutot que ma. paſſion. O heu-- 
reux Telemaque ! vous ne pourez jamais vous egarer. 
comme moi, puiſque vous avez un tel guide. Mentor, 
vous etes le maitre: toute la ſagèſſe des Dieux eſt en 
vous. Minerve meme ne pouroit donner de plus ſalu- 
taires conſeils. Allez, promettez, concluez, donnez tout: 
ce qui eſt a moi; Idomenee aprouvera tout ce que vous 
Jugerez a propos de faire. . 
PENDANr qu'ils raiſonoient ainſi, on entendit tout-à- 
coup un bruit confus de chariots, de chevaux henniſſans, 
Chommes qui pouſſoient des hurlemens épouvantables, 
& de trompettes qui remplifſoient l'air d'un ſon belli- 
queux. On 8'ecrie, voila les ennemis, qui ont fait un grand 
ctour pour éviter les paſſages — 5 Les voila, qui 
viennent affieger Salente. Les vicillards & les femmes. 
paroiltent conſternés. Helas ! diſoient-ils, faloit-il quit-- 
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ter notre chère patrie, la fertile Crete, & ſuivre un Roi 
malheureux au travers de tant de mers, pour fonder une 
ville, qui ſera miſe en cendres comme Troie? On voy. 
oit de deſſus les murailles nouvellement bäties, dans l 
vaſte campagne briller au ſoleil Jes caſques, les cuiraſſes, 
& les boucliers des ennemis: les yeux en etoient eblouis, 
On voyoit auſh les piques heriſfees, qui couvroient | 
terre, comme elle eſt couverte par une abondante moi. 
fon, que Ceres prepare dans les campagnes d' Enna (;) 
en Sicile pendant les chaleurs de Tere, pour recompenter 
le laboureur de toutes ſes peines. Deja on remarquoit 


les chariots armes de faux- tranchantes : on diſtinguoit 
facilement chaque _ venu à cette guerre. 


. MenTor monta fur une haute tour pour les mieux 
d&couvrir. Idomence & Telemaque le ſuivrent de pres, 
A peine y fut-il arrive qu'il apercut d'un cote Philoctète, 
& de l'autre Neſtor ( avec Piſiſtrate ſon fils. Neſtor 
etoit facile a reconnoitre a ſa vicilleſſe venerable. Quoi 
donc! s'écria Mentor, vous avez cru, 6 Idomenee, que 
Philoctète & Neſtor ſe contentoient de ne vous point ſe- 
courir! Les voila, qui ont pris les armes contre vous; 
& ſi je ne me trompe, ces autres troupes, qui marchent 
en ſi bon ordre avec tant de lenteur, ſont des troupes 
Lacedemoniennes commandees par Phalante; tout ef 
contre vous. II n'y a aucun voiſin de cette cote, dont 
vous n'ayez fait un ennemi ſans vouloir le faire. 

Ex diſant ces paroles, Mentor deſcend à la häte de 
cette tour: il marche vers une porte de la ville du cote 
par oh les ennemis s 'avangoient: il la fait ouvrir; & 
Idomenee, ſurpris de la majeſte avec laquelle il fait ces 
choſes, n'oſe pas meme lui demander quel eſt ſon de- 
flein. Mentor fait ſigne de la main, afin que perſonne 
ne ſonge a le ſuivre. Il va au devant des < ennemis, Eton- 
nẽs de voir un ſeul homme qui ſe preſente a eux. II leur 
montra de loin une branche d'olivier en ſigne de paix; 


(:) Ville fameuſe dans le cceeur de Ia Sicile, & conſacree à 
Proferpine, & a Ceres, qui y avoit un temple celebre. 

* Neſtor, fils de Neleus, Roi de Pile dans la Moree, fort 
celebre pour ſa prudence, fon eloquence, & ſa longe Lie, que 
Von dit avoir dure trois cens ans. 4 
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& quand il fut à portée de ſe faire entendre, il leur de- 
manda d'aſſembler tous les chefs. Auflitot tous les chefs 
Faſſemblèrent, & il leur parla ainſi. f 

O hommes genereux,- aſſembles de tant de nations. 
qui fleuriſſent dans la riche Heſperie, je ſgai que vous 
n'etes venus ici que pour Pinteret commun de la liberté. 
| ſe loue votre zele; mais ſouffrez que je vous repreſente 
un moyen facile de conſerver la liberte & la gloire de 
tous vos peuples, ſans repandre le ſang humain. | 

O Neftor! ſage Neſtor! que j aperęois dans cette 
aſſemblée, vous n'ignorez pas combien la guerre eſt fu- 
| nefte à ceux memes qui Ventreprennent avec” juſtice, 
ſous la protection des Dieux. La guerre eſt le plus 
grand des maux, dont les Dieux affligent les hommes. 
Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs ont ſouffert 
pendant dix ans devant la malheureuſe Troie. Quelles 
diviſions entre les chefs ! quels caprices de la fortune! 
quels carnages des Grecs par la main d' Hector! quels 
malheurs dans toutes les villes les plus puiſſantes, cauſes 
par la guerre, pendant la longue abſence de leurs Rois! 
Au retour les uns ont fait naufrage au Promontoire de 
Capharee (J); les autres ont trouve une mort funeſte 
dans le ſein meme de leurs epouſes. O Dieux! c'eſt 
| donc dans votre colere que vous armates les Grecs pour 
cette Eclatante expedition. O peuples Heſperiens ! je 
| prie les Dieux de ne vous donner jamais une victoire ſi 
| ſuneſte. Troie eſt en cendres, il eſt vrai: mais il vaudroit 
mieux pour les Grècs qu'elle fat encore dans toute ſa 
| gloire, & que le lache Paris jouit de ſes infames amours 
avec HAR PhiloRete fi long-tems malheureux, & 
abandone dans Vile de Lemnos (in), ne craignez vous. 
| point de retrouver de ſemblables malheurs' dans une 
ſemblable guerre? Je ſcai que les peuples de la Laconie 
ont ſenti auſſi les troubles cauſes par la longue abſence 
des Princes, des Capitaines & des ſoldats qui allèrent 
contre les Troyens. O Grecs, qui avez paſſe dans Hel. 


_ (7) Capharte eſt le cap le plus occidental de l'dle de Negre- 
Pont, aujourd'hui Cape-figera ou del Oro. 
{m) Lemnos, ile de la Mer Egee, aujourd'hui Stalimene. 
| perie, 
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perie, vous n'y avez tous paſſe que par une ſuite des 
malheurs, qui ont été les ſuites de la guerre de Troie. 
Ayk e's avoir ainſi parle, Mentor s'avanga vers les 
Pyliens; & Neſtor, qui. Vavoit reconnu, s'avanga auf 
pour le ſaluer. © Mentor! lui dit-il, c'eſt avec plaiſir 
que je vous revois. Il y a bien des annees que je vous 
vis pour la premiere fois dans la Phocide (2); vous 
n'aviez que quinze ans; & je previs deſlors que vous ſe- 
riez auſſi ſage que vous Vavez été dans la — Mais 
ar quelle avanture avez - vous été conduit en ces lieux! 
Quels ſont donc les moyens que vous avez pour finir 
cette guerre ? Idomenee nous a contraints de I'attaquer, 
Nous ne demandons que la paix :- chacun de nous avoit 
un interet preſſant de la deſirer: mais nous ne pouvions 
plus trouver de ſurete avec lui. II a viole toutes ſes pro- 
meſſes à Vegard de ſes plus proches voiſins. La paix 
avec lui ne — pas une paix: elle lui ſerviroit ſeule- 
ment a diſſiper notre ligue, qui eſt notre unique reſſource. 
Il a montre a tous les autres peuples ſon deſſein ambi- 
tieux de les mettre dans Veſclavage, & il ne nous a 
laifſe aucun moyen de defendre notre liberté, qu'en tä- 
chant de renverſer ſon, nouveau royaume. Par ſa mau- 
vaiſe foi nous ſommes reduits a le faire perir, on a rece- 
voir de lui le joug de la ſervitude. Si vous trouvez 
quelque expedient, pour faire en ſorte qu'on puiſſe ſe 
confier en lui, & s'aſſurer d'une bonne paix, tous les 
peuples que vous voyez ici, quitteront volontiers les 
armes, & nous avoueons avec joie que vous nous ſur— 
paſſez en ſageſſe. | 
MEnToR lui repondit : Sage Neſtor, vous ſavez qu'U- 
lyſſe m'avoit confie ſon fils Telemaque. Ce jeune homme, 
impatient de. decouvrir la deſtince de ſon pere, paſia 
chez vous a Pylos, & vous le regutes avec tous les ſoins 
qu'il pouvoit attendre d'un fidele ami de ſon pere. Vous 
lui donnates meme votre fils pour le conduire: il entre- 
prit enſuite de longs voyages fur la mer: il a. vi la Si- 
cile, I Egypte, Vile de Cypre, celle de Crete. Les vents, 


() La Phocide &toit un pays de l' Achaie en Crece; Ceſt au- 
jourd' hui une partie de la Livadie & Stramulipa, ou de PAchaie 
moderne, dependante de la Turquie en Europe, | 
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ou plutõt les Diedx, Font jette ſur cette cote comme il 
vouloit retourner a Ithaque. Nous ſommes arrives ici 
tout 2 propõs, pour vous epargner Phorreur d'une 
cruelle guerre. Ce n'eſt plus Idomenee; c'eſt le fils du 
ſage Ulyſle, c'eft moi qui vous reponds de toutes les 
choſes qui ſeront promiſes. | 

PexpanT que Mentor parloit ainfi avec Neftor au 
milieu des Troupes confederees, Idomenee & Tele- 
- maque avec tous les Cretois armés, le regardoient du 
haut des murs de Salente ; ils ètoient attentifs pour re- 
marquer comment les diſcours de Mentor ſeroient regus, 
& ils auroient voulu pouvoir entendre les ſages entretiens 
de ces deux Vieillards. Neſtor avoit toujours paſſe 5 
le plus experimente & le plus eloquent de tous les Rois 
de la Grece, C'etoit lui qui moderoit, pendant le ſige 
de Troje, le bouillant courroux d'Achille, Porgueil d' A- 
gamemnon (o), la fierte d'Ajax (p), & le courage im- 
pctueux de Diomede. La douce perſuaſion couloit de ſes 
levres comme un ruiſſeau de miel; fa voix ſeule ſe fe- 
ſoit entendre à tous ces Heros; tous ſe taiſoient des 
qu'il ouvroit la bouche; & il n'y avoit que lui qui pou- 
voit apaiſer dans le camp la farouche diſcorde. Il com- 
mencoit a ſentir les injures de la froide viëillèſſe: mais ſes 
paroles etoient encore pleines de force & de douceur. Il 
racontoit les choſes paſſces pour inſtruire la jeunèſſe par 
ſes experiences ; mais il les racontoit avec grace, quoi- 
qu'avec un peu de lenteur. 

Cx vieillard, admire de toute la Grece, ſembla avoir 
perdu toute ſon eloquence & toute ſa majeſte, des que 
Mentor parut avec lui. Sa vicillefle paroiſſoit fletrie & 
abatue aupres de celle de Mentor, en qui les ans ſem- 
blotent avoir reſpecté la force & la vigueur du tempera- 
ment. Les paroles de Mentor, quoique graves & ſimples, 
avoient une vivacite & une autorite qui commencoient a 
manquer a l'autre. Tout ce qu'il difoit etoit court, pre- 
cis & nerveux. Jamais il ne feſoit aucune redite; jamais 


(% Agamemnon, Roi de Micene, fut ẽlu General de l' armẽe 
des Grecs, au ſiege de Troie. 

( Ajax, fils d'Oilee Roi des Locriens, viola Caſſandrine dans 
le temple de Pallas apres la priſe de Troie ; mais il en fut puns 
Par un coup de foudres | | 1 
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il ne racontoit que le fait neceſlaire pour Vaffaire qu'il 
faloit decider. S'il etoit oblige de parler pluſieurs fois 
d'une meme choſe, pour l'inculquer, ou pour parvenir 
la perſuaſion, c'etoit toujours par des tours nouveaux & 
des comparaiſons ſenſibles. Il avoit meme je ne ſcaj 
quoi de complaiſant & d'enjoue, quand il vouloit ſe pro. 
portioner aux beſoins des autres, & leur inſinuer quelque 
verite. Ces deux hommes ſi venerables furent un ſpecta. 
cle touchant a tant de peuples aſſemblès. Pendant que 
tous les Allies ennemis de Salente, ſe jettoient les uns 
ſur les autres pour les voir de plus pres, & pour ticher 
d'entendre leurs ſages diſcours, Idomenee & tous ley 
fiens s'efforcoient de decouvrir par leurs regards avides 
& empreſles, ce que fignifivient leurs geſtes & Nair de 


leur viſage. 
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SOMMAIRE. 


TELEMADQUE woyant Mentor au milieu des Alles, 
weut ſavoir ce qui ſe paſſe entre cur. I fe fait owvrir 


ſence contribus aupres des Allies à leur faire accepter 
les conditions de paix, que celui-ci leur propo/eit de la part 
d'Idomente. Les Rois entrent comme amis dans Salents. 
Iaomente accepte tout ce qui a été arrfte. On ſe donne re- 
ciproquement des otages, & on fait un ſacrifice commun 
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alliance. 


= "thus PENDANT Telemaque impatient ſe derobe 
[nl ala multitude qui Venvirone ; il court a la porte, 
par où Mentor etoit ſorti ; il ſe la fait ouvrir avec auto- 
lite. Bientot Idoménc'e, qui le croyoit a ſes cõtẽs s ẽtonne 
de le voir qui court au milieu de la campagne, & qui eſt 
deja aupres de Neſtor. Neſtor le reconnoit, & ſe hate, 
mais d'un pas peſant & tardif, de Ialler recevoir. Tele- 


Eg ſans parler. Enfin il s'crie: O mon Pere! (je ne crains 
bas de vous nommer ainſi.) Le malheur de ne retrouver 
=. | f ö | point 


les portes de Salente, va joindre Mentor, & ſa pre- 


entre la wille & le camp, pour la confirmation de cette 


C | maque ſaute a ſon cou, & le tient ſerré entre ſes bras. 
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point mon veritable père, & les bontes que vous m'avez 
fait ſentir, me donnent droit de me ſervir d'un nom ſ 
tendre. Mon pere, mon cher pere, je vous revois ! ainſi 
puiſſai- je revoir Ulyſſe. Si quelque choſe pouvoit me 
conſoler d'en etre prive, ce ſeroit de trouver en vous un 
autre lui mème. 25 F 
NEsrok ne put a ces paroles retenir ſes larmes, & il 
fut touchẽ d'une ſecrete joie, voyant celles qui couloient 
avec un mervèilleuſe grace ſur les joues de Telemaque, 
La beauté, la douceur & la noble aſſurance de ce jeune 
inconnu, qui traverſoit ſans precaution tant de troupes 
ehnemis, étonna tous les Allies. N'eſt-ce pas, diſoient- 
ils, le fils de -ce-vieillardqqui eft venu parler a Neſtor? 
Sans doute ;-c'eft la meme ſagèſſe dans les deux ages les 
plus opoſes de la vie. Dans Tun elle ne fait encore que 
fleurir: dans Vautre elle porte avec abondance les fruits 
les plus murs. | 
*MenTros; qui avoit pris plaiſir à voir la tendrèſſe avec 


| Jaquelle Neſtor venoit de recevoir Telemaque, profita de 


cette heurevſe diſpoſition. Voila, lui dit-il, le fils d'U- 
Iyſſe fi cher à toute la Grece, & ſi cher a vous-meme, 6 


 fage Neſtor! le voila, je vous le livre comme un otage 


& comme le gage le plus precieux qu'on puiſſe vous don- 
ner de la fidelite des promeſſes.d'Idomenee. Vous juge: 
bien que je ne voudrois pas que la perte du fils ſuit 
celle du pere, & que la malheureuſe Penelope pit re- 
-procher a Mentor qu'il a facrifie ſon fils a l' ambition du 
nouveau Roi de Salente. Avec ce gage qui eſt venu de 
lui-méme &offrir, & que les Dieux amateurs de la pair 
vous envoyent, je commence, 06 peuples afſembles de 
tant de nations, a vous faire des propöſitions pour ctablir 
à jamais une ſolide paix. | | 855 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang. Toutes ces différentes . nations frémiſſoient de 
courroux, croyant perdre tout le tems, oh Jon retardoi 
le combat: ils s'imaginoient qu'on ne feſoit tous ces 
diſcours, que pour ralentir leur fureur & pour faite 
Echaper leur proie. Sur tout les Manduriens ſouffroient 
impatiemment qu'Idomenee efperat. de les tromper eh. 
core une fois. Souvent ils entreprirent d'interrompre 
Mentor; car ils craignoient que ſes diſcours pleins 
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ſageſſe ne detachaſſent leurs Allies. Ils commenęoient a 
ſe defier de tous les Grecs, qui etoient dans Paſſemblee. 
Mentor, qui TVapergut, ſe hita d'augmenter cette de- 
fiance pour jetter la diviſion dans VFeſprit de tous ces 
peuples. : 5 
' Favoue, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet de ſe 
plaindre & de demander quelque reparation -des torts 
qu'ils ont ſoufferts ; mais il n'eſt pas juſte auſſi, que les 
Grecs qui font ſur cette-cote des colonies, ſoient ſuſpects 
c odieux aux anciens peuples du pays. Au contraire, les 
Grees doivent &tte unis entre eux & ſe faire bien traiter 
par les autres; il faut ſeulement qu'ils ſoient moderes, & 
qu'ils n'entreprennent jamais d'uſurper les terres de leurs 
voiſins. Je ſcat 'qu'Idomenee- a eu le malheur de vous 
donner des ombrages; mais. il eſt aife de guerir toutes 
vos défiances. Telemaque & moi nous nous offrons 3 
etre des otages, qui vous repondent de la bonne foi d'I- 
domenee. Nous demeurerons entre vos mains juſqu'a ce 
que les choſes qu'on vous promettra, ſoient fidelement 
accomplies. Ce qui vous irrite, 6 Manduriens ! s'ecria- 
t- il, c'eſt que les troupes des Cretois ont ſaiſi les paſſages 
de vos montagnes par ſurpriſe, & que par 1a ils ſont en 
ctat d'entrer malgre vous auſſi ſouvent qu'il leur plaira 
dans le pays ou vous vous etes' retires pour leur laiſſer le 
pays uni qui eſt ſur les rivages de la mer. Ces paſſages 
que les Cretois ont fortifies par de hautes tours pleines de 
gens armes, ſont donc le veritable ſujet de la guerre. 
Repondez-moi,y en a-t-il encore quelqu'autre? 

ALogs le chef des Manduriens s'avanca & parla ainfi: 
Que n'avons nous pas fait pour éviter cette guerre? Les 
Dieux nous ſont temoins que nous n'avons renonce a la 
paix, que quand la paix nous eſt echapee fans reſſource, 
par l'ambition inquiete des Cretois, & par Vimpoſlibilite oa 
als nous ont mis de nous fier a leurs ſermens. Nation in- 
ſenſce! qui nous a — nous a l'affreuſe ne- 
ceſſitè de prendre un parti de defeſpoir contre elle, & de 
ne pouvoir plus chercher notre ſuretẽ que dans fa perte. 
Tandis qu'ils -conſerverent ces paſlages, nous croirons 
toujours qu'ils veulent uſurper nos terres & nous mettre / 
en ſervitude. S'il etoit vrai qu'ils ne ſongeaſſent qua 
Vivre en paix avec leurs voiſins, ils ſe contenteroient de 
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ce que nous leur avons cede ſans peine, & ils ne s'atta- 
cheroient pas a conſerver des entrees dans un pays, con- 
tre la liberté duquel ils ne formeroient aucun dèſſein am- 
bitieux. Mais vous ne les connoiſſez pas, © ſage vie)l- 
lard! C'eſt par un grand malheur que nous avons apris 
a les connoitre. Ceſſez, o homme aime des Dieux ! de 
retarder une guerre juſte & neceſlaire, ſans laquelle 
F'Heſperie ne pouroit jamais eſperer une paix conſtante. 
O nation ingrate, trompeuſe & cruelle, que les Dieux 
Irrites ont envoye aupres de nous pour troubler notre 
paix, & pour nous punir de nos fautes ! Mais apres nous 
avoir punis, o Dieux! vous nous vengerez. Vous ne ſe- 
rez pas moins juſtes contre nos ennemis que contre nous. 

A ces paroles toute Taſſemblee parut emue : il ſem- 
bloit que Mars & Bellone (4) alloient de rang en rang 
rallumant dans les cceurs la fureur des combats que 
Mentor tachoit d'&teindre. II reprit ainſi la parole: 

81 je n'avois que des promeſſes à vous faire, vous 
pouriez refuſer de vous y fier: mais je vous offre des 
choſes certaines & preſentes. Si vous n'etes pas content 
d'avoir pour otages Telemaque & moi, je vous ferai don- 
ner douze des plus notables & des plus vaillans Cretois. 
Mais il eſt jufte que vous donniez auſſi de votre cote des 


otages; car Idomenee, qui deſire fincerement la paix, 


la deſire ſans crainte & ſans baſſeſſe : il defire la paix, 
comme vous dites vous meme que vous I avez deſirée, 
par ſageſſe & par moderation, mais non par l'amour 
d'une vie molle ou par foiblefle à la vue des dangers 
dont la guerre menace les hommes. Il eſt pret a perir ou 
a vaincre ; mais il aime mieux la paix que la victoire la 


plus eclatante : il auroit honte de craindre d' etre vaincu; 


mais il craint d'etre injuſte, & il n'a point de honte de 
vouloir reparer ſes fautes. Les armes a la main, il offre 
la paix: il ne veut point en impoſer les conditions avec 
hauteur; car il ne fait aucun cas d'une paix forcee : il 
veut une paix dont tous les partis ſojent contens; qui fi- 
niſſe toutes les jalouſies, qui apaiſe tous les reſſentimens, 


(4) Fille de Phorcys & de Cẽto, & Dẽèſſe de la guerre, comme 
Mars, qu'elle accompagnoit preſque toujours, de meme que les 
furies & la Diſcorde, 

; & 
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& qui guerifſe toutes les defiances. En un mot, Idomenee 
eſt dans les ſentimens ol je ſuis ſur que vous voudriez 
qu'il fat. II n'eſt queſtion que de vous en perſuader: la 
perſuafion ne ſera pas difficile, fi vous voulez m'ecouter 
avec un eſprit degage & tranquile, _ 
EcouTEz donc, o peuples remplis de valeur! & vous, 
6 chefs fi ſages & ſi unis] econtez ce que je vous offre 
de la part d']Jdomenee. II n'eſt pas juſte qu'il puiſſe en- 
trer dans les terres de ſes voiſins: il welt pas juſte auſſi 
que ſes voiſins puiſſent entrer dans les ſiènnes. Il con- 
ſent que les paflages que l'on a fortifies par de hautes 
tours, ſoient gardes par des troupes neutres. Vous, Ne- 
for, & vous, Philotete, vous etes Grecs d'origine; mais 
en cette occaſion vous vous etes declarcs contre Idomenee. 
Ainſi vous ne pouvez etre ſuſpècts d'ctre trop favorables 
a ſes interets. Ce qui vous touche, c'eſt Pinteret com- 
mun de la paix & de la liberte de 'Heſperte : ſoyez vous- 
ma mes les dépoſitaires & les gardiens de ces paſſages, 
qui cauſent la guerre. Vous n'avez pas moins d'intérẽt 
a empzcher que les anciens peuples de V'Heſperie ne de- 
truiſent Salente (ry), nouvelle colonie des Grecs, ſem- 
blable à celle que vous avez fondée, qu'a empecher 
qu'Idomence n'uſurpe les tèrres de ſes voiſins: tenez Ve- 
quilibre entre les uns & les autres. Au lieu de porter le 
fer & le feu chez un peuple que vous devez aimer, ré- 
ſervez- vous la gloire d'etre les juges & les mediateurs. 
Vous me direz que ces conditions vous paroitroient 


f 1. . —— e 3 7 7 
merveillenſes, ft vous pouviez vous aflurer qu'Idomence 


les accompliroit de bonne foi; mais je vais vous ſatis- 

faire, 

Ir y aura pour ſurete reciproque les otages dont je 
vous ai parle, juſqu'a ce que tous les paſſages ſoient mis 
en depot dans vos mains. Quand le ſalut de 'Hefperie 

entière, quand celui de Salente meme & d*Idomence ſera 
a votre diſcretion, ſerez- vous contens? De qui pourez 
vous deformais vous defier ? Sera-ce de vous memes ? 
Vous n'0fez vous fier a Idomence ; & Idomence eſt fi in- 


—  -- 4 


© (7) A Vextremits de Pancienne Meſſapie, aujourd'hui Ya Ca- 


| labre, eoit le promontoire des Salentins, qui habitoient le pays 
_ Ca Ventour, 
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capable de vous tromper, qu'il veut ſe fier à vous. Oui, 


al veut vous confier le repos, la vie, la liberté de tout 
ſon peuple & de lui-meme. S'il. eſt vrai que vous ne de. 


_firiez qu'une bonne paix, la voila qui ſe preſente à vous, 


& qui vous 0te tout pretexte de reculer. Encore une foi; 
ne vous imaginez pas que la crainte reduiſe Idoménée à 


vous faire ces offres. C'eſt la ſageſie & la juſtice, qui 


Fengagent a prendre ce parti, ſans ſe mettre en peine ji 
vous imputerez a foiblefle ce qu'il fait par vertu. Dans 
les commencemens il a fait des fautes, & il met ſa gloire 
à les reconnoitre par les offres dont il vous previent, 
C'eſt foibleiie, c'eſt vanite, c'eſt ignorance groflicre de 
ſon propre intercr, que d'eſperer de pouvoir cacher ſes 
fautes en affectant de les ſoutenir avec herte & avec hau- 


teur. Celui qui avoue ſes fautes a ſon ennemi, & qui offre 


de les reparer, montre par- là qu il eſt devenu incapable 
d'en commettre, & que l'ennemi a tout à craindre d'une 


conduite {i ſage & ſi ferme, a moins qu'il ne faſſe la paix. 


Gardez- vous bien de ſouffrir qu'il vous mette a ſon tour 
dans le tort. Si vous refuſez la paix & la juſtice qui 
viennent à vous, la paix & la juſtice ſeront vengees. Ido- 
meEnee, qui devoit craindre de trouver les Dieux irrites 
contre lui, les trouvera pour lui contre vous. Tel maque 
& moi nous combattrons pour la bonne cauſe. Je prens 
tous les Dieux du ciel & des enfers à temoins des juſtes. 
propsſitions que je viens de vous faire. 

Ex achevant ces méts, Mentor leva fon bras pour 
montrer a tant de peuples le rameau d'olivier, qui etoit 
dans ſa main le ſigne pacifique. Les chefs, qui le regar- 
derent de pres, furent ctonnes & eblouis du feu divin 
qui eclatoit dans ſes yeux: il parut avec une majeſte & 
une autorite, qui eſt au- deſſus de tout ce qu'on voit dans 
les plus grands d'entre les mortels. Le charme de ſes 
paroles douces & fortes enlevoit les cœurs: elles etoient 
ſemblables a ces paroles enchantees, qui tout-a-coup * 
dans le profond ſilence de la nuit arrctent la lune & les 
Etoiles, calment la mer irritee, font taire les vents & les 
fcts, & ſuſpendent le cours des fleuves rapides. 

MzxTor etoit au milieu de ces peuples furieux, 
comme Bacchus lorſqu'il etoit environne de tigres, qui 
oubliant leur cruaute venoient par la puiſſance ” ſa 

| ouce 
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douce voix lecher ſes piés & ſe ſoumettre par leurs ca- 
reſſes. D'abord il ſe fit un profond ſflence dans toute 
FVarmee. Les chefs ſe regardoient les uns les autres, ne 
pouvant rẽſiſter à cet homme, ni comprendre qui il ctoit, 
Toutes les troupes immobiles avoient les yeux attaches | 
ſur lui. On n'oſoit parler, de peur qu'il n'elit encore 
quelque ch6ſe à dire, & qu'on ne l'empechat d'etre en- 
tendu. Quoiqu'on ne trouvit rien à ajouter aux choſes 
qu'il avoit dites, on auroit ſouhaite qu'il evit parle plus 
long-tems. Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme 
grave dans tous les cœurs. En parlant il ſe feſoit aimer, 
il ſe feſoit croire : chacun etoit avide & comme ſuſpendu, 
pour recueillir juſqu'aux moindres paroles qui ſortoient 
de fa bouche. | : | 

ExF1vN, apres un aſſez Tong filence, on entendit un 
bruit ſourd, qui ſe repandoit peu à peu: ce n'ctoit plus 
ce bruit confus des peuples, qui fremiſioient dans leur 
mdignation : c'etoit au contraire un murmure doux & 
favorable: on decouvroit deja ſur les viſages je ne ſcat 
quoi de ferein & de radouci. Les Manduriens fi irrites 
fentoient que leurs armes leur tomboient des mains. Le 
farouche Phalante avec les Lacedemoniens furent ſurpris 
de trouver leurs entrailles fi attendries. Les autres com- 
mencèrent a ſoupirer apres cette heureuſe paix, qu'on 
venoit leur montrer. PhiloQete, plus ſenſible qu'un 
autre par l' experience de {es malheurs, ne put retenir ſes 
larmes. Neſtor ne pouvant parler dans le tranſport ou le 
diſcours de Mentor venoit de le mettre; l'embraſſa ten- 
drement ; & tous les peuples à la fois, comme ſi (elit 
ete un ſignal, s' crièrent auſſitot: O ſage vicillard, vous 
nous dẽſarmez! La paix, la paix! | 

NzsTOR un moment apres vdulut commencer un diſ- 
cours; mais toutes les troupes impatientes craignirent 
qu'il ne voulit repreſenter quelque difficultse. La paix, 
la paix! $'&crierent-elles encore une fois. On ne put 
leur impöſer filence qu'en feſant crier avec eux par tous 
les chefs de Varmee: La paix, la paix 

Ns ron voyant bien qu'il n'etoit pas libre de faire un 

diſcours ſuivi, ſe contenta de dire: Vous voyez, 6 Men- 
tor! ce que peut la parole d'un homme de bien. Quand 
la ſageſle & la vertu parlent, elles calment toutes les 
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paſſions : nos juſtes reſſentimens ſe changent en amitié 
& en deſirs d'une paix durable. Nous Yacceptons telle 
que vous nous l'offrez. En meme tems tous les chefs 


tendirent les mains, en ſigne de conſentement. 


MN ToR courut vers la porte de Salente pour la faire 


fans precaution. 


ouvrir, & pour mander a {domence de ſortir de la ville 
Cependant Neſtor embraſſoit Tele. 


maque, diſant: Aimable fils du plus ſage de tous les 
Grecs, puiſſiez- vous etre auſſi ſage & plus heureux que 


- 3 «= , . , 
lui: n'avez-vous rien decouvert {ur (a defſtinee ? Le ſou- 


venir de votre pere, a qui vous reſemblez, a ſervi a 


Etouffer notre ind1 


O 


gnation. Phalante, quoique dur & fa- 


rouche, quoiqu'il n'evit jamais vu Ulyſſe, ne laiſſa pis 
d*ctre touche de ſes malheurs & de ceux de ſon fils. Deja 
on preſſoit Telemague de raconter ſes avantures, lorſque 
Mentor revint avec Idomence & toute la jeunèſſe Cre- 


toiſe, 


1 


qui le ſuivoit. 
a vue d'[dome 


nde, les Allies ſentirent que leur 


courroux ſe rallumoit: mais les paroles de Mentor eétei- 
gnirent ce feu prct a eclater. Que tardons-nous, dit. il, 


a conclure cette ſainte alliance, dont les Dieux ſeront 


les temoins & les defenſeurs ? Qu'ils la vengent, ſi ja- 


y o ! - o A 0 ; 1 
mais quelque impie ofe la violer, & que tous les maux 


horribles de la guerre, loin d'accabler les peuples 


....Adeles & innocens, retombent ſur la téte parjure & exe- 


erable de Vambitieux, qui foulera aux pies les droits 
facres de cette alliance. Qu'il ſoit de teſtè des. Dieux & 
des hommes; Qu il ne jouiſſe jamais du fruit de fa per- 
&die ; Que les Furies infernales ſous les figures les plus 
hideuſes viennent exciter ſa rage & ſon déſeſpoir; Cuil 
tombe mort ſans aucune efperance de ſẽpulture; Que 
ſon corps ſoit la proie des chièns & des vautours, & qu il 
ſoit aux enfers, dans le profond abime du Tartare, tour. 
mente à jamais plus rigoureuſement que Tantale, Ixion, 
& les Danaides. Mais plutct. que cette paix ſoit ine- 
branlable comme le rocher d' Atlas (9, qui ſoutient le 
ciel; Que tous ces peuples la reverent & goutent fc 


(*) Atlas, Roi de Mauritanie, grand Aſtronome, ce qui 2 


donns lieu A la fable de le changer en un rocher élevẽ juſqu au 
ciel; on Lon a feint, qu'il portoit le ciel ſur ſeg 6paulys. 


fruits 
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fruits de generation en generation ; Que les noms de 
ceux qui Vauront juree, ſoient avec amour & veneration 
dans la bouche de nos derniers neveux; Que cette paix 
fondee ſur la juſtice & ſur la bonne foi, ſoit le modele de 
toutes les paix qui ſe feront a l'avenir chez toutes les na- 
tions de la terre, & que tous les peuples, qui voudront 
fe rendre heureux en ſe reunulant, ſongent a imiter les 
peuples de 'Heſperie. | N 

A ces paroles Idomenee & les autres Rois jurèrent la 
paix aux conditions marques. On donna de part & 
d'autre douze otages. Telemaque veut étre du nombre 
des otages donnes par Idomenee ; mais on ne peut con- 
ſentir que Mentor en ſoit, parce que les Allies veulent 
qu'il demeure aupres d'Idomenee pour repondre de fa 
conduite & de celle de ſes Conſeillers, juſqu'a l'entière 
exccution des choſes promiſes. On immola entre la ville 
& Farmee cent genifles blanches comme la neige, & au- 
tant de taureaux de meme couleur, dont les cornes 
etoient dorè es & ornees de feſtons. On entendoit retentir 
juſques dans les montagnes voiſines les mugiſſemens 
affreux des victimes qui tomboient ſous le couteau facre. 
Le ſang fumant ruiſſeloit de toutes parts. On feſoit cou- 
ler avec abondance un vin exquis pour les Libations (?). 
Les Haruſpices () conſultoient les entriiltes, qui pal- 
pitoient encore. Les Sacrificateurs bruloient ſur Vautel 
un encens, qui formoit un épais nuage, & dont la 
bonne odeur parfumoit toute la campagne. 

CEPENDANT les ſoldats des deux partis, cèſſant de fe 
regarder d'un eil ennemi, commengoient a s' entrete nir 
{ur leurs avantures: ils ſe delaffoient deja de leurs tra- 
vaux, & goutoient par avance les douceurs de la paix. 


Pluſieurs de ceux qui avoient ſuivi Idomenee au fiege de 


Troie, reconnurent ceux de Neftor qui avoient combatu 
dans la meme guerre. Ils s'embraſſoient avec tendreſſe 
& ſe raeontoient mutuellement tout ce qui leur 'etoit ar- 
rive, depuis qu'ils avoient ruine la ſuperbe ville qui 

(t) Les Libations Etoient des effuſions de vin, ou de quelque 
autre liqueur, faites en Fhonneur des Dieux. | 

(+) Les Haruſpices Etoient des Devins, qui interpretoient les 
| prodiges, & qui prediſoient ayenir, en conſiderant les entrailles. 


des victumes egorgees. 
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176 ) nee 
etoit l'ornement de toute I'Afie. Deja ils ſe couchoient 
ſar Vherbe, ſe couronnoient de fleurs, & buvoient en. 
ſemble le vin qu'on aportoit de la ville dans de grands 
vaſes, pour celebrer une ſi heureuſe journée. 
Tovr-à-coup Mentor dit: O Rois! O Capitaines 
aſſembles! déſormais ſous divers noms & divers chefs 
vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. C'eſt ainſi que les 
juſtes Dieux, amateurs des hommes qu' ils ont formes, 
veulent ctre le lien éternel de leur parfaite concorde. 
Tout le genre humain n'eſt qu'une famille, diſperſee ſur 
la face de toute la terre. Tous les peuples ſont freres, & 
doivent s'aimer comme tels. Malheur a ces impies, qui 
cherchent une gloire cruelle dans le ſang de leurs freres, 
qui eſt leur propre ſang. La gutrre eſt quelquefois ne- 
ceſſaire, il eſt vrai: mais C'eſt la honte du genre hu- 
main, qu'elle ſoit inevitable en certaines occaſions. O 
Rois! ne dites point qu'on doit la deſirer pour aquerir 
de la gloire, La vraie gloire ne ſe trouve point hors de 
I'humanite. Quiconque prefere ſa propre gloire aux ſen- 
timens de Phumanite, eſt un monſtre d'orgueil, & non 
pas un homme: il ne parviendra meme qu'a une fauſſe 
gloire; car la vraie gloire ne ſe trouve que dans la modera- 
tion & dans la bonte. On poura le flater pour contenter {a 
vanite folle; mais on dira toujours de lui en ſecret, quand 
on voudra parler ſincèrement: Il a d' autant moins merit 
la gloire, qu'il Va defiree avec une paſſion injuſte. Les 
hommes ne doivent point l'eſtimer, puiſqu' il a ſi peu eſti- 
me les hommes, & qu'il a prodiguè leur ſang par une bru- 
tale vanite. Heureux le Roi, qui aime fon peuple, qui en 
eſt aime, qui ſe conhe en fes voiſins, & qui a leur con- 
fiance; qui loin de leur faire la guerre, les empsche de 
Fayoir entre eux, & qui fait envier a toutes les nations 
Etrangeres le bonheur qu'ont ſes ſujets de Vavoir pour 
Roi. Songez donc à vous rafſembler de tems en tems, 0 
vous qui gouvernez les plus puiſſantes villes de I'Heſ- 
perie ! Faites de trois ans en trois ans une aſſemblée ge- 
nerale, ou tous les Rois, qui ſont ici preſens, ſe trouvent, 
pour renouveller Valliance par un nouveau ferment, pour 
affermir Vamitie promiſe, & pour deliberer ſur tous les 
- Interets communs. Tandis que vous ſerez unis, vous au- 
tea au-dedans de ce beau pays la paix, la gloire, & l'a- 
; | bondance: 
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bondance: au-dehors vous ſerez toujours invincibles. II 


n'y a que la Diſcorde, ſortie de FEnfer pour tourmenter 


les hommes, qui puiſſe troubler la felicite que les Dieux 
vous pré parent. 

NysroR lui repondit : Vous voyez par la facilite avec 
laquelle nous feſons la paix, combien nous ſommes Eloi- 
gncs de vouloir faire la guerre par une vaine gloire, ou 
par Jinjuſte avidite de nous agrandir au prejudice de nos 
voiſins. Mais que peut-on faire quand on ſe trouve au- 
pres d'un Prince violent, qui ne connoit point d'autre 
loi que {on interet, & qui ne perd aucune occaſion d'en- 
vahir les terres des autres Etats? Ne croyez pas que je 

arle d'{domenee: non, je n'ai plus de lui cette penſee ; 
ceſt Adraſte (x) Roi des Dauniens, de qui nous avons 
tout 4 craindre. Il mepriſe les Dieux, & croit que tous les 


hommes qui ſont nes ſur la terre, ne font nes que pour 


ſervir a ſa gloire par leur ſervitude. Il ne veut point de 
ſujets, dont il ſoit le Roi & le père: il veut des eſclaves 
& des adorateurs. Il fe fait rendre les honneurs divins. 
juſqu'ici Taveugle fortune a favoriſe ſes plus injuſtes 
entrepriſes. Nous nous etions hates de venir attaquer Sa- 
lente, pour nous defaire du plus foible de nos ennemis, 
qui ne commeng oit qu'a s'etablir dans cette cote, afin de 
tourner enſuite nods armes contre cet autre ennemi plus 
puittant. Il a deja pris pluſieurs villes de nës Allies, 


Cenx de Crotone- ont perdu contre lui deux batäilles. 
I! le ſert de toutes ſortes de moyèns pour contenter ſon 


ambition, La force & l'artiſice, tout lui eſt egal, pourvu 
qu'il accable ſes ennemis. Il a ramifle de grands tréſors: 
ſes troupes ſont diſciplinces & aguèrries; ſes Capitaines 
font experimentes ; il eſt bien ſervi; il veille Jui-meme 
fans cefle ſur tous ceux qui agiſſent par ſes ordres. Il pu- 
nit ſeverement les moindres fautes, & recompenſe avec 
liberalitè les ſervices qu'on lui rend. Sa valeur ſoutient 
& anime cclle de toutes ſes troupes. Ce ſeroit un Roi ac- 
compli, fi la juſtice & la bonne foi regloient fa conduite: 
mais il ne craint ni les Dieux ni les reproches de fa con- 
ſeience: il compte mime pour rien la reputition; II la 


(x) Adraſte Etoit Roi d'Argos, d'où on le chaſſa, & enſuite 
des Dauniens, peuples de la Pouille, 
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malheur. Hatons-nous donc tous enſemble de le preye. 


la ville; car Idomence avoit prie tous les Rois & les prize 
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regarde comme un vain fantome, qui ne doit arreter que 
les efprits foibles. Il ne compte pour un bien ſolide x 


d'etre craint, & de fouler aux pics tout le genre humajn, 
Bientot ſon armée paroitra ſur n6s tèrres; & ſi union 
de tant de peuples ne nous met en état de lui refiſter, 
toute eſperance de liberté nous ſera ctee. C'eſt Vintert 
d'idomenee auſſi bien que le notre de $s'op6fer a ce vi. 
ſin, qui ne peut ſouſfrir rien de libre dans ſon voiſinage, 
Si nous <etions vaincus, Salente ſeroit menacee du meme 


nir. Pendant que Neſtor parloit ainſi, on s'avangoit ven 


cipaux chefs d'y entrer pour y paſſer la nuit. 


Fin du onzieme Livre. 
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SOMMATIRE. 
NESTOR au nom des Allies demande du ſecours a Idomenee 


contre les Dauniens leurs ennemis. Mentor, qui veut poli- 
cer la ville de Salente & exercer le peuple a agriculture, 
fait en forte qu"ils ſe contentent d aur Telemaque a la tete 
de cent nobles Cretois. Apres le depart de celui-ci, Mentor 
fait une revue éxacte dans la ville & dans le port; S'in- 


| forme de tout; fait faire a Idomenee de nouveaux regle- + 


mens pour le commerce & pour la police; lui fait partager 
en ſept clafſes le peuple, dont il diſtingue les rangs & la 
naij/ance par la diverſite des habits; lui fait retrancher + 
te luxe Oles arts inutiles, pour apliquer les artiſans au 
labourage, qu'il met en honneur. 


OUTE Parmèe des Allies dreſſoit deja ſes tentes, 
1 & la campagne etoit couverte de riches pavillons 
de toutes ſortes de couleurs, où les Heſperiens fatigues 
jattendoient le ſommeil. Quand les Rois avec leur Rade 
Purent entres dans la ville, ils parurent etonnes qu'en ſi 
peu de tems on eũt pu faire tant de batimens magnifiques, 
que Tembarras d'une ſi grande guerre n'eũt point em- 
| | | peche 
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peche cette ville naiſſante de crvitre, & de s'embellir 
tout A- coup. | 

Ox admira la ſageſſe & la vigilance d'Idomenee, qui 
avoit fonde un fi beau royaume ; & chacun conclut que 
la paix etant faite avec lui, les Allicz ſeroient bien puj. 
{ſans s'il entroit dans leur ligue contre les Dauniens. On 
propcia a Idomenee d'y-entrer : il ne put rejetter une ſi 
Juſte propoſition, & il promit des troupes; mais comme 
Mentor n'ignoroit rien de tout ce qui eſt neceſiaire, pour 
Tendre un Etat floriſſant, il comprit que les forces d'Ido- 
mence ne pouroient pas étre auſſi grandes qu'elles le 
paroiflozent: Il le prit en particulier, & lui parla ainſi: 

Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas été inu- 
tiles. Salente eſt garantie des malheurs qui la mena- 
Fcoient: il ne tient plus qu'a vous d'en elever juſqu au 
ciel la gloire, & d'egaler la ſagefſe de Minos votre 
ayeul dans le gouvernement de vos peuples. Je continue 
a vous parler librement, ſupoſant que vous le voulez, & 
que vous deteſtez, toute flaterie. Pendant que ces Rois 
ont loue votre magnificence, je penſois en moi-meme a 
Ja temerite de votre conduite. A ce mot de temerite, 
Idomenee changea de viſage, ſes yeux ſe troublerent, il 
rougit, & peu s'en falut qu'il n'interrompit Mentor 
pour lui temoigner ſon reſſentiment. Mentor lui dit 
d'un ton. modèſte & reſpectueux, mais libre & hardi: 
Ce mot de temerite vous choque, je le vois bien : tout 
autre que moi auroit eu tort de s'en ſervir; car il faut 
reſpecter les Rois, & ménager leur dElicateſſe, meme en 
les reprenant. La verite par elle-meme les bleſſe aſſez, 
ſans y ajouter des termes forts; mais j'ai cru que vous 
pouviez ſouffrir que je vous parlaſſe ſans adouciſſement 
pour vous decouvrir votre faute. Mon deſſein a été de 
vous accoutumer a entendre nommer les choſes par leur 
nom, & a comprendre que quand les autres vous don- 
neront des confſeils ſur votre conduite, ils n'oſeront ja- 
mais vous dire tout ce qu'ils penſeront. Il faudra, fi vous 
voulez n'y Etre pas trompe, que vous compreniez tou- 
jours plus qu'ils ne vous diront ſur les choſes qui vous 
ſeront deſavantageuſes. Pour moi, je veux bien adoucir 
mes paroles ſelon votre beſoin: mais il vous eſt utile 


qu'un homme ſans interet & ſans conſequence vous parle 
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en ſecret un langage dur. Nul autre n'oſera jamais vous 
le parler: vous ne verrez la verite qu'a demi, & ſous de 
belles enveloppes. | ; 

A ces mots Idomenee, deja revenu de ſa premiere 
promtitude, parut honteux de ſa delicatèſſe. Vous voyez, 
dit-il 4 Mentor, ce que fait Vhabitude d'etre flatè; je 
vous dois le ſalut de mon nouveau royaume. II n'y a 
aucune verite que je ne me croie heureux d'entendre de 
votre bouche; mais ayez pitie d'un Roi, que la flaterie 
avoit empoiſone, & qui n'a pu meme dans ſes malheurs 


trouver des hommes aſſez genereux pour lui dire la ve-. 


rite. Non, je n'ai jamais trouve perſonne, qui m'ait afſez 
aime, pour vouloir me deplaire, en me diſant la verite 
toute entiere. 

Ex diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, 
& il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce ſage vieil- 
lard lui dit: C'eſt avec douleur que je me vois contraint 
de vous dire des choſes dures; mais puis-je vous trahir 
en vous cachant la verite? Mettez vous en ma place; fi 
vous avez ete trompe juſqu'ici, c'eſt que vous avez bien 
voulu I'ttre. C'eſt que vous avez craint des conſcillers 


trop ſinceres. Avez-vous cherche les gens les plus deſin- 


tereſſes & les plus propres a vous contredire? Avez-vous 
pris ſoin de choiſir les hommes les moins empreſſés a 


vous plaire, les plus deſintereſſes dans leur conduite, & 


les plus capables de condamner vos paſſions & vos ſenti- 
mens injuſtes? Quand vous avez trouve des flateurs, les 
avez-vous ecartes ? Vous en etes-vous defie? Non, non, 
vous n'avez point fait ce que font ceux qui aiment la ve- 
rite, & qui meritent de la connoitre. Voyons ſi vous au- 
rez maintenant le courage de vous laiſſer humilier par la 
verite, qui vous condamne. „50 

Jz vous diſois donc, que ce qui vous attire tant de 
louanges, ne merite que d'etre blame. Pendant que vous 


. , . * . 
aviez au-dehors tant d'ennemis, qui menagoient votre 


roy aume encore mal ctabli ; vous ne ſongiez au dedans 
de votre nouvelle ville qu'a y faire des ouvrages magni- 
hques. C'eſt ce qui vous a coute tant de mauvaiſes nuits, 
comme vous me Pavez avoue vous-meme. Vous avez 
epuiſe vos richèſſes: vous n'avez ſonge ni à augmenter 
votre peuple, ni a cultiver les terres fertiles de ceite cote. 
Ne faloit-il pas regarder ces deux choſes comme les deux 

e fonde- 


. 
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fondemens eflenciels de votre puiſſance, avoir beaucoup 
de bons hommes, & des terres bien cultivees pour les 
nourir? II faloit une longue paix dans ces commence- 
mens pour favoriſer la multiplication de votre peuple. 
Vous ne deviez ſonger qu'a Vagriculture & a Vetablifſe. 
ment des plus {ages lois. Une vaine ambition vous a pouſlz 
Juſqu'au bord du precipice. A force de vouloir paroitre 
1 vous avez penſè ruiner votre veritable grandeur, 
atez-vous de reparer ces fautes ; ſuſpendez tous vos 
grands ouvrages; renoncez a ce faite qui ruineroit votre 
nouvelle ville; laiſſez en paix reſpirer vos peuples ; apli- 
quez-vous à les mettre dans l'abondance pour faciliter 
les mariages. Sachez que vous n'etes Roi qu'autant que 
vous avez des peuples a gouverner; & que votre pui- 
fance doit ſe meſurer, non par Fetendue Not terres que 
vous occuperez, mais par le nombre des hommes qui 
habiteront ces tèrres, & qui ſeront attaches a vous obeir, 
Poſſẽdez une terre, quoique mediocre en etendue ; cou- 
vrez-la de peuples innombrables, laborieux & diſciplines: 
faites que ces peuples vous aiment. Vous etes plus pui- 
Mant, plus heureux, & plus rempli de gloire que tous les 
Conquerans qui ravagent tant de royaumes. 

UE ferai-je donc a I'egard de ces Rois? repondit Ido- 
menee. Leur avouerai-je ma foibleſſe ? Il eſt vrai que 
Jai neglige Vagriculture, & meme le commerce qui m'eft 
ſi facile 2 cette cõte: je n'ai ſonge qu'a faire une ville 
magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher Mentor, me de- 
ſhonorer dans Vaſſemblee de tant de Rois, & decouvrir 
mon imprudence ? S'il le faut, je le veux, je le ferai 
fans heſiter, quoiqu'il m'en coute; car vous m'avez 
apris qu'un vrai Roi, qui eſt fait pour ſes peuples, & qui 
ſe doit tout entier a eux, doit preferer le ſalut de ſon 
royaume a ſa propre reputation. | 2 

Cx ſentiment eſt digne du pere des peuples, reprit 
Mentor; ceſt à cette bonte, & non à la vaine magnifi- 
cence de votre ville, que je reconnois en vous le cur 
d'un vrai Roi. Mais il faut menager votre honneur pour 
I'intéréèt meme de votre royaume. Laiſſez-moi faire: je 
vais faire entendre à ces Rois que vous etes engage A le- 
tablir Ulyſſe, s'il eſt encore vivant, ou du moins ſon fils 


dans la puiſſance Royale, à Ithaque, & que vous 
e 
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en chaſſer par force tous les amans de Penelope. 11s 
n'auront pas de peine a comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreuſes. Ainſi ils conſentiront 
que vous ne leur donniez d'abord qu'un foible ſecours 
contre les Dauniens. | 

A ces m6ts Idomenee parut comme un homme qu'on 
ſoulage d'un fardeau accablant. Vous ſauvez, cher ami, 
dit-il a Mentor, mon honneur & la reputation de cette 
ville naiſſante, dont vous cacherez Fepuiſement a tous 
mes voiſins. Mais quelle apparence de dire que je veux 
envoyer des troupes a Ithaque pour y retablir Ulyſle, ou 
du moins Télémaque ſon fils, pendant que Telemaque 
lui-meme eſt engage d'aller a la guerre contre les Dau- 
niens? Ne ſoyez point en peine, repliqua Mentor; je ne 
dirai rien que de vrai. Les vaiſſeaux que vous enverrez 
pour Petablifſement de votre commerce iront ſur la cote 
de I'Epire : ils feront deux choſes a la fois; Tune de ra- 
peller ſur votre c6te les marchands étrangers, que les 
trop grands impots éloignent de Salente; Iautre de 
chercher des nouvelles d Ulyſſe. S'il eſt encore vivant, 
il faut qu'il ne ſoit pas loin de ces mers qui diviſent la 
Grèce d' avec l'Italie, & on aſſure qu'on la vu chez les 
Phéacièns. Quand meme il n'y auroit plus aucune eſpé- 
rance de le revoir, vos vaiſſeaux rendront un ſignalè ſer- 
vice a ſon fils: ils repandront dans Ithaque, & dans tors 
les pays voiſins la terreur du nom du jeune 'Telemaque, 
qu'on croyoit mort comme ſon pere. Les amans de Pe- 
nelope ſeront etonnes d'aprendre qu'il eſt pret a revenir 
avec le ſecours d'un puiſſant Allie. Les Ithaciens n'6- 
ſeront ſecouer le joug. Penclope ſera conſolee, & refuſera 
toujours de choiſir un nouvel epoux. Ainſi vous ſervirez 
Telemaque pendant qu'il ſera en votre place avec les 
Allies de cette cote d' Italie contre les Dauniens. A ces 
mots Idomence s'ecria: Heureux le Roi qui eſt ſoutenu 
par de ſages conſeils! Un ami ſage & fidele vaut mieux 
a un Roi que des armes victorieuſes. Mais doublement 
heureux le Roi qui ſent ſon bonheur, & qui ſcait en pro- 
ter par le bon uſage des ſages conſeils ! car ſouvent il 
arrive qu'on eloigne de fa confiance les hommes ſages 
& vertueux, dont on craint la vertu, pour preter Foreille 
a des flateurs, dont on ne craint point la trahiſon, Je 
| RS ſuis 


—— —c—— —— — — — 
SEE ni — —— ne TS —— Dong 7 


> - 


— — 
— —— —düñmù 
— — 
pts — 4 . 


toujours; il faut que ce ſoit la ſagèſſe & la vertu, plutot 
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fuis moi-meme tombè dans cette faute, & je vous racon. 
terai tous mes malheurs, qui me ſont venus par un faux 


ami, qui flatoit mes paſſions dans Veſperance que je fla- 


terois a mon tour les ſinnes. | 

Mxxros fit aiſement entendre aux Rois allies qu']. 
domence devoit ſe charger des affaires de Telemaque 
pendant que celui- ci iroit avec eux. Ils ſe contenterent 
d'avoir dans leur armee le jeune fils d'Ulyſie avec cent 
jeunes Cretois qu'Idomence lui donna pour Paccompa- 
gner: c'etoit-la fleur de la jeune noblefle que le Roi 
avoit emmenee de Crete; Mentor lui avoit conſeéillé de 
les envoyer dans cette guerre. II faut, difoit-il, avoir 
ſoin pendant la paix de multiplier le peuple; mais de 
peur que toute la nation ne s'amoliſſe & ne tombe dans 
Fignorance de la guerre, il faut envoyer dans les guerres 
Etrangeres la jeune noblefle. Ceux-la ſuffiſent pour 
entretenir toute la nation dans une emulation de gloire, 
dans l'amour des armes, dans le mepris des fatigues & 
de la mort meme, enfin dans Texperience de Tart mi- 
litaire. | 

Les Rois allies partirent de Salente contens d'Idome- 
nee, & charmes de la ſageſſe de Mentor. IIs etoient 
pleins de joie de ce qu'ils emmenoient avec eux Telé- 
maque. Celui-ci ne put moderer ſa douleur, quand il 
falut ſe ſeparer de ſon ami. Pendant que les Rois allics 
feſoient leurs adieux, & juroient a Idomence qu'ils garde- 
roient avec lui une Eternelle alliance, Mentor tenoit Te- 
-lemaque ſerré entre ſes bras, & il ſe ſentoit arrcſe de ſes 
larmes. Je ſuis inſenſible, diſoit Telemaque, a la joie 


d'aller aquerir de la gloire; je ne ſuis touche que de la 


douleur de notre ſeparation. Il me ſemble que je vous 
encore ce tems infortune où les Egyptiens m'arracherent 
dentre ves bras & m'cloignerent de vous, ſans me laiſſer 
aucune eſperance de vous revoir. 

MENToR repondit a ces paroles avec douceur pour le 
conſoler: Voici, lui diſoit-il, une ſeparation bien diffc- 
rente: elle eſt volontaire, elle ſera courte, vous alle: 
chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous m'al- 
miez d'un amour moins tendre & plus courageux; ac- 
coutumez-vous a mon abſence, vous ne m'aurez pas 


que 
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que la preſence de Mentor, qui vous inſpirent ce que 
vous devez faire. | | 

Ex diſant ces mots, la Deefſe cachee ſous la figure de 
Mentor, couvroit Telemaque de ſon Egide ; elle repan- 
doit au-dedans de lui 1'eſprit de ſagèſſe & de prẽvoyance, 
la valeur intrepide & la douce moderation, qui fe trou- 
vent fi rarement enſemble. Allez, diſoit Mentor, au mi- 
lieu des plus grands perils toutes les fois qu'il ſera utile 
que vous y alliez. Un Prince ſe deſhonore encore plus 
en Evitant les dangers dans les combats, qu' en n'allant 
jamais a la guerre. II ne faut point que le courage de 
celui qui commande aux autres, puiſſe etre douteux. 
Sil eſt nẽceſſaire à un peuple de conſerver fon - chef ou 
ſon Roi, il lui eſt encore plus nëceſſaire de ne le point 
voir dans une reputation douteuſe de ſa valeur. Souve- 
nez-vous que celui qui commande, doit etre le modele 
de tous les autres : fon exemple doit animer toute Var- 
mee. Ne craignez donc aucun danger, o Telemaque {! 
& perifſez dans les combats, plutot que de faire douter 
de votre courage. Les flateurs qui auront le plus d'em- 
preſſement pour vous empecher & vous expatir au peril 
dans les occaſions neceſlaires, ſeront les premiers a dire 
en ſecret que vous manquez de cœur, s'ils vous trouvent 
facile a arrèter dans ces occaſions : mais auſſi n'allez 
pas chercher les perils ſans utilité: la valeur ne peut etre: 
une vertu, qu' autant qu'elle eſt reglee par la prudence :. 
autrement c'eſt un mepris inſenſe de la vie, & une ar- 
deur brutale: la valeur emportèe n'a rien de ſur. Celui 
qui ne fe poſſède point dans les dangers, eſt plutot fou- 
gueux que brave: il a beſoin d'etre hors de lui pour ſe: 
mettre au- deſſus de la crainte, parce qu'il ne peut la ſur- 
monter par la ſituation naturelle de ſon coeur. En cet; 
ctat, 81] ne fuit point, du moins il ſe trouble: il perd la 
liberté de fon eſprit, qui lui ſeroit néceſſaire pour don- 
ner de bons ordres, pour profiter des occaſions, pour 


renverſer les ennemis, & pour ſervir ſa patrie. S'il a 


toute Vardeur d'un ſoldat, il n'a point le diſcernement 
d'un Capitaine: encore meme n'a-t- il pis le vrai cou- 
rage d'un ſimple ſoldat; car le ſoldat doit conſerver- 
dans le combat la preſence d' eſprit & la moderation 
neceſlaire pour obcir, Celui qui s'expoſe temerairement,, 
| KR 3 trouble 
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trouble l'ordre de la diſcipline des troupes, donne un 
exemple de temerite, & expoſe ſouvent Varmee enticre 
a de grands malheurs. - Ceux qui preferent leur vaine 
ambition a la ſurete de la cauſe commune, meritent des 
chatimens, & non des recompenſles. 

. GaxDtz-vous donc bien, mon cher fils, de chercher 
la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver 
eſt dattendre tranquilement occaſion favorable: la 
vertu ſe fait d'autant plus reverer qu elle ſe montre 
plus ſimple, plus modeſte, plus ennemie de tout faſte, 
C'eſt a meſure que la neceflite de s'expoſer au peril aug- 
mente, qu'il faut auſſi de nouvelles reſſources de pre- 
voyance & de courage qui aille toujours croiſſant. Au 
reſte, ſouvenez- vous qu'il ne faut s'attirer Venvie de per- 
ſonne. De votre cõtẽ ne ſoyez point jaloux du ſucces des 
autres; louez-lès pour tout ce qui mérite quelque lou- 
ange: mais louez avec diſcernement, diſapt le bien avec 
plaifir ; cachez le mal, & n'y penſez qu'avec douleur. 
Ne dccidez point devant ces anciens Capitaines, qui ont 
toute I'experience que vous ne pouvez avoir; Ecoutez- 
les avec deference ; conſultez-les ; priez-les plus ha- 
biles de vous inſtruire, & n'ayez point de honte d'attri- 
buer à leurs inſtructions tout ce que vous ferez de meil- 
leur. Enfin n'ecoutez jamais les diſcours par heſquels on 
voudra exciter votre defiance ou votre jalouſie contre les 
autres chefs. Parlez leur avec conflance & ingenuite. Si 
vous croyez qu'ils aient manque a votre egard, ouvrez- 
leur votre cœur, expliquez-leur toutes vos raiſons: s'fls 
ſont capables de ſentir la noblefle de cette conduite, vous 
les charmerez, & vous tirerez d'eux tout ce que vous 
aurez ſujet d'en attendre. Si au contraire ils ne ſont pas 
aſſez raiſonnables pour entrer dans vos ſentimens, vous 
ſerez inſtruit par vous-meme de ce qu'il y aura en eux 


d'injuſte a ſouffrir; vous prendrez vos meſures pour ne 


vous plus commettre, juſqu'à ee que la guerre finiſſe, & 

vous n'aurez rien à vous reprocher. Mais ſur tout, ne 
dites jamais a certains flateurs qui ſement la diviſion, les 
ſujets de peine que vous croirez avoir contre les chefs de 


Farmee ou vous ſerez. Je demeurerai ici, continua Men- 


tor, pour ſecourir Idomenee dans le beſoin où il eſt de tra- 
vailler pour le bonheur de ſes peuples, & pour r* 
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de lui faire reparer les fautes, que ſes mauvais conſcils, & 
les flateurs lui ont fait commettre dans l' ẽtabliſſement de 
ſon nouveau royaume. | 

ALogs Felemaque ne put s'empecher de temoigner a 
Mentor quelque ſurpriſe, & meme quelque mepris pour 
la conduite d'Idomenee. Mais Mentor Ven reprit d'un 
ton ſevere: Etes-vous etonne, lui dit-1l, de ce que les 
hommes les plus eftimables ſont encore hommes, & 
montrent encore quelques reſtes des foibleſſes de l'huma- 


nite parmi les ert innombrables; & les embarras in- 


ſeparables de la royaute ? Idomenee, il eſt vrai, a ete 
nouri dans des idees de faſte & de hauteur. Maiz quel 
philoſophe pouroit ſe defendre de la flaterie, s'il avoit 
cte en {a place? Il eſt vrai qu'il $eſt laiſſe trop prevenir 
par ceux qui ont eu ſa confiance; mais les plus ſages 
Rois ſont ſouvent trompes, quelques precautions qu'ils 
prennent pour ne Vetre pas. Un Roi ne peut ſe paſſer 
de Miniſtres qui le ſoulagent, & en qui il ſe confie, puiſ- 
qu'il ne peut tout faire. D'ailleurs un Roi connoit beau- 
coup moins que les particuliers les hommes qui Fenvi- 
ronnent. On eſt toujours maſque aupres de lui: on 
epuiſe toutes ſortes d'artifices pour le tromper. Helis | 
cher Telemaque, vous ne Feprouverez que trop! On ne 
trouve point dans les hommes ni les vertus, ni les talens: 
qu'on y cherche. On a beau les ẽtudier & les aprofondir, 


on s' mEcompte tous les jours. On ne viènt meme ja- 


mais a bout de faire des meilleurs hommes, ce qu'on au- 
roit beſoin d'en faire pour le public. Ils ont leurs en- 
tetemens, leurs incompatibilites, leurs jalouſies. On ne 
les perſuade, on ne les corrige guères. 

Pr us on a de peuples a gouverner, plus il faut de Mi- 
niſtres, pour faire par eux ce qu'on ne peut faire ſoi- 


meme; & plus on a beſoin d'hommes, a qui on conſie 
Pautorite, plus on eſt expoſe a ſe tromper dans de tels. 


choix. Tel critique aujourd'hui impitoyablement les 
Rois, qui gouverneroit demain moins bien qu'eux, & 
qui feroit les mEmes fautes avec d'autres infiniment plus. 
grandes, fi on lui conkoit la meme puiſſance. La con- 
ition privee, quand on y joint un peu d'eſprit pour 
bien parler, couvre tous les defauts naturels, releve des 
talens eblouiſans, & fait paroitre un homme digne de 

: toutes 
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toutes les places dont il eſt eloigne. Mais C'eſt Vautorite 
qui met tous les talens a une rude epreuve, & qui de. 


couvre de grands defauts. La Grandeur eſt comme cer. 


tains verres qui groflifſent tous les objets: tous les de. 
fauts paroiſſent croitre dans ces hautes places, ol les 
moindres choſes ont de grandes conſequences, & ou les 
plus legeres fautes ont de violens contre-coups. Le monde 
entier eſt occupe a obſerver un ſeul homme a toute heure, 
& a le juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent, n'ont 
aucune experience de Vetat ou il eſt. Ils n'en ſentent 
point les difficultes, & ils ne veulent plus qu'il ſoit 
homme, tant ils exigent de perfection de lui. Va Roi, 
quelque bon & ſage qu'il ſoit, eſt encore homme: ſon 
eſprit a des bornes, & ſa vertu en a auſſi: il a de Vhu- 
meur, des paſſions, des habitudes, dont il n'eſt pas tout- 
A- fait le maitre. Il eſt obſede par des gens intereſies & 
artificieux; il ne trouve point les ſecours qu'il cherche; 
il tombe chaque jour dans quelque mecompte, tantst 
par ſes paſſions, & tantét par celles de ſes Miniſtres. A 
peine a-t- il repare une faute, qu'il retombe dans une 
autre. Telle eſt la condition des Reis les plus éclairés & 
les plus vertueux. Les plus longs & les meilleurs regnes 
ſont trop courts & trop imparfaits pour reparer a la fin ce 
qu'on a gate, {ans le vouloir, dans les commencemens, 
La royauté porte avec elle toutes ces miſeres. L'im- 
puiflance humaine ſuccombe ſous un fardeau fi accablant: 


Il faut plaindre les Rois & les excuſer. Ne ſont-ils pas a 


plaindre d'avoir a gouverner tant d'hommes, dont les 
beſoins ſont infinis, & qui donnent tant de peines a ceux 
qui veulent les bien gouverner? Pour parler franchement, 
les hommes ſont fort a plaindre d'avoir a etre gouverncs 
par un Roi qui n'eſt qu homme ſemblable a eux; car il 
faudroit des Dieux pour redrefier les hommes. Mais les 
Rois ne ſont pas moins à plaindre n'etant qu'hommes, 
c'eſt-a-dire foibles & imparfaits, d'avoir a gouverner 
cette multitude innombrable d'hommes corrompus & 

trompeurs. | 
TELEMAQUE repondit avec vivacite : Idomenee a 
perdu par fa faute le royaume de ſes ancetres en Crete, 
& ſans vos conſeils il en auroit perdu un ſecond a Sa- 
lente. Javoue, reprit Mentor, qu'il a fait de . 
| fautes; 
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fautes; mais cherchez dans la Grece, & dans tous les 
autres pays les mieux polices, un Roi qui n'en ait point 
fait d'inexcuſables: les plus grands hommes ont dans 
leur temperament, & dans le caractère de leur wy nh des 
defauts qui les entrainent ; & les plus louables ſont ceux 
qui ont le courage de connoitre & de reparer leurs egare- 
mens. Penſez-vous qu' Ulyſſe, le grand Ulyſie votre Pere, 
qui eſt le modele des Rois de la Grece, n'ait pas auſſi ſes 
foiblefles & ſes defauts? Si Minerve ne Feut conduit, 
pas a pas, combien de fois auroit- il ſuccombe dans les 
perils & dans les embarras, ou la fortune s'eſt jouẽe de 
Jui? Combien de fois Minerve Ta-t-elle retenu ou re- 
drefſe pour le conduire toujours a la gloire par le chemin 
de la vertu? N'attendez pas meme, quand vous le ver- 
rez regner avec tant de gloire a Ithaque, de le trouver 
ſans imperfection; vous lui en verrez ſans doute. La 
Grece, I Afie, & toutes les iles des mers I'ont admire 
malgre ces defauts. Mille qualités merveilleuſes les font 
oublier, Vous ſerez trop heureux de pouvoir l'admirer 
auſſi, & de Fetudier ſans cefle comme votre modele. _ 
AccouTuMEz-vous, 6 'Telemaque! a n'attendre des 
plus grands hommes que ce que I humanite eſt capable 
de faire. La jeuneſſe ſans experience ſe livre à une cri- 
tique preſomptueuſe, qui la degoute de tous les modeles 
qu'elle a beſoin de ſuivre, & qui la jette dans une indoci- 
lite incurable. Non ſeulement vous devez aimer, reſpec- 
ter, imiter votre pere, quoiqu il ne ſoit point parfait; mais 
encore vous devez avoir une haute eſtime pour Idomenee 
malgrè tout ce que j'ai repris en lui. Il eſt naturellement 
ſincere, droit, equitable, liberal, bienfeſant; ſa valeur 
eſt parfaite; il deteſte la fraude quand il la connoit, & 
qu'il ſuit librement la veritable pente de fon cœur. Tous 
les talens exterieurs ſont grands & proportiones a ſa place. 
Sa ſimplicite a avouer ſon tort, ſa douceur, fa patience 
pour ſe laiſſer dire par moi les choſes les plus dures, fon 
courage contre lui-meme pour reparer publiquement 
ſes fautes, & pour ſe mettre par- ld audeſſus de toute la 
critique des hommes, montrent une ame veritablement 
grande. Le bonheur, ou le confeil d'autrui peuvent 
preſerver de certaines fautes un homme tres mediocre ; 
mals il n'y a qu'une vertu extraordinaire, qui puiſſe en- 
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gager un Roi, ſi long-tems ſeduit par la flaterie, a re. 
parer ſon tort. Il eft bien plus glorieux de ſe relever 
_ ainſi, que de n'etre jamais tombe. Idomenee a fait les 

fautes que preſque tous les Rois font; mais preſque au- 
cun Roi ne fait pour ſe corriger ce qu'il vient de faire, 
Pour moi je ne pouvois me läſſer de Padmirer dans les 
momens mémes ou il me permettoit de le contredire. 
Admirez-le auſſi, mon cher 'Telemaque: c'eſt moins 
Pour ſa reputation que pour votre utilite que je vous 
donne ce conſeil. 1 

MzexTor fit ſentir a Telemaque par ce diſcours com- 
bien il eſt dangereux d'ctre injuſte en ſe laiſſant aller à 
une critique rigoureuſe contre les autres hommes, & ſur 
tout contre ceux qui ſont charges des embarras & des 
difficultes du Gouvernement. Enſuite il lui dit: Il eſt 
tems que vous partiez; adieu. Je vous attendrai, © mon 
cher Telemaque ! Souvenez- vous, que ceux qui craignent 
les Dieux, n'ont rien à craindre des hommes Vous vous 
trouverez dans les plus extremes perils : mais ſachez que 
Minerve ne vous abandonnera point. . 

A ces mots Telemaque crut ſentir la preſence de la 
Decfle, & il eut meme reconnu que c'etoit elle qui par- 
loit pour le remplir de confiance, ſi la Deefle n'eũt ra- 
pelle l'idée de Mentor, en lui diſant: N'oubliez pas, 
mon fils, tous les ſoins que J'ai pris pendant votre en- 
fance pour vous rendre ſage & courageux comme votre 
pere. Ne faites rien qui ne ſoit digne de ſes grands 
exemples, & des maximes de vertu que j'ai tache de vous 
inſpirer. 

LE Solcil ſe levoit deja, & doroit le ſommet des mon- 
tagnes, quand les Rois ſortirent de Salente pour re- 
joindre leurs troupes. Ces troupes campees autour de la 
ville ſe mirent en marche ſous leurs Commandans. On 
voyoit de tous cotes le fer des piques heriflees ; Veclat 
des boucliers éblouiſſoit les yeux; un nuage de pouſſcre 
$'clevoit juſqu aux nues. Idomence avec Mentor condul- 
ſoit dans la campagne les Rois allies, qui s'éloignoient 
des murs de la ville. Enfin ils ſe ſeparerent, apres s etre 
donne de part & d' autre les marques d'une vraie amitie; 
& les Allies ne doutèrent plus que la paix ne füt durable, 


lorſqu' ils connurent la bonte du cœur d'Idomence, mY 
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leur avoit repreſente bien different de ce qu'il etoit : 
ceſt qu'on jugeoit de lui, non par ſes ſentimens naturels, 
mais par les conſeils flateurs & injuſtes, auſquels il s'etoit 
livre. | 4 
Ay Es que Varmee fut partie, Idomence mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, diſoit 
Mentor, combien vous avez d'hommes, & dans la ville 
& dans la campagne: feſons en le denombrement, Ex- 
aminons combien vous avez de laboureurs parmi ces 
hommes. Voyons combien vos terres portent, dans les 
années médiocres, de ble, de vin, d'huile, & des autres 
choſes utiles. Nous ſaurons par cette voie fi Ja terre 
fournit dequoi nourir tous ſes habitans, & fi elle produit 
encore dequoi faire un commerce utile de ſon ſuperflu 
avec les pays Etrangers. Examinons auſſi combien vous 
avez de vaiſſeaux & de matelots : c'eſt par-la qu'il faut 
juger de votre puiſſance. II alla viſiter le port, & entra 
dans chaque vaiſſeau. II s'informa du pays ou chaque 
vaiſſeau alloit faire le commerce ; - quelles marchandiſes 
il portoit; celles qu'il prenoit au retour; quelle etoit la 
depenſe du vaiſſeau pendant la navigation ; les prets que 
les marchands ſe feſoient les uns aux autres; les ſocietes 
qu'ils feſoient entre eux, pour ſavoir ki elles ᷑toient équi- 
tables & fidelement obſervees ; enfin les hazards du nau- 
frage, & les autres malheurs du commerce, pour preve- 
nir la ruine des marchands, qui par Pavidite du gain 
entreprennent ſouvent des choſes qui ſont au-dela de 
leurs forces. | | 
I. voulut qu'on punit ſeverement toutes les banque- 
routes, parce que celles qui ſont exemptes de mauvaiſe 
foi ne le ſont preſque jamais de temerite. En meme tems 
il fit des regles pour faire en ſorte qu'il fat aiſe de ne 
jamais faire banqueroute. II ctablit des Magiftrats, 2 
qui les marchands rendoient compte de leurs effets, de 
leurs profits, de leurs depenſes, & de leurs entrepriſes. 
Il ne leur etoit jamais permis de riſquer le bien d'autrui, 
& ils ne pouvoient meme riſquer que la moitie du leur. 
De plus ils feſoient en ſociete les entrepriſes qu'ils ne 
pouvoient faire ſeuls; & la police de ces ſociẽtẽs ctoit 
inviolable par la rigueur des peines impoſees a ceux qui 
ne les ſuivroient pas, D'ailleurs la liberts du commerce 
| Etoit 
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etoit entière. Bien loin de le gener par des impöts, on 
promettoit une recompenſe a tous les marchands qui 
pouroient attirer a Salente le commerce de quelque nou. 
velle nation. | 
Aixs1 les peuples y accoururent bient6t en foule de 
toutes parts: le commerce de cette ville etoit ſemblable 
au flux & au reflux de la mer. Les tréſors y entroient 
comme les flots viennent l'un ſur l'autre. Tout y etoit 
aporte & en ſortoit librement: tout ce qui y entroit, 
etoit utile: tout ce qui en ſortoit, laiſſoit en ſortant 
d'autres richeſſes en ſa place. La Juſtice ſevere preſidoit 
dans le port au milieu de tant de nations. La franchiſe, 
la bonne foi, la candeur ſembloient du haut de ces ſu- 
perbes tours apeller les marchands des terres les plus 
eloignèes: chacun de ces marchands, ſoit qu'il vint des 
rives Orientales, ot le ſoleil ſort chaque jour du ſein des 
ondes, ſoit qu'il fat parti de cette grande mer, ou le 
ſoleil, laſſé de ſon cours, va éteindre ſes feux, vivoit pai- 
| ſible & en ſurete dans Salente, comme dans fa patrie. 
Povs le dedans de la ville, Mentor viſita tous les 
magaſins, toutes les boutiques d'artiſans & toutes les 
places publiques. II dcfendit toutes les marchandiſes des 
pays Etrangers, qui pouvoient introduire le luxe & la 
moleſſe. II regla les habits, la nouriture, les meubles, 
les grandeurs & Vornement des maiſons pour toutes les 
conditions differentes ; il bannit tous les ornemens d'or 
& d' argent; & il dit a Idomenee: Je ne reconnois qu'un 
ſeul moyen pour rendre votre peuple modeſte dans {a de- 
penſe, c'eſt que vous lui en donniez vous-meme Pexem- 
ple. Il eſt neceſlaire que vous ayez une certaine majeſte 
dans votre exterieur; mais votre autorite ſera aſſez mar- 
quee par vos Gardes, & par les principaux Officiers, qui 
yous environnent. Contentez-vous d'un habit de laine 
tres-fine teinte en pourpre: que les principaux de I'Etat 
apres vous ſoient vetus de la meme laine ; & que toute la 
difference ne conſiſte que dans la couleur, & dans une 
legere broderie d'or que vous aurez ſur le bord de votre 
habit. Les differentes couleurs ſerviront a diſtinguer les. 
differentes conditions, ſans avoir beſoin ni d'or, ni d'ar- 
gent, ni de pierreries. Reglez les conditions par la nai- 
ſlance: mettez au premicr rang ceux qui ont _ 15 
elle 
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bleſſe plus ancienne & plus Eclatante. Ceux qui auront 
le mérite & Vautorite des emplois, ſeront aſſez contens 
de venir apres ces anciennes & illuſtres familles, qui ſont 
dans une ſi longue poſſeſſion des premiers honneurs. Les 
hommes qui n'ont pis la meme nableſſe leur cederont 
{ans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez pas 2 
ne ſe point meconnoitre dans une trop haute & trop 
prompte fortune, & que vous donniez des louanges a la 
moderation de ceux qui ſeront modeſtes dans la proſpe- 
rite. La diſtinction la moins expoſee a Venvie, eſt celle 
qui vient d'une longue ſuite d'ancetres. 

Pour la vertu, Elle ſera aſſez excitee, & l'on aura 
aſlez d' emprèſſement a ſervir Etat, pourvu que vous 
donniez des couronnes & des ſtatues aux belles actions, 
& que ce ſoit un commencement de nobleſſe pour les 
enfans de ceux qui les auront faites. 

Les perſonnes du premier rang après vous ſeront vè- 
tues de blanc avec une frange d'or au bas de leurs ha- 
bits. Il auront au doigt un anneau d'or, & au col une 


medaille d'or avec votre portrait. Ceux du ſecond ra 


ſeront vetus de bleu; ils porteront une frange d'argent 
avec Ianneau, & point de medaille. Les troifiemes de 
verd, ſans anneau & ſans irange, mais avec la medaille. 
Les quatriemes d'un jaune d'aurore. Les cinquiemes 
d'un rouge pale ou de roſes. Les ſixiemes de gris de lin. 
Les ſeptiemes, qui ſeront les derniers du peuple, d'une 
couleur melee de jaune & de blanc. | | 

VoiL a les habits de ſept conditions differentes pour 


les hommes libres. Les eſclaves ſeront habilles de gris 


brun. Ainſi ſans aucune depenſe, chacun ſera diſtingue 
ſuivant ſa condition, & on bannira de Salente tous les 
arts, qui ne ſervent qu'a entretenir le faſte. Tous les 
artiſans, qui ſeront employes a ces arts pernicieux, ſervi- 


ront ou aux arts nëceſſaires qui ſont en petit nombre, ou 


au commerce, ou a l'agriculture. On ne ſouffrira jamais 
aucun changement, ni pour la nature des etofes, ni pour 
la forme des habits. Car il eſt indigne que des hommes, 
deftines à une vie {crieuſe & noble, s'amuſent a inventer 
des parures affectées, ni qu'ils permettent que leurs 
femmes, à qui ces amuſemens ſeroient moins honteux, 
tombent jamais dans cet exces, | 
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Mexrox, ſemblable a un habile jardinicr, qui re. 
tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile, tachoit 
ainſi de retrancher le faſte, qui corrompoit les mceurs, 
II ramenoit toute choſe a une noble & frugale ſimplicité. 
II regla de meme la nouriture des citoyens, & des el. 
claives. Quelle honte, diſoit-il, que les hommes les plus 
eleves faſlent conſiſter leur — Þ dans les ragouts, 
par leſquels als amoliſſent leur ame, & ruinent inceſſam- 
ment la ſante de leur corps? Ils doivent faire conſiſter 
leur bonheur dans leur moderation, dans leur autorite 
pour faire du bien aux autres hommes, & dans la repu- 
tation que les bonnes actions doivent leur procurer. La 
ſobriete rend la nouriture la plus ſimple tres-agreable. 
C'eſt elle qui donne, avec la ſanté la plus vigoureuſe, les 


| * les plus purs & les plus conſtans. 11 faut donc 


orner vos repas aux viandes les meilleures, mais. apretees 
ſans aucun ragout. C'eſt un art pour empoiſoner les 
hommes, que celui d'irriter leur apetit au-dela des vrais 
beſoins. 3 | 
 Toome'ne't comprit bien qu'il avoit eu tort de lai- 
Mer les habitans de ſa nouvelle ville s'amolir (y), & cor- 
rompre leurs mœurs, en violant toutes les lois de Minos 
ſur la ſobriẽté: mais le ſage Mentor lui fit remarquer que 
les lois memes, quoique renouvellees, ſeroient inutiles, fi 
Texemple du Roi ne leur donnoit une autorite, qui ne 
'pouvoit . venir d'ailleurs. Auſſitöt Idomence regla fa 
table, on il n'admit que du pain excellent, du vin du 


pays, qui eſt fort & agreable, mais en fort petite quan- 


tité, avec des viandes ſimples, telles qu'il en mangeoit 
avec les autres Grecs au ſiege de Troie. Perſonne n'oſa 
ſe plaindre d'une regle que le Roi s'impoſoit lni-meme, 
& chacun ſe corrigea ainſi de la profuſion & de la deli- 

catèſſe ou Von commengoit a ſe plonger pour les repis, 
MN ro retrancha enſuite la muſique molle & effe- 
minee, qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne condamna 
pas avec une moindre ſeverite la muſique Bacchique, 
qui n'enivre gueres moins que le vin, & qui produit des 
meœurs pleines d'emportemens & d'impudence. Il borna 
toute la muſique aux fetes dans les temples pour y 
on ne dit point amolir les mæurs, comme on lit dans 

toutes les editions precedentes, „ 
| chan- 
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chanter les louanges des Dieux, & des Heros qui ont 
donne l'èxemple des plus razes vertus. 11 ne permit auſli 
que pour les temples les grands ornemens d' architecture, 
tels que les colonnes, les frontons, les portiques ; i! 
donna des modeles d'une architecture ſimple & gracieuſe, 
pour faire dans un mediocre eſpàce une maiſon gaie & 
commode pour une famille nombreuſe; en ſorte qu'elle 
fut tournee a un aſpect ſain, que les logemens en fuſſent 
depages les uns des autres, que l'ordre & la proprete s 
conſervaſſent facilement, & que Ventretien fut de peu de 
depenſe. | | 
Ir voulut que chaque maiſon un pen conſiderable eùt 
en ſalon & un petit periſtyle, avec de petites chambres 
pour toutes les perſonnes libres. Mais iF defendit tres- 
{everement la multitude ſaperiiue, & la magnificence 
des logemens. | | 
| Cxs8 divers modeles des maiſons, ſuivant la grandeur 
des familles, ſervirent a embellir a peu de frais une par- 
tie de la ville, & a la rendre rẽgulière; au lieu que autre 
partie, deja achevee ſuivant le caprice & le faſte des par- 
ticuliers, avoit malgre fa magnificence une diſpoſition 
moins agréable & moins commode. Cette nouvelle ville 
fut batie en tres-peu de tems, parce que la cote voiſine 
de la Grece fournit de bons archite&tes, & qu'on fit ve- 
nir un très- grand nombre de magons de FEpire, & de 
luſieurs autres pays, a condition qu'apres avoir acheve 
eurs travaux, ils s'établiroient autour de Salente, y 
b des terres a defricher, & ſerviroient a peupler 
a campagne. | 
La peinture & la ſculpture parurent a Mentor des 
arts qu'il n'eſt pas permis d'abandonner ; mais il voulut 
qu on ſouffrit dans Salente peu d'hommes attaches à ces 
arts. II ctablit une école, od prefidoient des maitres 
d'un gout exquis, qui examinoient les jeunes Eleves. II 
ne faut, difoit-il, rien de bis & de foible dans les arts 
qui ne font pis abſolument neceſſaires. Par conſequent 
on ne doit y admettre que de jeunes gens d'un genie qui 
promette beaucoup, & qui tende à la perfection. Les 
autres, qui ſont nes pour les arts moins nobles, feront 
employes fort utilement aux beſoins ordinaircs de la Re- 
publique. 11 ne faut employer les ſenlpteurs & les pein- 
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tres que pour conſerver la mẽmoire des grands hommes 


| & des grandes actions. C'eſt dans les batimens publics 
ou dans les tombeaux, qu'on doit conſerver des repre. 


ſentations de tout ce qui a été fait, avec une vertu ex- 
traordinaire, pour le ſervice de Ja patrie. Au reſte la 
moderation & la frugalite de Mentor n'empecherent 
point qu'il n'autoriſat tous ces grands batimens, deſtines 
aux courſes de chevaux & de chariots, aux combits de 
luteurs, à ceux du*cefte, & a tous les autres Exercices 
qui cultivent les corps pour les rendre plus adroits & plus 
vigoufeux. : . 

IL retrancha un nombre prodigieux de marchands qui 
vendoient des étofes faconnees des pays cloignes, des 
broderies d'un prix exceſſif, des vaſes d'or & d' argent, 
avec des figures des Dieux, d' hommes & d'animaux; 
enfin des liqueurs & des parfums. Il voulut meme que 
les meubles de chaque maiſon fuſſent ſimples, & faits de 
maniere a durer long-tems. Enſorte que les Salentins 
qui ſe plaignoient hautement de leur pauvrete, com- 
mencerent a ſentir combien ils .avoient de richèſſes ſu- 
perfiues. -Mais c'etoit des richefles trompeuſes qui les 
apauvriſſoient, & ils devenoient effectivement riches a 
mefure qu'ils avoient le courage de s'en depouiller. 
C'eſt &enrichir, diſoient- ils eux memes, que de mepriſer 
de telles richefſes qui epuiſent I'Etat, & que de diminuer 
ſes beſoins en les reduiiant aux vraies néceſſités de la na- 
ture. | | 

MzenTor ſe häta de viſiter les arcenaux, & tous les 
magaſins, pour ſavoir ſi les armes, & toutes les autres 
choſes néceſſaires a la guerre, etoient en bon état. Car 
il faut, diſoit il, Etre toujours pret a faire la guerre pour 
n'ctre jamais reduit au malheur de la faire. II trouva 
que plufienrs choſes manquoient par tout. Auſſitôt on 
aſſembla des ouvriérs pour travailler ſur le fer, ſur La- 
Cier, & ſur l'airain. On voyoit s'elever des fournaiſes 
ardentes, des tourbillons de fumées, & des flames ſem- 
blables a ces feux ſouterrains que vomit le ment Etna. 
Le marteau reſonnoit ſur l'enclume, qui gémiſſoit ſous 
les coups redoubles. Les montagnes voitines & les ri- 

(=) C'eſt Lipara, aujourd'hui Lipari, dont les ſouterrains re- 
pondoient au mont Etna, ſuivant la fable. | 
2 | vages 
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vages de la mer en retentifloient: on eat cru étre dans 
cette ile (z), ou Vulcain animant les Cyclopes, forge des 
foudres pour le père des Dieux; & par une ſage pre- 
voyance, on voyoit dans une profonde paix tous les pre- 
paratifs de la guerre. , 

ExsUITE Mentor ſortit de la ville avec Idomenee, & 
trouva une grande ẽtendue de terres fertiles, qui demeu- 
roient incultes: d'autres n'etoient cultivees qu'a demĩ 
par la negligence & la pauvreté des labonreurs, qui 
manquant d'hommes & de beſtiaux, manquoient auſſi de 
courage & de moyens pour mettre l'agriculture dans ſa 
perfection. Mentor voyant cette campagne defolee, dit 
au Roi: La terre ne demande ici qu'a enrichir les habi- 
tans; mais les habitans manquent a la terre. Prenons. 
donc tous ces artiſans ſaperflus qui ſont dans la ville, & 
dont les metiers ne ſerviroient qu'a deregler les mceurs,. 
pour leur faire cultiver ces plaines & ces collines. Il eſt 
vrai que c'eſt un malheur que tous ces hommes exerces 
a des arts qui demandent une vie {edentaire, ne ſojent. 
Point Exerces au travail: mais voici un moyen d'y re- 
medier. Il faut partager entre eux les t:rres vacantes, & | 
apeller a leurs ſecours des peuples voiſins, qui feront: | 
ſous eux le plus rude travail. Ces peuples le feront,. 
pourvu qu'on leur promette des recompenſes convenables- 
fur les fruits des tèrres m2mes qu'ils défricheront: ils 
pouront dans la ſuite en poſſẽder une partie, & etre ainſi 
incorporès a votre peuple, qui n'eſt pas aflez nombreux. 
Pourvu qu'ils {ojent laborieux & dociles aux lois, vous 
n'aurez point de meilleurs ſujets, & ils accroitront votre 
puiſſance. Vos. artiſans de la ville, tranſplantés dans la: 

_ campagne, clevront leurs enfans au travail & au joug de 

= la vie champstre. De plus, tous les magons des pays. 

etrangers, qui travaillent a batir votre ville, ſe ſont en- 
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= Patzer a defricher une partie de vos tèrres, & a ſe faire la- 
| ; voureurs.: incorporez-les a votre peuple, des qu'ils au- 

ront acheve leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers ſeront ; 
: _ avis de s engager a patler leur vie ſous une domination, 


== eſt maintenant {i douze. Comme ils ſont robuſtes & 
RE 7vorieus; leur exemple ſervira pour exciter au travail 
les artiſan 


s tranſplantss de la ville a la campagne, avec 


leſquels ils ſeront melés. Dans la. ſuite tout le 3 ays ſeva 
BE, 8 3 peu- 
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peuple de familles vigoureuſes, & adonnees a l'agricul- 
ture. 5 #42 
Au reſte ne ſoyez point en peine de la multiplicition 
de ce peuple: il deviendra bientot innombrable, pourvũ 
que vous facilitiez les mariages. La maniere de les fa- 
ciliter eſt bièn ſimple: preſque tous les hommes ont 
Finclinition de ſe marier : il n'y a que la miſere, qui les 
en empeche.. Si vous ne les chargez point d'impots, ils 
vivent ſans peine avec leurs femmes & leurs enfans ; car 
la terre n'eſt jamais ingrate, elle nourit toujours de ſes 
fruits ceux qui la cultivent ſoigneuſement. Elle ne refuſe 
des biens qu'a ceux, qui craignent de lui donner leurs 
peines. Plus les laboureurs ont d'enfans, plus ils ſont 
riches, ſi le Prince ne les apauvrit pas ; car leurs enfans 
des leur plus tendre jeunèſſe commencent a les ſecourir. 
Les plus jeunes conduiſent les moutons dans les patu- 
rages: les autres, qui ſont plus avances en age, menent 
deja les grands troupeaux : enfin les plus ages labourent 
avec leur pere. Cependant la mere & toute la famille 
Prepare un repas ſimple a fon Epoux & a ſes chers en- 
fans, qui doivent reyenir fatigues du travail de la jour- 
nee: elle'a foin de traire ſes vaches & ſes brebis, & on 
voit courir des ruiſſeaux de lait: elle fait un grand feu, 
autour duquel toute la famille innocente & paifible prend 
plaiſir à chanter tous les ſoirs, en attendant le doux 
ſommeil : elle prepare des fromages, des chataignes, & 
des fruits conſerves dans la meme fraicheur que 11 on ve- 
noit de les cueillir, . f 
Is berger revient avec ſa flute, & chante a la famille 
aſſemblee les nouvelles chanſons, qu'il a apriſes dans les 
hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec ſa charue; 
& ſes beœufs fatigues marchent, le cou penche, d'un pas 
lent & tardif, malgre Vaiguillon qui les preſſe, Tous les 
maux du travail finiſſent avec la journee. Les pavots, 
que le ſommeil par Fordre des Dieux repand ſur la terre, 
apaiſent tous les noirs ſoucis par leurs charmes, & tien- 
nent toute la nature dans un doux enchantement ; cha- 
cun s'endort, ſans prevoir les peines du lendemain. Heu- 
reux ces hommes ſans ambition, ſans defiance, ſans ar- 
tifice, pouryu que les Dieux leur donnent un bon Roi, 
qui ne trouble point leur joie innocente ! Mais _ 
: Or- 
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horrible inhumanitẽ que de leur artacher, par des e E eins 
pleins de faſte & d'ambition, les doux fruits de la terre, 

ils ne tiłnnent que de la liberale nature & de la ſueur 
1 leur front! La nature ſeule tireroit de fon ſein fe- 
cond tout ce qu'il faudroit pour un nombre infini 

d'hommes moderes & laborieux ; mais c'eſt Porgueil & 
la molèſſe de certains hommes, qui en mèttent tant 
d'a itres dans une affreuſe pauvrete. F tis | 
Qux ferai-je, diſoit Idomenee, ſi ces A que je 
reépandrai dans ces fertiles campagnes, negligent de la 
cultiver? Faites, lui repondit Mentor, tout le contraire 
de ce qu'on fait communement., Les Princes avides & 
ſans prevoyance ne ſongent qu'a charger d' impòts ceux 
d'entre leurs ſujets, qui ſont les plus vigilans & les plus 
induſtrieux pour faire valoir leurs biens: c'eſt qu' ils 
eſperent en etre payes plus facilement : en meme tems ils 
chargent moins ceux que leur parefſe rend plus miſe. 
rables. Renverſez ce mauvais ordre, qui accable les 
bons, qui recompenſe le vice, & qui introduit une ne-- 
_ glipence auſſi faneſte au Roi meme qu'a tout VEtat. 
Mettez des taxes, des amendes, & meme, sil le faut, 
d'autres peines rigoureuſes ſur ceux qui negligent leurs 
champs, comme vous puniriez des foldats, qui aban- 
donneroient leur poſte dans la guerre. Au contraire, 
donnez des graces & des exemptions-aux familles, qui 
ſe multiplient : augmentez-les/a proportion de la culture 
de leur terre. Bientor leurs familles ſe multiplieront, & 
tout le monde s' animera au travail; il deviendra meme 
honorable. La profeſſion de laboureur ne ſera plus me- 
priſce, n'etant plus acciblee de tant de maux. On re- 
verra en honneur la charue maniee par des mains victo- 
rieuſes, qui auront defendu la patrie. Il ne ſera pas 
moins beau de cultiver Vheritage de ſes ancetres pen- 
dant une heureuſe paix, que de Pavoir defendue gene- 
reuſement pendant les troubles de la guerre : toute la 
campagne refleurira. ' Ceres ſe couronnera d'epis dorés. 
Bacchus, foulant à ſes pies les raiſins, fera couler du 

penchant des montagnes des ruiſſeaux de vin plus doux 
que le nectar. Les creux valons retentiront des concerts 
es bergers, qui le long des clairs ruiſſeaux joindront leurs 
voix avec leurs flutes, pendant que leurs troupeaux bon- 
LO diſſans 
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diſſans paitront. fur Vherbe & . les Heurs, favs 
andre les loups. | Þ a nit b 3 43 

Nx ſerez-· vous pas, trop dne, 6 Idomenee | d'etre 
10 ſource de tant de biens, & de faire vivre, a1 — do ein 
votre nom, tant de peuples dans un fi aimable-repss ? 
Cette gloire n 'eſt-elle -pas plus touchante que celle de 
ravager la terre, de repandre par tout, & prèſque autant 
chez ſoi, au milieu méme des victoires, que chez les 
Etrangers vaineus, le carnage, le trouble, Fhorreur, la 
langueur,. la conſternation, ls cruelle faim & le deſeſ- 

11. 

8 henreux le Roi aſſez aime Jos Wiens, & d'un eceur 
aſſen grand, pour entreprendre d etre ainſi les delices 
des peuples, & de montrer à tous les fiecles, dans ſon 
regne, un ſi charmant ſpectacle! La terre entiere, loin 
de ſe defendre de fa puiſſance par des combats, viendroit | 

à ſes pies, le prier de regner elle. | 

'IDoME'NE't lui repondit: Mais quand Jes peuples 
Feront ainſi dans la paix & dans I'abondance, les delices 
les corrompront, & is tourneront contre moi les forces 
que je leur aurai données. Ne eraignez point, dit Men- 
dor, cet inconvenient. C'eſt un pretexte qu'on allegue 
toujours pour flater les Princes prodigues, qui veulent 
accabler leurs peuples d impôts: le remede-eſt facile. 
Les lois que nous venons d'etablir- pour Fagriculture, 
rendront leur vie laborieuſe; & dans leur abondance ils 
Tauront que le neceſſaire; parce que nous retranchons 
tous les arts qui fourniſſent le ſuperflu. Cette abondance 
meme ſera diminuee par la facilite des mariages, & par 
la grande multiplication des familles. Chaque famille 
Etant nombreuſe & ayant peu de terre, aura beſoin de la 
cultiver par un travail ſans relache. C'eſt la molèſſe & 
Toiſiveté, qui rendent les peuples inſolens & rebelles. 
Ils auront du pain a la verite, & aſſez largement; mais 
ils n' auront que du pain, & des fruits de leur propre 
terre. gagnes à la ſueur de leur viſage. 

Poux tenir votre peuple dans cette cations il 
faut regler des-a-preſent Fetendue de terre que chaque 
famille poura poſſẽder. Vous ſavez que nous avons di- 
viſe tout votre peuple en ſept claſſes, ſuivant leurs diffé- 
rentes conditions: il ne faut permettre. A chaque «4 

mille, 


. o 
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mille, dans chaque claſſe, de pouvoir poſſẽder que I. 
tendue de terre abſolument necefſaire pour nourir le 
nombre de perſonnes, dont elle ſera compoſee... Cette 
regle etant inviolable, les nobles ne pouront faire d'a- 
quiſitions ſur les pauvres: tous auront des tèrres; mais 
chacun en aura fort peu, & ſera excité par là a la bien 
cultiver. Si dans une longue ſuite de tems les tèrres man- 
quoient ici, on feroit des colonies, qui augmenteroient 
cet Etat. , 5 
Je crois mème que vous devez prendre garde a ne | 
laiſſer jamais le vin devenir trop commun dans votre | 
royaume. Si on a, plante trop de vignes, il faut qu'on 
les arrache: le vin eſt la ſource des plus grands maux 
parmi les peuples : il cauſe les maladies, les querelles, 
les ſéditions, I'oiſiveté, le degout du travail, le deſordre 
des familles. Que le vin ſoit donc conſerve comme une 
eſpece de remede,. ou comme une liqueur très- rare, qui 
n'eſt. employee. que pour les ſacrifices, ou pour les fetes 
extraordinaires: mais n'eſperea point de faire obſerver 
une régle ſi importante, ſi vous n en donnez yous-meme 
exemple. Dbailleurs il faut faire garder inviolablem. 
les lois de Minos pour l'educàtion des enfans. Il fa 
Etablir des écoles publiques, ou l'on enſeigne la crainte Eo 
des Dieux, l'amour de la patrie, le reſpect des lois, la | 
preference de I'honneur aux plaiſirs & à la vie meme. 
II faut avoir des Magiſtrats, qui veillent. ſur les fa- 
milles & ſur les mœurs des. particuliers.  Veillez vous- | 
mime, vous qui n'etes Roi, c eſt · a- dire, paſteur du 
peuple, que pour veiller nuit & jour ſur votre troupeau. | 
Par-Ià vous previendrez un nombre infini de deſordres & | 
de crimes, Ceux que vous ne pourez prvenir, puniſſez- 
les d'abord ſeverement. \ C'eſt une clẽmence que de faire "Nl 
d'abord des exemples qui arretent le cours de. Viniquits. {1 
Par un peu de ſang répandu a propos, on en'.epargne 
beaucoup, & on ſe met en état d'ètre craint ſans uſer il 
ſouvent de rigueur. Mais quelle deteſtable' maxime de 1 
2 ne croire trouver ſa ſuretè que dans l'oppreſſion des 
peuples! Ne les point faire inſtruire, ne les point con- 
duire à la vertu, ne sen faire jamais aimer, les pouſler 
par la terreur juſqu'au deſeſpoir, les mettre dans I'affreuſe 
neceſlite, ou de ne pouvoir jamais reſpirer librement, 3 
1 | | £ 
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de ſecouer le joug de votre tiranique dominition. 


Efſt-ce-1i le vrai moyen de regner ſans trouble? Eft ce- 
Ia le vrai chemin, qui mene a la gloir e? 

SouVvRNEZ- vous que les pays, oh la domination du 
Souverain eſt plus abfolue, ſont ceux ot les Souverains 
font moins puiſſans. IIs prennent, ils ruinent tout, ils 
poſledent ſeuls tout VEtat ; Mais auſſi tout I' Etat lan- 
Fat les campagnes ſont en friche & preſque deſertes. 

es villes diminuent chaque jour: le commerce tarit: 
Le Roi, qui ne peut étre Roi tout ſeul, & qui n'eſt 
grand que par ſes peuples, s antantit lui- meme peu a 


peu par Paneantifſement inſenſible des peuples, dont il 


tire ſes richeſſes & ſa puiſſance. Son Etat s épuiſe dar- 
gent & d'hommes : cette dernière perte eſt la plus grande 
& la plus irreparable: fon pouvoir abſolu fait autant 
d'eſclàves qu'il a de ſujets. On le flate, on fait ſemblant 
de Padorer, on tremble au moindre de ſes regards. Mais 
attendez la moindre revolution, cette puiſſance mon- 
Arueuſe, pouſſce juſqu'a un excès trop violent, ne ſauroĩit 
durer! elle n'a aucune reſſource dans les ceeurs des peu- 
ples; elle a läſſé & irrite tous les corps de 1'Etat: elle 
contraint tous les membres de ce corps de ſoupirer apres 


un changement. Au premier coup qu'on lui porte, 


Tidole ſe renverſe, ſe briſe, & eſt foulte aux pies. Le 


mepris, la haine, la crainte, le reſſentiment, la defiance, 


EN un mot toutes les paſſions ſe rẽuniſſent contre une au- 
torite fi odienſe. Le Roi, qui dans fa vaine proſperite ne 
trouvoit pas un ſeul homme qui öſat lui dire la verite, ne 
trouvera dans fon malheur aucun homme qui daigne ni 
Fexcuſer, ni le defendre contre ſes ennemis. | 

Arness ce diſcours Idomentce, perſuade par Mentor, 
ſe hata de diftribuer les terres vacantes, de les remplir de 


tous les artiſans inutiles, & d'executer tout ce qui avoit 


EtE réſolu. II réſerva ſeulement pour les magons les 
terres qu'il leur avoit deſtinces, & qu'ils ne pouvoient 
eultiver qu'apres la fin de leurs travaux dans la ville. 


Fin du douzitme Livre. 
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IDOME'NE'E raconte à Mentor ſa confiance en Prot:filds, 
les artifices de ce Favori, qui ttoit de concert avec 
Timocrate pour faire perir Philoclts, & pour le trahir 
 dui-meme : il lui avoue que prevenu par ces deux hommes 
contre Philocles, il avoit charge Timocrate de J aller tutr 
dans une expedition ou it commandoit ſa flote ; que celut-ci 
ayant mangue ſon coup, Philocles Pawvoit epargnt, & toit 
retire dans ile de Samos, apres avoir remis le commande- 
ment de la flote a Polymene, que lui Idomente avoit nommé 
dans ſon ordre par &crit ; que malgri la trahiſon de Prote- 
filas, il n'avoit pu /e riſoudre a ſe defaire de lui. 


TNE7JA la reputation du gouvernement doux & mo- 
dere d'Idomenee attire en foule de tous cotes des 
| penples, qui viennent s'incorporer au fien, & chercher 
leur bonheur ſous une {i aimable domination. 

D 80 A Ces campagnes, qui avoient etẽ ſi lIong- tems 
Couvertes de ronces & d'epines,. promettent de riches 
moiſſons & des fruits juſqu' alors inconnus. La terre 
ouvre ſon ſein au tranchant de la charue, & prepare ſes 

richeſſes pour recompenſer le laboureur.: Fe * 
<7" 18-0 | reluit 
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204 LES AVANTURES Liv. XIII. 


reluit de tous cotes. On voit dans les valons & ſur les 
collines les troupeaux de moutons, qui bondiffent fur 


| Therbe, & les grands troupeaux de bœufs & de geniſſes, 


qui font retentir les hautes montagnes de leurs mugiſſe- 
mens: ces troupeaux ſervent a engraiſſer les campagnes. 
C'eſt Mentor, qui a txpuve le moyen d'avoir ces. trou- 
_ Mentor conſeille a Idomenee de faire avec les 

eucetes (a), peuples voiſins, un échange de toutes les 
choſes ſuperflues, qu'on ne vouloit plus fouffrir dans 
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E meme tems la ville & les villages d'alentour 
etoient pleius dune belle jqunefſe, qui avoit langui long- 
tems dans la miſere, & qui n'avoit 618 ſe marier de peur 
Taugmenter leurs maux. Quand ils virent.qu'Idomence 
prenoit des ſentimens d'humanite, & qu'il vouloit etre 
leur.pere, ils ne craignirent plus la faim & les autres 
feaux, par leſquels le ciel afflige la terre. Ow n'enten- 
doit plus que des cris de Joie, que les chanſons des ber- 
gers & des laboureurs, qui celebroient leurs bymences. 
On auroit cru voir le Dieu Pan avec une foule de Satyres 
& de Faunes (6) meles parmi les Nymphes, & danſant 
au ſon de la flute à Yombre des bois. Tout etoit. tran- 

wie & riant; mais la joie etoit moderce, & ces plaiſirs ne 

ervoient qu'a delaſſer des longs travaux: ils en etoient 
plus vifs & plus purs. e co ome ng 


o 


xs vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n'auroient 
.ofe eſperer dans la ſuite d'un ſi long age, pleuroient par 
un exces de. joie melee de tendrefle : ils levoient leurs 
mains tremblantes vers le ciel. Beniſſez, diſoient ils, 6 
grand Jupiter, le Roi, qui vous reſſemble, & qui eſt le 
plus grand don que vous nous ayez fait. Il eſt ne pour 
le bièn des hommes: rendez- lui tout le bien que nous 


(a) Les Peucetes étoient des peuples voiſins des Dauniens, 
qui habitaient cette partie de I Italie apellèe aujourd'hui la terre 
de Bari, dans le royaume de Naples. 
) Dieux de la campagne & des bois. Pan &toit adore par- 
ticulièrement par les bergers & par les paſteurs, Il devint amou- 
treux de la Nimphe Sirinx, & Vayant changee en roſeau, il en 
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recevons de lui. Nos arriere-neveux, venus de ces ma- 
riages qu'il favoriſe, lui devront tout juſqu'a leur nai- 
ſſance, & il ſera veritablement le pere de tous ſes ſujets. 
Les jeunes hommes & les jeunes filles, qui s' ẽpouſoient, 
ne feſoient eclater leur joie qu'en chantant les louanges 
de celui, de qui cette joie fi douce leur etoit venue. Les 
bouches, & encore plus les cœurs, etoient ſans ceſle 
remplis de ſon nom. On ſe croyoit heureux de le voir : 
on craignoit de le perdre : ſa perte eiit été la deſolation 
de chaque famille. | ki. nt 
Allos Idomenee. avoua à Mentor, qu'il n'avoit ja- 
mais ſenti de plaiſir auſſi touchant que celui d'etre aime, 
& de rendre tant de gens heureux. Je ne l'aurois jamais 
cru, diſoit-il: il me ſembloit que toute la grandeur des 
Princes ne conſiſtoit qu'a ſe faire craindre; que le reſte 
des hommes etoit fait pour eux; & tout ce que j avois 
oui dire des Rois, qui avoient été l'amour & les delices 
de leurs peuples, me paroiſſoit une pure fable: j'en re- 
connois maintenant la verite, Mais il faut que je vous 
raconte comment on avoit empoiſone mon cceur des 
ma plus tendre enfance fur l'autoritè des Rois. C'eſt ce 
qui a cauſẽ tous les malheurs de ma vie. Alors Idomenee 
commenqa cette narration. | . 
_.-, PRoOFE'sILAs, qui eſt un peu plus age que moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que j'aimois: le plus: ſon 
naturel vif & hardi etoit ſelon mon gout: il entra dans 
mes plaiſirs : il flata mes paſſions: il me rendit ſuſpect 
un autre jeune homme que j aimois auſſi, & qui ſe nom- 
moit Philocles. Celui-ci avoit la crainte des Dieux, & 
Tame grande, mais moderee; il mettoit la grandeur, 
non à $'telever, mais à ſe vaincre, & a ne faire rien de 
bas. Il me parloit librement fur mes defauts z & lors 
meme qu'il n'0ſoit me parler, ſon filence & la triſteſle de 
ſon vifage me feſoient aſſez entendre ce qu'il vouloit me 
reprocher. ; | 112 | 
Dans les commencemens cette fincerite me plaiſoit ; 
& je lui proteſtojs ſouvent que je 1'ecouterois avec con- 
fiance toute ma vie pour me preſerver des flateurs. II 
me diſoit tout ce que je devois faire pour marcher ſur les 
traces de Minos, & pour rendre mon royaume heureux. 
It wavoit pas une auſſi profonde ſageſſe que vous, 6 


4 
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Mentor mais ſes maximes etoient bonnes: je le recon- 
nois maintenant. Peu a peu les artifices de Protéſiläs, 
qui etoit jaloux & plein d ambition, me degouterent de 
Philocks.' Celui-ci etoit ſans empréſſement, & laiſſoit 
Fautre prevaloir : il ſe contenta de me dire toujours la 
verite, lorſque je voulois entendre. C'etoit mon bien, 
& non ſa fortune, qu'il cherchoit. 721 | et 
 PrxoTE's1L As me perſuada inſenſiblement que c toit 
un eſprit chagrin & ſaperbe, qui critiquoit toutes mes 
actions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit la 
fiertẽ de ne vouloir rien tenir de moi, & d'aſpirer A la 
reputation d'un homme qui eſt au- deſſus de tous les 
honneurs : il ajouta que ce jeune homme, qui me parloit 
fi librement ſur mes defauts, en parloit aux autres avec 
la meme liberté; qu'il feſoit aſſez entendre qu'il ne 


_ mi'eflimoit gueres; & qu'en rabaiſſant ainſi ma reputation, 


I vouloit-par Veclat d'une vertu auſtere 8s'ouvrir un che- 
min à la Royauté. 
D'abord je ne pus eroire que Philocles voulut me de- 


tròôner. Il y a dans la veritable vertu une candeur & une 


ingenuité que rien ne peut contrefaire, & a laquèlle on 
ne ſe meprend point, pourvu qu'on y ſoit attentif. Mais 
la fermets de Philocles contre mes foiblefles. commen- 


poit à me laſſer. Les complaiſances de Protéſiläs & ſon 


uſtrie inépuiſable pour m'inventer de nouveaux plai- 
Kro, me feſoit ſentir encore plus impatiemment Vauſterite 
de l'autre. „ . 
CEYFUDANHT Protifilis ne Or ſouffrir que je ne 
erufle ps tout ce qu'il me diſoĩt contre ſon 'Cnnemi, prit 
Je parti de ne m'en plus parler, & de me perſuader par 
quèlque ch6ſe de # a fort que toutes les paroles. Voici 
comment il acheva de metromper : il me conſeilla d'en- 
voyer Philoclès commander les vaiſſeaux, qui devoient 
=aquer ceux de Carpathie (c); & pour m'y determiner, 
al me dit: Vous ſavez que je ne ſuis pas ae dans les 
Toutnges'que je lui donne: Javoue qu'il a du courage & 
du genie pour la guerre: il vous ſervira mieux qu'un 
autre; & je préfere l'intérèt de votre ſervice à tous mes 
reſſentimens contre lui. | | 6 | 
e) Carpathie, aujourd'hui Scarpanto, eft une ile de la mer 
" Miditerrance, à entre de Archipel, entre —— 
ä E 
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Is fus ravi de trouver cette droiture & cette 6quite 
dans le eur de Proteſilas, à qui j avois confie I'admini- 
ſtration de mes plus grandes affaires. Je Fembraſſai dans 
un tranſport; de joie, & je me crus trop heureux d'avoir 
donns toute ma confiance à un homme, qui me paroi- 
ſſoit ainſi au deſſus de toute paſſion & de tout intérét. 
Mais, helas! que les Princes font dignes de compaſſion ! 
Cet homme me- connoiffoit mieux que je ne me con- 
noiſſois moi-meme : il ſavoit que les Rois font d ordi- 
naire defians & inapliques ; defians, par Vexperience 
eontinuelle qu'ils ont de Vartifice des hommes corrom- 

pus; dont ils font environés; inapliques, paroe q 
plaiſirs les entrainent, & qu'ils ſont accoutumes à avoir 
des gens charges de penſer pour eux, fans qu ils en 

rennent eux-memes la peine. II comprit done qu'il ne 
foi ſeroit pas difficile de me mettre-en defiance & en ja- 
louſie' contre un homme, qui ne manqueroit pas de faire 
de grandes actions; ſur tout, Pabſerice lui donnant une 
entiere facilite de lui tendre des picges. | 

_ Py1LOCLE's en partant prévit ce qui lui pouvoit arriver. 
Souvenez- vous, me dit- il, que je ne pourai plus me de- 
fendre ; que vous ne coutereꝝ que mon ennemi; & qu'en 
vous ſervant au peril de ma vie, je courrai riſque de 
n'avoir d' autre recompenſe que votre indignation. Vous 
vous trompez, lui dis je; Protefilas ne parle point de vous 
comme vous parlez de lui: il vous loue, il vous eſtime, 
il vous croit digne des plus importans emplois ; s'il com- 
mencoit à me parler contre vous, il perdroit ma con- 
fiance : ne craignez rien, allez, & ne ſongez qu's me 
bien ſervir. Il partit, & me laiſſa dans une ẽtrange ſitu- 
ation. e a 
II, faut Tavouer, Mentor, je voyois clairement com- 
bien il nvetoit neceſlaire d avoir pluſieurs hommes que 
je conſultaſſe, & que rien n'ëtoit plus mauvaisy ni pour 
ma reputation, ni pour le ſucces des affaires, que de me 
livrer a un ſeul. Javois eprouve que les ſages conſcils de 
Philocles nYavoient garanti Jo lagen; fautes dange- 
reuſes, on la hauteur de Protefilas m' auroit fait tomber. 
Je ſentois bien qu'il y avoit dans Philocles un fond de 
probite & de maximes equitables, qui ne ſe feſbit point 
ſentir de meme dans Proteſilas : mais j avoie laiſſé pren- 
N - | 'S" 2 . 
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dre a Proteſilas un ton decifif, auquel je ne pouvois 
preſque plus reſifter.. J'etois fatigue de me trouver tou- 
jours entre deux hommes, que je ne pouvois accor- 
der; & dans cette laffitude j aimois mieux, par foibleſſe, 
hazarder quelque chôſe aux depens des affaires, & reſ- 
pirer en libertè. Je n'euſſe ofe me dire à moi-meme 
une fi honteuſe raiſon du parti, que je venois de pren- 
dre: mais cette honteuſe raiſon, que je n'oſois develo- 
per, ne laiſſoit pas d'agir ſecretement au fond de mon 
cceur, & detre le vrai motif de tout ce que je feſois. 
PrilocLte's ſurprit Jes | ennemis, remporta une 
pleine victoire, & ſe Bata de revenir, pour prevenir les 
mauvais offices qu'il ayoit à craindre : mais Proteſilas 
qui n'avoit pas encore eu le tems de me tromper, lui 
ecrivit que je deſirois qu'il fit une deſcente dans Vile de 
Carpathie, pour profiter de la victoire. En effet, il m'a- 
voit perſuade que je pourois facilement faire la conquete 
de cette ile: mais il fit en forte que pluſieurs choſes ne- 
ceſſaires manquerent a Philocles dans cette entrepriſe ; & 
il TLaſſujettit à certains ordres, qui cauſcrent divers contre- 
tems dans l' execution. | 10 2 
CEPyENDANT il ſe ſervit d'un domeſtique tres-cor- 
rompu, que j avois aupres de moi, & qui obſervoĩt 
zjuſques aux moindres choſes pour lui en rendre compte; 
quoiqu ils paruſſent ne ſe voir gueres, & n'ctre jamais 
d'accord en rien. | | Tx” 
Ce domeſtique, nommé Timocrate, me vint dire un 
jour en grand ſecret, qu'il avoit decouvert une affaire 
tres-dangereuſe. Philocles, me dit-il, veut ſe ſervir de 
votre armee navale pour fe faire Roi de Vile de Carpa- 
thie. Les chefs des troupes ſort attaches a lui, tous les 
ſoldats ſont gagnes 2 ſes largeſſes, & plus encore par 
KAdicence pernicieuſe od il les laiſſe vivre: il eſt enfle de 
ſa victewe. Voila une lettre, qu'il a écrite à un de ſes 
amis ſur ſon projet de ſe faire Roi: on n'en peut plus 
douter apres une preuve f1 evidente. | 1 
IE lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philoclès. On avoit parfaitement imite ſon ecriture, & 
crit Protẽſilàs qui Vavoit faite avec Timocrate. Cette 
lættre me jetta dans une étrange ſurpriſe: je la reliſois 
ſans cole, & ne pouvois me perſuader qu'elle füt de Phi | 
| ocles ; 
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loclss ; repaſſant dans mon eſprit trouble toutes les 
marques touchantes qu'il m'avoit donnẽes de fon definte- 
reſſement & de ſa bonne foi. Cependant que pouvdis-je 
faire; Quel moyen de reſiſter a une lettre, on je croyois 
etre ſur de reconnoitre 1'ecriture de Philo cles. 
Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus réſiſter 
A ſon artifice, il le pouſſa plus loin. Oſerai je, me dit. il 
en heſitant, vous faire remarquer un mot, qui eff dans 
cette lettre? Philocles dit a ſon ami, qu'il peut parler en 
conhance à Protefilas ſur une choſe qu'il ne dẽſigne que 
par un chiffre: aſſurement Protefilas eſt entre dans le 
deſſcin de Philoclès, & ils ſe ſont accommodes à vos dẽ- 
pens. Vous ſavez que c'eft Protefilas, qui vous a prefle 
d'envoyer Philocles contre les Carpathiens, Depuis un 
certain tems il a ceſſẽ de vous parler contre lui, comme iI 
le feſoit ſouvent autrefois. Au contraire, il le loue, il 
I'excuſe en toute occaſion: ils ſe voient depuis quelque 
tems avec aſſez d'honnetete, Sans doute Protefilas a pris 
avec Philocles des. meſures pour partager avec lui la 
conquete de Carpathie. Vous voyez meme qu'il a voulu 
qu'on fit cette entrepriſe. contre toutes les regles, & qu'il 
$'expoſe à faire perir votre arme navale, pour contenter 
ſon ambition. Croyez- vous qu'il voulũt ainſi ſervir a 
celle de Philocles, s'ils etoient encore mal enſemble ? 
Non, non, on ne peut plus douter que ces deux hommes 
ne ſoient reunis pour s'elever enſemble à une grande au- 
torite, & peut-ctre pour renverſer le trone oli vous 
régnez. En yous parlant ainſi, je fgai que je m'expoſe à 
leur reſſentiment, {i malgrè mes avis finceres vous leur 
laiſſez encore votre autorite dans les mains. Mais qu im- 
porte, pourvu que je vous diſe la verite, - - 
Css dernieres paroles de Timocrate firent une grande 
impreſſion ſur moi: je ne doutai plus de la trahiſon de 
Philocles, & je me defiai de Protchlis comme de ſon ami. 
Cependant Timocrate me diſoit ſans cèſſe: Si vous at- 
tendez que Philocles ait conquis I'ile de Carpathie, il ne 
ſera las tems d' arreter ſes deſſeins ; hatez-vous de vous 
en aſſurer pendant ue vous le pouvez. J'avois herreur 
de la profonde diſſimulation des hommes: je ne ſavois 
plus à qui me fier. Aprés avoir decouvert la trahiſon de 
Philocles, je ne voyois plus * ſur Ia terre dont 
3 la 
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la vertu me pũt raſſurer. J'etois reſolu de faire perir au 
Plutot ce perfide; mais je craignois Proteſilas, & je ne 
! ſavois comment faire a ſon egard, Je craignois de le 
We - trouver coupable, & je craignois auſſi de me her a lui. 
Erin dans mon trouble je ne pus m'empecher de lui 
dire que Philocles m'etoit devenu ſuſpedt. Il en parut 
ſurpris ; il me repreſenta ſa conduite droite & moderee ; 
il m'exagera ſes ſervices; en un mot il fit tout ce qu'il 
faloit pour me perſuader, qu'il etoit trop bien avec lui. 
PD'un autre cote Timocrate ne perdit pas un moment 
pour me faire remarquer cette intelligence, & pour m'o- 
bliger à perdre Philoclès, pendant que je pouvois encore 
m'aſſurer de lui. Voyez, mon cher Mintor, combien les 
Rois ſont malheureux, & expoſes a etre le jouet des 
autres hommes, lors meme que les autres hommes pa- 
roiflent tremblans a leurs pics. | | 
IE crus faire un coup d'une profonde politique, & de- 
concerter Proteſilas, en envoyant fecretement à l' armee 
navale Timocrate pour faire mourir Philocles. Proteſfilas 
pouſſa juſqu'au bout ſa diflimulition, & me trompa d' au- 
tant mieux, qu'il parut plus naturellement comme un 
homme qui ſe laiſſoit tromper. Timocrate partit donc, 
& trouva Philocles afſez embarraſle dans ſa deſcente : il 
; manquoit de tout; car Proteſilas ne ſachant fi la lettre 
. ſupoſce pouroit faire perir ſon ènnemi, vouloit avoir en 
Lol meme tems une autre reſſource prete, par le mauvais 
facces d'une entrepriſe, dont il m'avoit fait tant eſperer, 
= is & qui ne manqueroit pas de m'irriter contre Philocles. 
= Celui- ci ſoutenoit cette guetre difficile, par ſon courage, 
1 par ſon genie, & par amour que les troupes avoient 
l pour lui. Quoique tout le monde reconnut dans Parmee 
1 ue cette deſcente etoit temeraire & funeſte pour les 
1 retois, chacun travailloit a la faire reuflir, comme $'il 
I eũt eu ſa vie & ſon bonheur attaches au ſucces. Chacun 
=! etoit content de hazarder fa vie à toute heure ſous un 
| chef fi ſage & fi aplique a fe faire aimer. | | | 
'TimockATE avoit tout a craindre, en voulant faire 
| perir'ce chef au milieu d'une armee, qui l'aimoit avec 
| : eee paſſion. Mais l' ambition furieuſe eſt aveugle. 
i 2 Fimocrate ne trouvoit rien de difficile pour contenter 
Protefilas, avec lequel il sĩmaginoit gouverner abſolu- 
. ment 
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ment apres la mort de Philocles. | Proteſilas ne pouvoit 
ſouffrir un homme de. bien, dont la ſeule vue etoit un 
reproche ſecret de ſes crimes, & qui pouvoit en m'ou-. 
vrant les yeux renverſer ſes projets. _ e 
TiuockArTE s' aſſura de deux Capitaines, qui ètoient 
ſans cèſſe auprès de Philoclès: il leur promit de ma 
part de grandes recompenſes,; & enſuite il dit à Philo- 
cles, au. etoit venu pour lui dire par mon ordre des 
choſes ſecretes, qu'il ne devoit lui confier qu'en preſence 
de ces deux Capitaines. Philocles ſe renferma avec eux 
& avec Timocrate. Alors 'Timocrate donna un coup de 
poignard à Philocles: le coup gliſſa, & n'enfonca gueres 
avant. Philocles, ſans s'<tonner, lui arracha le poignard, 
& s'en ſervit contre lui & contre les deux autres. En 
meme tems il cria, on accourut, on enfonca la porte, on 
degagea Philocles des mains de ces trois hommes, qui 
etant troubles Pavoient attaque foiblement : ils furent 
pris, & on les auroit d'abord déchirés, tant Vindigna- 
tion de Varmee etoit grande, fi Philocles n'eut arrete la 
multitude. Enſuite il prit Timocrate en particulièr, & 
lui demanda avec douceur, qui l'avoit oblige a com- 
mettre une action ſi noire. Timocrate, qui craignoit 
qu'on ne le fit mourir, ſe hata de montrer Pordre que 
je lui avois donné par écrit de tuer Philocles ; & comme 
les traitres ſont toujours laches, il ne ſongea qu'a ſauver 
ſa vie, en decouvrant a Philocles toute la trahiſon de 

Protefilas. DEST TOOL TE Of e fs FBS | 
PriLocLe's effraye de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de moderation: il déclara 
a toute Varmee que Timocrate etoit innocent, il le mit 
en ſurete, & le renvoya en Crete; il ceda le commande- 
ment de Varmee a Polymene, que j'avois nomme dans 
mon ordre, ecrit de ma main, pour commander, quand 
on auroit tue Philocles. Enfin il exhorta les troupes & la 
fidelite qu'elles me devoient, & paſla pendant la nuit 
dans une legere barque, qui le conduiſit dans Pile de 
Samos, ou il vit tranquilement dans la pauvrete & dans. 
la ſolitude, travaillant a faire des ſtatues pour gagner ſa 
vie, ne voulant plus entendre parler des hommes trom- 
peurs & injuſtes, mais fur tout des Rois, qu'il croit les 
plus malheureux & les plus aveugles de tous les * | 
I | | N 


212 LES AVANTURES Liv. XIII. 
Ex cet endroit Mentor arreta Tdomenee: He bien! 
Qi il, futes-vous long tems a decouvrir la verite? Non, 
lf  repondit Idomente; je compris peu 2 — les artifices de 
|  Protefilas & de Timocrate: ils fe brouillèrent meme ; car 
les mechans ont bien de la peine à demeurer unis. Leur 

. diviſion acheva de me montrer le fond de l'abime oh 
ils Mavoient jetté. He bien? reprit Mentor, ne pri- 
tes · vous point le parti de vous defaire de l'un & de 
autre? Helis ! repondit Idomenee, eſt- ce que vous ig- 
norez la foibleſſe & Pembarris* des Princes? Quand ils 
ſont une fois hvres à des hommes qui ont Part de ſe 
rendre neceflaires, ils ne peuvent plus efperer aucune li- 
 berte. Ceux qu'ils' méprifent le plus, ſont ceux qu'ils 
traitent le mieux, & qu'its comblenr de bienfaits : j'avois 
horreur de Protefilas, & je lui laiſſois toute l'autorité. 
Etrange illafion ! Je me favois bon gre de le connoitre, 
& je mavois pas la force de reprendre Fautorite que je 
lai avois abandonnee. D'ailleurs je le trouvois com- 
mode, complaiſant, induſtrieux pour flater mes paſſions, 
ardent pour mes interets. Enfin j'avois une raiſon pour 
m'excufer'en moi-metme de ma foiblefſe, c'eſt que je ne 
connoiſſbis pas de veritable vertu, faute d'avoir ſu choi- 
| fir des gens de bien, qui conduiſiſſent mes affaires: je 
croyois qu'il n'y en avoit pas ſur Ia terre, & que la pro- 
bire ètoit un beau fanteme. 7 diſois-je, de 
faite un grand eclat; pour fortir des mains d'un homme 
corrompn, & pour tomber dans celles.de quelqu autre, 
- ne fera ni plus defintereſſe, ni plus fincere que lui? 
Sependant Parm&e navale commandee par Polymène 
revint. Je ne ſongeai plus à la conquete de Pile de Car- 
pathie; & Prottfilas ne put diſſimuler fi profondement” 
que je ne découvriſſe combien it ètoit afflige de ſavoir 
que Philocles etoit en ſureté a Samos. | 
Mero interrompit encore Idomenee pour lui de- 
mander, sil avoit continue, apres une fi noire trahiſon, 
à confier. toutes ſes affaires I Protéfiläs. Jetois, lui re- 
pondit Idomenee, trop Ennemi” des affaires & trop in- 
aplique, pour pouvoir me tiret de ſes mains: it auroit” 
falu renverſer Fordre que j avois Etabli pour ma commo- 
dite, & mftruire un nouvel homme: C eſt ce que je neus 
jamais la force d entreprendre. Faimai mieux fermer 
2 les 
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les yeux pour ne pas voir les artifices de Protefilas. Je 
me conſolois ſeulement en feſant entendre a certaines 
perſonnes de confiance, que je n'ignorois pas ſa mau- 
vaiſe foi. Ainſi je m'imaginos n'etre trompe qu'a demi, 
puiſque je ſavois que J'etois trompe. Je feſois meme 
de tems en tems ſentir a Protefilas que je ſuportois fon 
joug avec impatience. Je prenois ſouvent plaiſir a le 
contredire, a blamer publiquement quelque choſe qu'il 
avoit fait, & a decider contre ſon ſentiment ; mais 
comme il connoiſſoit ma lenteur & ma pareſſe, il ne 
s*embarraſſoit point de tous mes chagrins. Il revenoit 
opiniatrement ala charge: il uſoit tantor de manieres 
preſſantes, tantõt de ſoupleſſe & d'infinuation : ſur tout 
uand il s apergevoit que — We op contre lui, il re- 
oubloit ſes ſoins pour me fournir de nouveaux amuſe- 
mens propres a m'amollir,, ou pour m'embarquer en 
quelque affaire, ou il eũt occifion de ſe rendre ne- 
ceſſaire, & de faire valoir ſon zèle pour ma reputition. 
Quo1que je fuſſe en garde contre lui, cette maniere 
de flater mes paſſions m'entrainoit toujours: il ſavoit 
mes ſecrets; il me ſoulageoit dans mes embarras ; il fe- 
ſoit trembler tout le monde par mon autorite. Enfin je 
ne pus me rẽſoudre à le perdre: mais en le maintenant 
dans ſa place, je mis tous les gens de bien hors d'etat 
de me repreſenter mes veritables intzrets. Depuis ce 
moment on n'entendit plus dans mes conſeils aucune 
parole libre. La verite s'eloigna de moi: l'erreur, qui 
prepare la chute des Rois, me punit d'avoir ſacrifis Phi- 
locles à la cruelle ambition de Protefilas. Ceux memes, 
qui avoient le plus de zele pour I'Etat & pour ma per- 
ſonne, ſe crurent diſpenſes de me detromper, apres un fi 
terrible exemple eee mon cher Mentor, je 
craignois . a verite ne pergat le nuage, & qu'elle ne 
Pars juiqu'a moi malgre les flateurs; car n'ayant plus 
a force de la ſuivre, ſa lumière m'etoit importune. Je 
ſentois en moi-meme, qu'elle m' eũt cauſe de cruels re- 
mords, ſans pouvoir me tirer d'un fi funeſte engagement. 
Ma moleèſſe, & Iaſcendant que Protefilas avoit pris inſen- 
ſiblement ſur moi, me jettoient dans une eſpece de de- 
ſeſpoir de rentrer jamais en liberts. Je ne voulbis ni voir 
un ſi honteux état, ni le laiſſer voir aux autres. ”—_— 
avez, 
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ſavez;' cher Mentor, la vaine hauteur & la fauſſe gloire, 
dans laquélle on élève les Rois: ils ne veulent jamais 
avoir tort. Pour couvrir une faute, il en faut faire 
eent. Plut6t que d' avouer qu'on s eſt trompe, & que de 
ſe donner la peine de revenir de ſon erreur, il faut ſe 
tromper toute ſa vie Voila l'état des Princes 
foibles & inapliques ; c 'etoit, preciſement le mien, lorſ- 
qu il falut que je parka pour le ſiége de Troie, © - 
Ex partant je laiſſai. Proteſilas maitre des affaires: il 
les conduiſoit en mon abſence avec hauteur & inhuma- 
nité. Tout le royaume de Crete gemiſloit ſous {a tiran- 
nie: mais perſonne n oſoit me mander. opreſſion des 
Peuples. On ſavoit que je craignois de voir la verite; & 
que J 'abandonnois. a à la-cruaute de Proteſilas tous ceux. 
qui, entreprenoient de parler contre lui: mais moins on 
0 SGiloit eclater, plus le mal ᷑toit violent. Dans la ſuite il 
} me cantraigmt de chaſſer le vaillant Merion, qui m'avoit 
1 ſuivi avec tant de gloire au ſiege. de Troie {4 9. Il en 
I Etoit devenu jaloux, comme de tous ceux que: 3 angie, 
& qui montroient quelque vertu. 
Ix faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, que tous 
mes malheurs ſont venus de la. Ce n 'eſt pas tant la mort 
de mon fils, qui cauſa la revolte des Cretois, que la-ven- 
eance des Dieux irrites contre mes foibleſles, & la 
ine des peuples, que Protefilis m 'avoit attiree. Quand 
je repandis le ſang de mon fils, les Cretois, lafles d'un 
gouvernement rigoure ux, avoient epuile toute leur pa- 
tience; & l'horreur de cette derniere action ne ſit que 
montrer au dehors ce qui ètoit depuis long tems dans le 
fond des cœurs. | 
TiuocaarE me ſuivit au ſiege de Troie, & rendoit 
compte {ecretement- par ſes lettres a Protefilas de tout ce 
qu'il pouvoit decouyrir. Je ſentois bien que j'etois en 
Capivite ; mais je tachois de n pas penſer, deſeſperant 
d'y remedier. Quand les Crètois à mon arrivee ſe revol- 
terent, Proteſilas. & Timocrate ſurent les premiers à S'en- 
fuir. Ils m'auroient ſans doute abandone, ſi je n euſſe etc 
contraint de m enſuir preſque auſſitõt qu'eus. Comptez, 
mon cher Mentor, que les hommes inſolens pendant la 


cd) Merion Etoit le conducteur du char . wrongs & Pun de 
— principaux Capitaines. 
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profperite ſont toujours foibles & tremblans dans la diſ- 


pon La tete leur tourne auſſitòt que Pautorite” abſolue 


eur échape. On les voit 'aufli rampans qu'ils ont été 
hautains; & c'eſt en un moment qu'ils patent d'une 
extremite a l'autre | | HI 

MewTor dit a Idorhente : Mais d'où vient que con- 
noiſſant a fond ces deux -mechans hommes, vous tes gar- 
dez encore aupres de vous, comme je vois? Je ne ſuis 
pas ſurpris qu ils vous aient ſuivi, niayant rien de mèil. 


leur à faire pour leurs interets. Je comprens meme que 


vous avez fait une action genereuſe de leur donner un 
azile dans votre nouvel établiſſement: mais pourquoi 
vous livrer encore à eux, apres tant de cruèlles experi- 
ences? _ | | ha | 

Vous ne ſavez pas, repondit Idomenee, combien 
toutes les experiences ſont inutiles aux Princes amollis 
& inapliques, qui vivent ſans reflexion. Ils font me- 
contens de tout, & ils n'ont pas le courage de rien re- 
drèſſer. Tant 4'annees d'habitude ètoient des chaines de 
fer, qui me lioient à ces deux hommes; & ils m' obſe- 
doient à toute heure. Depuis que je fuis ici, ils mont 
jette dans toutes les depenſes exceſſives, que vous avez 


vues. IIs ont épuiſé cet Etat naiſfant; ils m' on attire 


cette guerre, qui m'alloit accabler fans vous. Paurots 
dientòt Eprouve à Salente les memes malheurs, que J'ai 
fentis en Crete: mais vous m'avez enfin ouvert les 


yeux, & vous mave Inſpire Je cours ger qui me ma- 
de. 


quot, pour me metre Hors de fervitnde. Fe ne fyuf ce 
8 vous avez fart en moi; mais depuis que Vos Eres 
ici, Je me ſens un autre homme. | ” 


MenTroe demanda' enſuite à Tdomente, qublle ktoit 


la conduite de Protéſilàs dans ce ehangement des affaires. 
Rien n'eſt plus artificieux, rẽpondit Idoménce, que ce 

u'il a fait depuis votre arrivee. D'abord il nbublia 
rien pour jetter indirèctement quelque defance dans mon 
efprit. H 'ne me diſdit rien contre vous; mais je voyois 
diverſes gens, equi venoient m'avertir que ces deux cttan- 


gers etoient fort à eraindre. L'un, dfſoient-ils, eſt le fls 


u trompeur Ulyſſe; Pautre un homme cache & d'un 
efprit profond. Ils ſont aceoutumẽs à errer de royaume 
en royaume; qui fait sls n'ont point formé quelque 

hes 2 | deflein 
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deflein ſur celui-ci? Ces . avanturiers racontent eux- 
memes qu' ils ont cauſe de grands troubles dans tous les 
pays, ou ils ont paſſe. Voici un Etat naiſſant & mal 
ermi: les moindres mouvemens pouroient le renver- 


% , 


ſer. 
_ ProOTE's1L as ne diſoit rien; mais il tichoit de me 
faire entrevoir le danger & l'excès de toutes ces re- 
formes, que vous me feſiez entreprendre. Il me prenoit 


par mon propre interet.. Si vous mettez, diſoit-il, les 


peuples dans Pabondance, ils ne travailleront plus, ils 


deviendront fiers, indociles, & ſeront toujours prets-a ſe 
revolter: il n'y a que la foibleſſe & la miſere, qui les 
rende ſouples, & qui les empeche de réſiſter a 1'autorite. 
Souvent i] tichoit de reprendre ſon ancienne autorite 
pour m' entraĩner; & il la couvroit d'un pretexte de zele 
ur mon ſervice. En voulant ſoulager les peuples, me 
diſoit- il, vous rabaiſſez la puiſſance royale, & par la vous 
faites au peuple meme un tort irreparable ; car il a be- 

ſoin qu'on le tienne bis pour ſon propre repss. 
A tout cela je repondois que je ſgaurois bien tenir les 


peuples dans leur devoir, en me feſant aimer d'eux; en 


ne relachant rien de mon autorite, quoique je les ſoula- 
geaſſe; en puniſſant avec fermete tous les coupables ; 


enfin en donnant aux enfans une bonne education, & a 
tout le peuple une éxacte difcipline, pour le tenir dans 
une vie ſimple, ſobre & laborieuſe. Eh, quoi! diſois-je, 


ne-peut-on pas ſoumettre un peuple ſans le faire mourir 


de faim? quelle inhumanite! quelle Politique brutale 
. Combien voyons nous de peuples traités doucement, & 
tres-fideles A leurs Princes? Ce qui cauſe les revoltes, 
C'eſt Tambition & Vinquietude des Grands d'un Etat, 


quand on leur a donne trop de licence, & qu'on a laifſe 


leurs paſſions s'etendre ſans bornes; C'eſt la multitude 
des grands & des petits, qui vivent dans la moleèſſe, dans 
le luxe, & dans Loiſivetẽ; c'eſt la trop grande abon- 
danee d' hommes adonnes a la guerre, qui ont neglige 
toutes les occupations utiles dans le tems de paix; en- 
_ fin c'eſt le deſeſpoir des peuples maltraites ; c'eſt la du- 
, Tete, la hauteur des Rois, & leur molléſſe, qui les rend 
incapables de veiller ſur tous les membres de l' Etat pour 
prevenir les troubles, Voila ce qui cauſe les revoltes, & 
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non pis le pain qu'on laiſſe manger en paix au laboureur, 
je) qua gie ala — ſon viſage. ba 
 Qvany Protefilas a vu que j'etois intbranlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout op6fe à {a conduite 
paſſee ; il a commence à ſuivre ces maximes, qu'il na- 
voit pu detruire: il a fait ſemblant de les gouter, d'en 
etre convaincu, de m' avoir obligation de Favoir eclaire 
la-defſus. Il va au-devant de tout ce que je pourois ſou- 
haiter pour ſoulager les pauvres: il eſt le premier à me 
repreſenter leurs beſoins, & à crier contre les depenſes 
exceſſives. Vous ſavez meme qu il vous Tone, qu il vous 
temoigne de la confiance, & qu'il n'oublie riłn pour vous 
)laire. Pour Timocrate, il commence a n'etre plus fi 
bien avec Proteſilis ; il a ſonge à ſe rendre independant. 
Protefilas en eſt jaloux, & c'eſt en partie par leurs diffe- 
rends que j'ai decouvert leur perfldie. | | | 
MexTor ſouriant repondit ainſi à Idomente : Quoi 
donc! vous avez été foible, juſqu'à vous laiſſer tirani- 
ſer pendant tant d'arinees par deux traitres, dont vous 
connoiſſiez la trahiſon! Ah! vous ne ſavez pas, repon- 
dit Idomenee, ce que peuvent les hommes artificieux ſur . 
un Roi foible & inaplique, qui s'eſt livre à eux pour 
toutes ſes affaires. D'aillenrs je vous ai deja dit que Pro- 
—_ entre maintenant dans toutes v6s vues pour le bien 
ublic. | | 
: MexToR reprit ainſi le diſcours d'un air grave: Je 
ne vois que trop, combien les mechans prevalent ſur les 
bons aupres des Rois: vous en etes un terrible exemple. 
Mais vous dites que- je vous ai ouvert les yeux ſur Pro- 


_ tefilas; & ils ſont encore fermes pour laiſſer le gouverne- 


ment de vos affaires à cet homme indigne de vivre. Sa- 
chez que les mechans ne ſont point des hommes inca- 
pables de faire le bien: ils le font indifferemment, de 
meme que le mal, quand il peut ſervir a leur ambition. 
Le mal ne leur coute rien a faire, parce qu'aucun ſenti- 
ment de bonte, ni aucun principe de vertu ne les re- 
tient: mais auſſi ils font le bien ſans peine, parce que 
leur corruption les porte à le faire, pour paroitre bons, 
& pour tromper le reſte des hommes. A proprement 


parler, ils ne ſont pas capables de la vertu, quoiqu'il 


paroiſlent la pratiquer ; * ſont capables d' ajouter 
i | | a 
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a tous leurs autres vices, le plus horrible des vices, qui 
| _ eſt Thypocrifie. Tant que vous voudrez abſolument faire 
| | le bien, Protefilas ſera pret a le faire avec vous, pour 
conſerver Pautorite. Mais fi pow qu'il ſente en vous de 
Wl facilite à vous relacher, il n'oubliera rien pour vous faire 
| retomber dans T'egarement, & pour reprendre en liberté 
ſon naturel trompeur & feroce. Pouvez-vous vivre avec 
Honneur & en repos, pendant qu'un tel homme vous ob- 
Tede a toute heure, & que vous ſavez le ſage & le fidele 
Philocles pauvre & deſhonore dans I'ile de Samos? | 
Vous reconnoiflez bien, 6 Idomenee ! que les 
hommes trompeurs & hardis qui ſont preſens, entrainent 
Jes Princes foibles. Mais vous deviez ajouter que les 
1.0 Princes ont encore un autre malheur, qui n'eſt pas 
14 moindre ; c'eſt celui d'oublier facilement la vertu & les 
4 ſervices d'un homme eloigne. La multitude des hommes 
qui environent les Princes, eſt cauſe qu'il n'y en a aucun 
qui faſſe une impreſſion profonde ſur eux: ils ne ſont 
Aae que de ce qui eſt preſent, & qui les flate; tout le 
f reſte s'efface bientot. Sur tout la vertu les touche peu, 
| parce que la vertu, loin de les flater, les contredit & les 
_condamne dans leurs foibleſſes. Faut-il s ẽtonner s'ils ne 
ſont poiut aimes, puiſqu'ils n'aiment rien que leur gran- 


geur-& leurs plaiſirs ? 
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S OMMAIR E. 
MENTOR oblige Idemtnie & faire conduire Protifilas & 


Timocrate en [ile de Samos, & a rapeller Philocles pour 
le remettre en honneur aupres de lui. Hege/ippe, qui eſt 
charge de cet vrdre, Pextcute avec joie: il arrive avec 
ces deux hommes d Samos, ou il revoit fon ami Philoclès 
content d'y mener une vie pauvre & ſolitaire. Celui-ci ne 
conſent qu avec beaucoup de peine a retourner parmi les 
ſiens: mais apres avoir reconnu gue les Dieux le veulent, 
il Sembarque avec Hege/ippe, & arrive a Salente, ow 
Jaomenee, qui n'eſt plus le meme homme, le recait avec 

amitie, | | 
'PRE'S avoir dit ces paroles, Mentor perſuada 4 
Idomenee qu'il faloit au-plutot chaſſer Protefilas & 
Timocrate, pour rapeller Philocles. L'unique difficulte 
ui arretoit le Roi, c'eſt qu'il craignoit la ſeverite de 
hilocles. J'avoue, difoit-il, que je ne puis m'empecher 
de craindre un peu ſon retour, quoique je Vaime & que 
je l'eſtime. Je fais depuis ma tendre jeunèſſe accoutume 
a des louanges, a des empreſſemens, à des complai- 
2 | ſances, 


— . 
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ſances, que je ne ſaurois eſperer de trouver dans cet 


homme. Des que je feſois quelque choſe qu'il n'aprou- 
voit pas, ſon air triſte me marquoit aſſez qu'il me con- 
damnoit. Quand il etoit en 3 avec moi, ſes ma- 
nières ètoient reſpectueuſes & moderees, mais ſeches. 


A 


N voyez-voys Pin, lui répondit Mentor, que les 
Princes gites pax la flatgrie trouvent ſec & auſtere tout ce 
qui eſt libre & ingenu. Ils vont meme juſqu'a s imaginer 
qu'on n'eſt pas zele pour leur ſervice, & qu'on n'aime 
Pas leur autorite, des qu'on n'a point l'àme ſervile, & 

non n'eſt pas pret a les flater dans Vuſage le plus injuſte 
de leur lines, Taute parole libre & genereuſe leur 
3 hautaine, critique & ſeditieuſe. Its deviennent fi 

Elicats, que tout ee qui n'eſt point flaterie, les bleſſe & 
les irrite : mais allons plus loin. Je ſupoſe que Philocles 
eſt effectivement ſec & auſtere ; ſon auſterite ne vaut-elle 
pas mieux que la flaterie pernicieuſe de v6s conſcillers ? 
Od trouverez-vous un homme ſans defauts ? Et le defaut 
de vous dire trop haidiment Ja verite, n'eſt- il pas celui 
que vous devez le moins craindre? Que dis- je? N'eſt- 
ce pas un defaut neceſſaire pour corriger les votres, & 
our vaincre le degout de la verite, ou la flaterie vous a 
Fai tomber ? Il vous faut un homme, qui n'aime que la 
verite, & qui vous aime mieux que vous ne ſavez vous 
aimer vous-meme ; qui vous diſe la verite malgre vous; 
qui force tous vos retranchemens: & cet homme ne- 
ceſſaire c'eſt Philocles. Souvenez-vous qu'un Prince eſt 


trop heureux, quand il nait un ſeul homme ſous ſon 


regne avec cette generoſite, qui eſt le plus precjeux tre- 
for de V'Etat; & que la plus grande punition qu'il doit 
craindre des Cieux, eſt Je rdre un tel homme, sil 
s'en rend indigne, faute de {voir s'en ſervir. Pour les 
defauts des gens de bien, il faut les ſavoir connoitre, & 
ne laifſer pas de ſe ſervir deux. Redrefſez-Ies : ne vous 
livrez jamais aveuglement à leur zele indiſcret : mais 
Ecoutez-les favorablement; honorez leur vertu; mon- 
trez au public que vous ſavez la diſtinguer; & ſur tout 
gardez- vous bien d'etre plus long-tems comme vous 
avez £te juſqu ici. Les Princes gates, comme vous Ietiez, 
ſe contentant de mepriſer les hommes corrompus, ne 
laiſſent pas de les employer avec confiance, & de les 

com- 
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combler de bienfaits. D'un autre cote, ils ſe piquent de 
connoitre' auſſi les hommes vertueux; mais ils ne leur 
donnent que de vains éloges, n'oſant ni leur confier les 
emplois, ni les admettre dans leur commerce familier, 


ni repandre des bienfaits ſur eux. 
Arogs Idomenee dit qu'il etoit honteux d'avoir tant 


tarde à delivrer Vinnocence oprimee, & à punir ceux 
qui Favoient trompe. Mentor n'eut meme aucune peine 


a determiner le Roi a perdre ſon favori; car auflitst 
qu'on eſt parvenu à rendre tes favoris ſuſpècts & impor- 


tuns a leurs maitres, les Princes lafſes & embarraſſes ne 
cherchent plus qu'a sen dEfaire : leur amitie s'evanouit z' 
les ſervices font oublies : la chute des favoris ne leug 
coute rien, pourvũ qu'ils ne les voyent plus. Auſlitot le 


Roi ordonna en ſecret a Hegeſippe, qui etoit un des 
principaux Officiers de ſa maiſon, de prendre Protefilas 


& Timocrate, & de les conduire en ſurete dans Vile 


de Simos (e), de les y laiſſer, & de ramener Philocles 
de ce lieu d'exil. Hegeſippe ſurpris de cet ordre, ne put 


s'empecher de pleurer de joie. C'eſt maintenant, dit-il 
an Roi, que vous allez charmer vos ſujets. Ces deux 
hommes ont cauſe tous vos malheurs, & tous ceux de 


vos peuples. Il y a vingt ans qu'ils font gemir tous les 
gens de bien, & qu peine ofe-t-on meme gemur, tant 
leur tirannie eſt cruelle. Ils accablent tous ceux qui en- 


treprennent d'aller à vous par un autre canal que le 


leur. 
ExsviTe Hegeſippe decouvrit un Roi un grand nom- 
bre de perfidies & d'inhumanites commiſes par ces deux 
hommes, dont le Roi n'avoit jamais entendu parler, 
parce que perſonne n'oſoit les accuſer. II lui raconta 
meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjuration ſecrete 


pour faire perir Mentor. Le Roi eut horreur de tout ce 


qu'il entendoit. POR, 
He'ce's1PyPE ſe hita d'aller prendre Protefilas dans 
ſa maiſon. Elle etoit moins grande, mais plus commode 
& plus riante que celle du Roi. L'architeQure' etoit de 
meuleur gout Protefilas Pavoit ornee avec une depenſe 


tirce du ſang des miſcrables. Il etoit alors dans un ſalon 


(e Samos eſt une ife de EArchipel, pres de Ia Natolic, en- 
viron à deux lieux d' Epheſe. 7 
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de marbre aupres de ſes. bains, couchs negligemment 
ſar un lit de pourpre avec une broderie d'or: il paroi- 
floit las & Epuzſc 12 ſes travaux: ſes yeux & ſes ſourcils 
montroient je ne ſgai quoi d'agite, de ſombre & de fa- 
rouche. Les plus grands de l' Etat ètoient autour de lui 
ranges ſur des tapis, compoſant leurs viſages ſur celui de 


- 


d'cil. A peine ouvroit- il la bouche, tout le monde 


ſe reerioit, pour admirer ce qu'il alloit dire. Un des prin - 


cipaux de la troupe lui racontoit avec des Exagerations 
ridicyles ce que Protefilas lui- mẽme avoit fait pour le 


Roi. Un autre lui aſſuroit que Jupiter ayant trompe ſa 


mere lui avoit donne la vie, & qu'il etoit fils du père des 
Dieux. Un poete. venoit lui chanter des vers, oh il di- 
ſoit N Protefilas inſtruit par les Muſes avoit egals 
Apollon pour tous les ouvrages d'eſprit. Un autre poete 
encore plus lache & plus impudent l'apelloit dans fes 
vers Linventeur des beaux arts & le pere des peuples 
qu il rendoit heureux. Il le depeignoit tenant en main la 
corne d' abondance. 28 

| 2937 E'SIL As Ecoutoit toutes ces louanges d'un air 
ſec, diſtrait & dedaigneux, comme un homme qui fait 
bien qu'il. en mérite encore de plus grandes, & qui fait 


n n louer. II y avoit un flateur qui 
prit la liberté de lui parler a; l'orèille, pour lui dire 
elque choſe de plaiſapt contre la police que Mentor 
tachoit d'etablir. Protefilas ſourit : toute Iafſemblee.fe 
mit à rire, quoique: la plupart ne puſſent point, encore 
ſavoir ce qu on avoit dit: mais Protefilas. reprenant bien- 
toͤt ſon, air ſexrere & hautain, chacun rentra dans la 
_ crainte & dans le ſilence. Pluſieurs nobles. cherchoient le 


moment au. Protẽſilàs pouroit ſe retourner vers eux & les 


7 
N 


De Us paraiſlpient dene embarraſies; cd 4 l. 


avoient a lui demander des graces: leurs poſtures ſu- 


pliantes panloient. pour eux: ils paroiſſoient auſſi ſoumis 
qu une mere aux pics. des autels, lorſqu elle demande 
aux Dieux la, gueriſon de ſon fils unique: tous paroi- 
ſſpient contens, attendris, pleins,d'admiration pour Pro- 


this, quoi que tous euſſent contre lui dans le cœur une 


rage implacahle, — 


Protefilas, dont ils obſervoient juſqu au moindre clin 
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t Daus ce moment Hegeſippe entre, ſaiſit Vepee de 
0 Proteſilas, & lui declare de la part du Roi qu'il va l'em- 
5 mener dans Vile de Samos. A ces paroles, toute Parro- 
gance de ce favori tomba comme un rocher, qui ſe de- 
tache du ſommet d'une montagne eſcarpee. Le voila, 
> qui ſe jette tremblant aux pies N il pleure, il 
1 heſite, il begaye, il tremble; il embraſſe les genoux de 
þ cet homme, qu'il ne daignoit pas une heure auparavant 
: honorer d'un de ſes regards. Tous ceux qui Vencenſoient, 
| le voyant perdu ſans reſſouree, changerent leurs flateries 
en des inſultes ſans pitie. 
5 He'ce's1ePs ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire 
ſes derniers adieux a fa famille, ni de prendre certains 
Ecrits ſecrets. Tout fut ſaiſi & porte au Roi. Timo- 
crate fut arrete dans le meme tems, & ſa ſurpriſe fut ex- 
treme: car il croyoit qu'etant brouille avec Proteſilas, 
il ne pouvoit étre envelope dans ſa ruine. Is Ro 
dans un vaiſſeau qu'on avoit prepare : on arrive a Sg- 
mos: Hegeſippe y laiſſe ces deux malheureux ; & pour 
mettre le comble a leur malheur, il les laiſſe enſemble, 
La ils ſe reprochent avec fureur Pun a Vautre les crimes 
qu'ils ont faits, & qui ſont cauſe de leur chute: ils ſe 
trouvent ſans eſperance de revoir Salente, condamnes a 
vivre loin de leurs femmes & de leurs enfans; je ne dis 
Pas, loin de leurs amis, car ils n'en avoient point. On 
les menoit dans une terre inconnue, ol ils ne devoient 
plus avoir d' autre reſſouree pour vivre que leur travail 
eux qui avoient- paſle tant d'annees dans les delices, & 
dans le faſte. Semblables a deux betes farouches, ils 
etoient- toujours pretsA ſe déchirer l'un l'autre. eg 
CxyenDant Hegefippe demanda, en quel lieu de 
ile demeuroit Philocles. On lui dit, qu'il demeuroit 
aſſez loin de la ville ſur une montagne, où une grote lui 
ſervoit de maiſon, Tout le monde lui parla avec admi- 
ration de cet etranger. Depuis qu'il eſt dans cette ile, lui 
diſoit- on, il n'a offenſe perſonne. Chacun eſt touche de 
ia patience, de ſon. travail, & de ſa tranquilite : n'ayant 
rien, il paroit toujours content. Quoiqu'il ſoit ici loin 
des affaires, ſans. bien: & ſans autorite, il ne laiſſe pas 
d'obliger ceux qui le meritent; & il a mille induſtries 
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HECO E's IPE s'avance vers cette grote Il la trouve 
vuide & euverte; car 1a pauvreté & la ſimplicite* des 
meeurs de Philoclès feſoit, qu'il n'avoit en ſortant aucun 
beſoin de fermer ſa porte: une natte gröſſière de jonc 
lui ſervoit de lit. Rarement il allumoit du feu, parce 
qu'il ne mangeoit rien de cuit. Il ſe nouriſſoit pendant 
I'cte de fruits nouvellement cueillis; & en hiver de 
dattes & de figues ſeches. Une claire fontaine, qui feſoit 
„ Wt - une nappe d' eau en tombant d'un roeher, le deln; 
| il n'avoit dans ſa grote que les inſtrumens nẽceſſaires a la 
| ſculpture, & quelques livres qu'il liſoit à certaines 
heures, non pour orner ſon eſprit, ni pour contenter ſa 
curioſite, mais pour s inſtruire en ſe délaſſant de ſes tra- 
vaux, & pour aprendre a etre bon. Pour la ſculpture, il 
ne s' apliquoit que pour exercer ſon corps, fuir l'oiſi- 
vete, & gagner ſa vie ſans avoir beſoin de perſonne. 
HSO RSI E en entrant dans la grote admira les ou- 
j vrages, qui etoient commences. Il remarqua un Jupiter, 
110 dont le viſage ſerein etoit fi plein de majeſte, qu'on je re- 
connoiſſoit aiſẽment pour le pere des Dieux & des 
| hommes. D'un autre cots paroiſſoit Mars avec une fierte 
| | rude & menagante: mais ce qui etoit de ne. touchant, 
| 
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etoit une Minerve qui animoit les Arts: ſon viſage etoit 
noble & doux, fa taille grande & libre: elle etoit dans 
une action ſi vive, qu'on auroit pu eroire qu elle alloit 
marcher. Hegeſippe ayant pris plaiſir a voir les ſtatues, 
ſortit de la grote, & vit de loin ſous un grand arbre Phi- 
locles, qui lifoit ſur le gazon: il va vers lui; & Philo- 
- cles, qui Vapergoit, ne fait que croire. N'eſt-ce point 18, 
| dit-il en lui meme, Hegeſippe, avec qui j ai fi long- tems 
vecu en Crète? Mais quelle efperance qu'il vienne dans 
une ile fi cloignee? Ne ſeroit- ce point ſon ombre, qui” 
viendroit apres ſa mort des rives du Styx? : 
PENDAN qu'il etoit dans ce doute, Hegeſippe arriva 2 
ſi proche de lui, qu'il ne put s *empecher de le reconnoi- ; 
tre & de l'embraſſer. Eſt-ce donc vous, dit-il, mon cher 
| & ancien ami? Quel hazard, quelle tempete vous a 
Jette ſur ce rivage? Pourquoi avez-vous abandonne Pile- 
de Crete? Eſt-ce une diſgrace ſemblable a la micnne,” 
qui yous arrache a notre S ? | 3 
E - 
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HECO Es IE lui repondit: Ce n'eſt point une diſ- 
grace: au contraire, c'eſt la faveur des Dieux qui m'a- 
mene ici. Auflitot il lui raconta la longue tirannie de 
Protefilas, ſes intrigues avec Timocrate, les malheurs ou 
ils avoient precipite Idomenee, la chute de ce Prince, ſa 
fuite ſur les cotes de I'Heſperie, la fondation de Salente, 
arrive de Mentor & de Telemaque, les ſages maximes 
dont Mentor avoit rempli Feſprit du Roi, & la diſgrace 
des deux traitres : il ajouta qu'il les avoit menes a Sa- 
mos pour y ſouffrir Vexil, qu'ils avoient fait ſouffrir a 
Philocles ; & il finit en lui diſant qu'il avoit ordre de le 
conduire a Salente, où le Roi, qui connoiſſoit ſon inno- 
2 vouloit lui conker ſes affaires, & le combler de 

ens. | 

. Voyrz-vous, lui repondit Philocles, cette grote plus 
propre a cacher des betes ſauvages qu'a Etre habitee par 
des hommes? ]'y ai goute depuis tant d'annees plus de 
douceur & de repos, que dans les palais dores de Ile 
de Crete Les hommes ne me trompent plus ; car je ne 
vois plus les hommes, & je n'entens plus leurs diſcours 
flateurs & empoiſones. Je n'ai plus beſoin deux; mes 
mains endurcies au travail me donnent facilement la 
nouriture fimple, qui m'eſt nẽceſſaire: il ne me faut, 
comme vous voyez, qu'une legere Etoffe pour me cou- 
vrir, n'ayant plus de beſoins, jouiſſant d'un calme pro- 
fond & d'une douce liberté, dont la ſagefſle de mes 
livres m'aprend a faire un bon uſage. Qu irai- je encore 
chercher parmi les hommes jaloux, trompeurs & incon- 
ſtans? Non, non, mon cher Heégéſippe, ne m'enviez 
dint mon bonheur. Protefilas s' eſt trahi lui-meme, vou- 
ant trahir le Roi, & me perdre; mais il ne m'a fait au- 
cun mal. Au contraire il m'a fait le plus grand des 
biens: il m'a delivre. du tumulte & de la ſervitude des 
affaires: je lui dois ma chere ſolitude, & tous les plaiſirs 
innocens que j'y goute. Retournez, 0 1 re- 
tournez vers le Rol: aidez- lui a ſuporter les miſères de 
ſa grandeur, & faites auprès de lui ce que vous voudriez 
que je fifle. Puiſque ſes yeux fi long - tems fermes a la 
verite, ont ẽté enfin ouverts cet homme ſage que 
vous nommez Mentor, qu'il n aupres Jui. 
Paur moi, apres mon naufrage il ne me convient pas de 
| quitter 
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quitter le port où la tempete m'a heureuſement jette, 
pour me remettre à la merci des vents. O que les Rois 
font a plaindre! O que ceux qui les ſervent, ſont dignes 
de compaſſion! S'ils ſont mechans, combien font-ils 
ſouffrir les hommes, & quels tourmens leur font prepa- 
res dans le noir Tartare! S'ils ſont bons, quelles diffi- 
cultes n'ont-ils pas a vaincre ! quels pieges a Eviter ! que 
de maux a ſouftrir! Encore une fois, Hegeſippe, laiſſez- 
moi dans mon heureuſe paurrete. 

PENDAN r que Philocles parloit ainfi avec beaucoup 
de vehemence, Hegeſippe le regardoit avec etonnement : 
il Pavoit vu autrefois en Crete, pendant qu'il gouvernoit 
les plus grandes affaires, maigre, languiſſant, épuiſé. 
i C'eſt que fon naturel ardent & auſtere le conſumoit dans 
le travail: 1] ne pouvoit voir ſans indignation le vice im- 
puni : il vouloit dans les affaires une certaine èxactitude 

u'on n'y trouve jamais. Ainſi ces emplois détruiſoient 
1a ſante delicate: mais a Samos Hegelippe le voyoit 
| gras & vigoureux. Malgre les ans, la jeuneſſe fleurie 
= 1:18 s'etoit renouvellee ſur ſon viſage. Une vie ſobre, tran- 
WW quile & laborieuſe lui avoit fait comme un nouveau tem- 
| perament. 
| 


. Vous etes ſurpris de me voir fi change, dit alors Phi- 
loclès en ſouriant. C'eſt ma ſolitude, qui m'a donne cette 
fraicheur & cette ſante parfaite. Mes ennemis m'ont donné 

ce que je n'aurois jamais pu trouver dans la plus grande 
fortune. Voulez-vous que je quitte les vrais biens pour 
courir apres les faux, & pour me replonger dans mes an- 

ciennes miſeres ? Ne ſoyez pas plus cruel que Protefilas : 
du moins ne m'enviez pas le bonheur que je tiens de lui. 

Aroxs Hegeſippe foi repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre a le toucher. Etes-vous done, 
lai diſoit-il, inſenſible au plaifir de revoir vos proches 
& ves amis, qui ſoupirent apres votre retour, & que la 
ſeule eſperance. de vous embraſſer comble de joie? Mais 
vous qui craignez les Dieux, & qui aimez votre devoir, 
comptez-vous pour rien de ſervir votre Roi, de l'aider 
dans tous les biens qu'il veut faire, & de rendre tant de 
peuples heureux? Eſt-il permis de s'abandoner a une 
philoſophie ſauvage, de ſe preferer à tout le reſte du 
genre humain, & d'aimer mieux ſon repos que le _ | 
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heur de ſes concitoyens? Au reſte, on croira que c'eſt 
par reſſentiment que vous ne voulez plus voir le Roi: 8'l 
vous a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne vous a point 
connu. Ce n'eſt pas le veritable, le bon, le juſte Philo- 
cles qu'il a voulu faire perir; c'etoit un homme bien 
different qu'il vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous 
connoit, & qu'il ne vous prend plus pour un autre, il 
ſent toute ſon anciènne amitie revivre dans ſon cœur. 11 
vous attend. Deja il vous tend les bras pour vous em- 
braſſer. Dans ſon impatience, il compte les jours & les 
heures. Aurez-vous le cœur aſſez dur pour Etre inex- 
orable à votre Roi, & a tous vos plus tendres amis? 
PHiLOCLE'S, qui avoit d'abord été attendri en recon- 
noiſſant Hegeſippe, reprit ſon air auſtere en ecoutant ce 
diſcours. Semblable a un rocher, contre lequel les vents 
combattent en vain, & ou toutes les vagues vont ſe bri- 
ſer en gemiſſant, il demeuroit immobile, & les prieres 
ni les raiſons ne trouvoient aucune ouverture pour en- 
trer dans ſon cœur. Mais au moment ou Hegeſip 
commencoit a deſeſperer de le vaincre. Philocks ayant 
conſulte les Dieux, il decouvrit par le vol des oiſeaux, 
par les entrailles des victimes, & par divers autres pre- 
ſages, qu'il devoit ſuivre Hegeſippe. | 
ALoks il ne reſiſta plus, il ſe prepara a partir: mais 
ce ne fut 'pis ſans regretter le Ser, ou il avoit paſſe 
tant d'annees, Helas! diſoit-il, faut-il, que je vous 
quitte, 6 aimab'e grote, ou le ſommeil paiſible venoit 
toutes les nuits me delafſer des travaux du jour! Ici les 
Parques (/) me filoient; au milieu de ma pauvrete, des 
jours d'or & de ſoie. Il ſe proſterna en pleurant pour 
adorer la Nayade, qui Favoit fi long-tems defaltere par 
ſon onde claire, & les Nymphes, qui habitojent dans 
toutes les montagnes voiſines. Echo entendit ſes regrets, 
& d'une trifte veix les repeta a toutes les Divinites cham- 
petres. 5 


Les pottes feignent qu'il y a trois Parques, Clotho, La- 
cheſis & Atropos, filles d' Erẽbus & de la Nuit, qui prefident au 
deſtin & a la mort. Clotho garnit la quenouille. Lachefis file, & 
Atropos coupe le fil: c'eſt a dire que la premiere prefide a la 
naiſſance, la ſeconde au cours de la vie, & la troifieme à la mort. 
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Ex8vite Philocles vint ala ville avec Hegeſippe pouf 
s'embarquer: il crut que le malheureux Proteſilas, plein 
de honte & de reſſentiment, ne voudroit point le voir; 
mais il ſe trompoit. Car les hommes corrompus n'ont 
aucune pudeur, & ils ſont toujours prets a toute ſorte de 
bäſſeſſe. Philocles ſe cachoit modeſtement de peur d'etre 

vu par ce miſerable: il craignoit d'augmenter ſa miſere 
en lui montrant la proſperite d'un ennemi, qu'on alloit 
_ Elever ſur ſes ruines. Mais Protefilas cherchoit avec em- 
prefſement Philocles ; il vouloit lui faire pitié, & l'en- 

ager a demander au Roi qu'il pfit retourner a Salente. 
Philocles etoit trop ſincère pour lui promettre de tra- 
vailler a le faire rapeller; car il ſavoit mieux que per- 
ſonne, combien ſon retour efit été pernicieux. Mais il 
lai parla fort doucement, lui temoigna de la compäſſion, 
tacha de le conſoler, Vexhorta a apaiſer les Dieux par 
des mceurs pures, & par une grande patience dans fes 
maux. Comme il avoit apris que le Roi avoit ote a Pro- 
téſilas tous ſes biens injuſtement aquis, il lui promit 
deux choſes, qu'il executa fidelement dans la- ſuite, 
L'une fut de prendre ſoin de ſa femme & de ſes enfans, 
qui etoient demeures à Salente dans une affreuſe pau- 
vrete, expoſes a Vindignation publique: l'autre etoit 
d'envoyer à Protefilas dans cette ile cloignee quelque ſe- 
cours d' argent pour adoucir ſa miſere. 
CxrrDANr les voiles s'enflent d'un vent favorable. 
Hepeſippe impatient ſe hate de faire partir Philocles. 
Protefilas les voit embarquer, ſes yeux demeurent atta- 
ches & immobiles ſur le rivage: ils ſuivent le vaiſſeau, 
qui fend les ondes, & que le vent éloigne toujours. 
Lors meme qu'il ne peut plus le voir, il en repeint en- 
core l'image dans ſon eſprit. Enfin trouble, furieux, 
hvre à ſon déſeſpoir, il s arrache les cheveux, ſe roule 
fur le fable, reproche aux Dieux leur rigueur, apelle en 
vain à ſon ſecours la cruelle mort, qui ſourde a ſes 
prieres ne daigne point le delivrer de tant de maux, & 
qu'il n'a pas le courage de ſe donner lui- meme. 
 CxygnvDantT le vaiſſeau favoriſe de Neptune & des 
vents arriva bientot à Salente. On vint dire au Roi qu'il 
entroit deja dans le port. Aufſlitat il courut au devant 
de Philoclès avec Mentor: il Fembraſla tendrement, lui 
te- 
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temoigna un ſenſible regret. de Favair, perſecute avec 
tant d'injuſtice. Cet aveu,, bien loin de paroitze une, 
foibleſſe dans un Roi, fut regardé par tous les Salentina 
comme effort d'une grande ame, qui s. eve au deſſus 
de ſes propres fautes, en les avouant avec caurage pour 
les reparer. Tout le monde pleuroit de joie de reveir 
'homme de bien, qui avoit aime le peuple, & d'entendre 
le Roi parler avec tant de ſagèſſe & de bent. 
PHit0cLE's avec un air reſpectueux & modèſte re- 
cevoit les carëſſes du Roi, & avoit impatience de ſe d- 
rober aux acclamations du peuple; il ſuivit le Roi au 
palais. Bientot Mentor & lui furent dans la mme con- 
fiance que s'ils avoient paſſe leur vie enſemble, quoiqu ils 
ne ſe fuſſent jamais vus; c'eſt que les Dieux, qui ont re- 
fuſe aux mechans. des yeux pour connoitre les bons, ont 
donné aux bons dequoi ſe connoitre les uns les autres. 
Ceux, qui ont le gout de la vertu, ne peuvent Etre en- 
ſemble. ſans &tre unis par la vertu qu'ils aiment. Bien- 
tot Philoclès demanda au Roi à ſe retirer aupres de Sa- 
lente dans une ſolitude, où il continua a vivre pauvre- 
ment, comme il avoit vecu a Samos. Le Roi alloit avec 
Mentor le voir preſgue tous les jours dans ſon deſert, 
C'eſt la qu'on examinoit les moyens d'affermir les lois, 
& de donner une forme ſolide au gouvernement pour le 
bonheur public. | ; | 
Lzs deux principales choſes qu'on examina, furent I's- 
ducation des enfans, & la manière de vivre pendant la paix. 
Pour les enfans, Mentor diſoit qu' ils aparticnnent moins 
a leurs parens qu'à la Republique : ils ſont les enfans du 
peuple, ils en ſont l'eſperance & la force; il n'eſt pas 
tems de les corriger, quand ils ſe ſont corrompus. C'eſt 
peu que de les exclure des emplois, lorſqu' on voit qu'ils 
sen ſont rendus indignes: il vaut bien mieux pre venir le 
mal que d'etre reduit à le punir. Le Roi, ajoutoit-il, 
qui eſt le père de tout ſon peuple, eſt encore plus parti- 
culiꝰrement le pere de toute la jeunèſſe, qui eſt la fleur 
de toute la nation. C'eſt dans la fleur, qu'il faut preparer 
les fruits. Que le Roi ne dédaigne donc pas de veiller, 
& de faire veiller ſur l'ducation qu on donne aux enfans. 
Qu'il tienne ferme pour faire obſerver les lois de Minos. 
X qui 
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* 


| 2 ordonnent qu on Eleve les enfans dans le mepris de la 


ouleur & de la mort; qu'on mette Phonneur a fuir les 


delices & les richefles; que l'injuſtice, le menſonge, Vin- 


gratitude, & la molleſſe paſſent pour des vices infames ; 
qu'on leur aprènne des leur plus tendre enfance a chan- 
ter les louanges des Heros, qui ont été aimes des Dieux, 
qui ont fait des actions genereuſes pour leur patrie, & 
qui ont fait eclater leur courage dans les combats ; que 
le charme de la muſique ſaiſiſſe leurs imes pour rendre 
leurs mœurs douces & pures; qu'ils aprennent à etre 
tendres pour leurs amis, fideles à leurs Allies, équitables 


pour tous les hommes, meme pour leurs plus cruets en- 


nemis ; qu ils craignent moins la mort & les tourmens, 
a= le moindre reproche de leurs conſciences. Si de 
nne heure on remplit les enfans de ces grandes ma- 


ximes, & qu'on les faſſe entrer dans leur cœur par la dou- 


ceur du chant, il y en aura peu, qui ne s'enfliment de 
Pamour de la gloire & de la vertu. 
Mero ajoutoit qu'il etoit capital d'établir des 
Ecoles publiques pour accoutumer la jeunèſſe aux plus 
rudes exercices du corps, & pour éviter la mollefle & 


l'oiſivetéè, qui corrompent les plus beaux naturels: il 


vouloit une grande variete de jeux & de ſpectacles, qui 
animaſſent tout le peuple, mais ſur tout qui exercaſſent 
les corps pour les rendre adroits, ſouples & vigoureux. 
II ajoutoit des prix pour exciter une noble emulition. 
Mais ce qu'il fouhaitoit le plus pour les bonnes mœurs, 


_ C'eſt que les jeunes gens ſe mariaſſent de bonne heure, 


& que leurs parens fans aucune vue d'interet, leur lai- 
ſſaſſent choillr des femmes agreables de corps & d'eſprit, 
auxquelles ils puſſent s attac her. 
Mals pendant qu'on preparoit ainſi les moyens de 
conſerver la jeunèſſe pure, innocente, laborieuſe, docile 
& paſſione pour la gloire, Philocles, qui aimoit la guerre, 
difoit a Mentor: En vain vous 77 rope les jeunes 
gens a tous ces exercices, ſi vous les far ez languir dans 
une paix continuelle, od ils n' auront aucune experience 
de la guerre, ni aucun beſoin de s'eprouver ſur la va- 
Jeur. Par-la vous affoiblirez inſenfiblement la nation ; 
les courages s'amolliront; les delices corrompront les 
1 g . 5 mæœurs; 
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mceurs ;. d'autres peuples belliqueux n'auront aucune 


peine à les vaincre; & pour avoir voulu éviter les maux 
que la guerre entraine apres elle, ils tomberont dans 


une affreuſe ſervitude, 


MexTos lui repondit: Les maux de la guerre ſont 


encore plus horribles que vous ne penſez. La guerre 
Epuiſe un Etat, & le met toujours en danger de perir, 
lors meme qu'on remporte les plus grandes victoires. 
Avec quelques avantages qu'on Ia commence, on n'eſt 
jamais ſur de la finir ſans etre expoſe aux plus tragiques 
renverſemens de la fortune. Avec quelque ſuperioritè de 
forces qu'on s'engage dans un combat, le moindre me- 
compte, une terreur panique, un rien vous arrache la 
victoire, qui ètoit déja dans vos mains, & la tranſporte 
chez vos ennemis. Quand meme on tiendroit dans ſon 
camp la victoire comme enchainee, on fe detruiroit ſoi- 
meme en detruiſant {es ennemis. On depeuple ſon pays; 
on laiſſe les tèrres preſque incultes ; on trouble le com- 
merce; mais ce qui eſt bien pis, on affoiblit les meilleures 
lois, & on laiſſe corrompre les mœurs. La jeunèſſe ne 
s'adonne plus aux lettres. Le preſſant beſoin fait qu on 
ſouffre une licence pernicieuſe dans les troupes: la juſ- 
tice, la police, tout ſoufre de ce deſordre. Un Roi qui 
verſe le ſang de tant d'hommes, & qui cauſe tant de 
malheurs pour aquerir un peu de gloire, ou pour étendre 
les bornes de ſon royaume, eſt indigne de la gloire qu'il 
cherche, & mérite de perdre ce qu'il poſſede, pour avoir 
voulu uſurper ce qui ne lui apartenoit pas. _ Sh 
Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une na- 
tion en tems de paix. Vous avez deja vu les exercices 
du corps que nous établiſſons; les prix qui exciteront 
Femulation ; les maximes de gloire & de vertu, dont on 
remplira les ames des enfans, . preſque des le berceau, 
par le chant, des grandes actions des Heros :: ajoutez a 
ces ſecours celui d'une vie ſobre & laborieuſe. Mais ce 
n'eſt pas tout: auſſitõt qu'un -peuple allié de votre na- 


tion aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de votre 


jeuneſſe, ſur tout ceux en qui on remarquera le genie de 
la guerre, & qui ſeront les plus propres a profiter de 
experience. Par-la vous A une haute reputa- 
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Yon che vos Allies. Votre alliance ſera recherchee, on 
eraindra de la perdre : ſatis avoir la guerre chez vous & 
a v6s depens, vous anrez toujours une jeunéſſe aguerrie 
& intrepide. Quoique vous ayez la paix chez vous, vous 
ne laiſſerez pas de traiter avec de grands honneurs ceux, 
Jui auront le talent de la guerre: car le vrai moyen 
<'cloigner la gucrre, & de conferver une longue paix, 
<'eſt de culxiver les armes; c'eft d'honorer les hommes 
excellens dans cette profeſſion; c'eſt d'en avoir tou- 
jours qui 3'y ſoient exerces dans les pays étrangers; 
Jui connoffient les forces, la diſcipline & les manieres 
de faire la guerre des peuples voiſins; c'eſt d'etre egale- 
ment incapable & de faire la guerre par ambition, & de 
Ia craindre par mollefle. Alors etant toujours pret a la 
faire pour la neceſſite, en parvient a ne Pavoir prefque 
jamais, | "4 . 
Poux les Allies, quand ils ſont prets à ſe faire la 
| — les uns aux autres, c'eſt a vous a vous rendre mé- 
diateur. Par- la vous aquerez une gloire plus ſolide & 
plus fare que celie des Conqutrans: vous gignez l'a- 
mour & Teftime des Etranygers: ils ont tous beſoin de 
vous: vous' reghez, four eux par la confience, comme 
vous regnez ſur v6s ſujèts par Pautorité. Vous demeurez 
le dépoſitaire des fecrets, I' arbitre des traités, le maitre 
des cceurs. Vetre reputation vole dans tous les pays les 
plus Eloigrnes ; votre nom eſt comme un parfum delicieux, 
qui s exhale de pays en pays chez les peuples les plus 
recules. En cet état, qu lun peuple voifin vous attaque 
eontre les regles de la juſtice, il vous trouve aguerri, 
Prepare; mais ce qui eſt bien plus fort, il vous trouve 
aim & ſecouru: tous vös voiſins s'allarment pour vous, 
& font perſnades que votre confervation fait la farete 
eee Voila un rempart bien plus aſſure que toutes 
les muräilles des villes, & * toutes les places les mieux 
Fortifiees. Voila la veritable ploire, Mais qu il y a peu 
de Rois, qui ſcachent Ia chercher, & qui ne sen <toi- 
gnent point? Its courent. après une ombre trompenſe,. & 
Taiffent derrière eux le vrai honmmett, faute de le con- 
Ares que Mentor eur parlé ainſi, Philoeles tonne 
Ne irgardoit; puis il jettoft les yeux ſur. 1 
9 1 ; | rme- 
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charme de voir avec quelle avidite Idemenee recueilloit 
au fond de fon cœur toutes les paroles, qui ſortoient, 
comme un fleuve de ſagèſſe, de la bouche de cet 
Etranger. 5 Be 1 : 

Minzxve, ſous la figure de Mentor, établiſſoit ainſi 
dans 'Salente tontes les meilleures lois & les plus utiles 
maximes de gouvernement, moins pour faire fleurir le 
royaume d'[domenee, que pour montrer a Telemaque, 

uand il reviendroit, un exemple ſenſible de ce qu'un 
age gouvernement peut faire pour rendre les peuples 
heureux, & pour donner a un bon Roi une gloire durable. 
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-TELEMADUE. au camp des allies gigne (inclination: 


de Philactete, d abord intlifps/e contre lui & cauſe'd"Ulyſe + 
- fan pere. Philottete lui raconte ſes avantures, ou il fait 
entrer les particularitts de la mort d Hercule, cauſe - par 
 la-tuzique empbiſin, que Te(Centaure Neſſus avoit donnte 
& Dijanire: il lui explique comment il obtint de ce Hers + 
ſes fleches fatales, ſans leſquelles.la ville de Troie ne pon- 
wort etre priſe: comment il fut..puni d'avoir trahi ſon - 
fecret par tous les. maux, qu il. ſouffrit. dans File. de Lem- 
nos; & comment Ulyſſe fe ſervit de Neoptoleme four I' en- 
ger à aller au ſſege de Troie, on il. fut gueri de ſes 
Eures par les fils d Eſculape. 1 | | 


AEPENDANT: Felemague .montroit ſon courage 
& A. dans les perils de.la-guerre. En partant de Salente 
A s'apliqua a gagner Laffection des vieux  Capitaines, 
dont la reputation & Vexperience etoient au comble.. 


_ Neſtor, qui l avoit ccja vu a Pylos,: & qui avoit toujours 


-aime Ulyſſe, le traitoit comme ki g' eũt Ete ſon propre fils. 
H lui donnoit des inſtructions qu'il appuyoit de divers 
' exermples : il Iui racontait toutes les avantures de ſa = 


nelle, 
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-neſſe, &'tout-ce:quiilavoitivu faire de plũs remarquable 
aum Heros de-Vage- paſſe. La memoire de ce ſage viéil- 
lard, qui avoit veau trois ages dihomimes, &toit comme 
une hiſtoise des anriens [temps gravée ſur le marbre & 
JC | £15k 5 4 75 m ee en 

PuocrE r nent pas: d'abord la môme inelinätion 
pour Telemaque que Neftor. Lathaine qu'il avoit nourie 

- i long tems dans ſon cceur contre Ulyſſe, Poloignoit de 
ſon fils, & il ne pouvoit voir qu avec peine tout ce quꝭil 
ſembloit que les Dieux prepareient en faveur de ee 
jeune homme pour le rendre 6gal'aux-Heros, qui avoient 
renverſé la ville de Troie. is enſin la moderation de 
_ Telemagque vainquoit tous les reſſentimens de Philectète: 

: 1 ne put ſe deẽfendre Maimer cette vertu donce: & mo- 

_  defite. II prenoit ſouvent Télémaqaue, & lui difoit: Mon: 
- ils, (car je ne crains plus de vous nommer-amfi) votre 
Pere & moi, je Favoue; nous avons été leng-tems nne 
mis Fun de Pautre: Pavoue meme qu apres que nous 
oumes fait tomher la ſupërbe ville de Tree, mon our 
metoit point encore apaile; & quand je vous ai vu, j'ai 
: Jenti de la peine à aimer la vertu dans te fils d' Ulyſſe. 
je me je ſuis ſouvent reproche: Mais enfin la vertu, 
quand elle eſt douce, ſimple, ingenue & modeſte, ſur- 

monte tout. Enſuite PhiloQete s engagea inſenſiblement 
à lui raconter ce qui-ayoit-allume: dans Jon cœur tant dle 
II. faut, dit-il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 
Je ſuivis par · tout le. grand Hercule, qui a delivre la terre 
de tant de monſtres, & devant qui les autres Heros nd 
toient que comme ſont les foibles roſeaux auprès d'un 
grand chene, ou comme les moindres oiſeuux en/preſente 
de aigle. Ses malheurs & les mièns vinrent d'une 
paſſion, qui cauſe tous les deſaftres les plus affreux : Ceſt 
Amour. Hercule, qui avoit vaineu tant de monſtres, 
ne pouvoit vaincre cette paſſion honteuſe; & le cruel 
enfant Cupidon ſe jouoit de dai. Il ne pouvoit ſe reſſou- 
3 ſans 4 de honte, qu'il avoit autrefois oubliẽ 
ia 1. 3 lines of 46 PA | . 
gong g's OT OE ed rn page 


ſel Hercule apres tant d"eaplaits Monteur, lat. f pod des 
Charmes d'Omphale, qu'il changea pour elle fa maſſue en une 
4. $ We 
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Lydie, comme le plus lache & le plus effeminé de tous 
les hommes; tant il avoit été entrainé par un amour 
aveugle. Cent fois il m'a avoué que cet endroit de ſa 
vie avoit terni ſa vertu, & preſque effacé la gloire de 
tous ſes travaux. Cependant, 6 Dieux! tèlle eſt la foi- 
bléſſe & Linconſtance des hommes; ils ſe promettent 
tout deux · mẽmes, & ne rẽſiſtent a rien. Helas ] le grand 
Hercule retomba dans les piéges de l'amour qu'il avoit 
| i ſouvent deteſtes ;- il aima ( 5. Dejanire.: Trop heureux 
| - 8/11, eũt ẽté conſtant dans cette paſſion pour une femme, 
ll qui fut ſon epouſe. Mais bientot la jeunèſſe d'Iole, ſur 
| le viſage de laquelle-les Gräces etoient peintes, ravit ſon. 


caœur. Daejanire brula de jalouſie: lle ſe reſſouvint de 
i cette fatale tunique que le Centaure Neſſus lui avoit 
laiſſee en mourant, comme un moyen aſſuré de révèiller 


amour d' Hercule, toutes les fois qu'il paroitroit la ne- 
gliger pour en aimer quèlque autre. Cette tunique, 
pleine du ſang; venimeux du Oentaure, renfermoit le 
poiſon des fleches, dont ce monſtre avoit ets perce.. Vous 
; favez.que-les fleches d'Hercule, qui tua ce perſide Cen- 


j taure, avoient été trempèes dans le ſang de 'Hydre de 
Lerne (i), & que ce ſang. empoiſonoit.ces fleches, en 
| ſorte.que toutes les bleſſures qu'elles feſoient, etoient in- 
| - curables.  _ | | 


Hr ncur stant revètu de cette tunique, ſentit biẽn- 
tot le feu devorant, qui ſe gliſſoit juſques dans la moelle 


il de ſes ôös; il pouſſoit des cris horri les, dont le mont 
Oieta réſonnoit; & feſoit retentir toutes les profondes 
Wl vallees ; la mer meme en paroiſſoit emue : les taureaux 


1es plus furieux, qui auroient mugi dans leurs combats, 
I n/auroient pas fait un bruit auſſi affreux. Le malheureux 


- quenoville, prit Phabit de fille, & mena la vie des filles de 
chambre de cette Princeſſe. | . | 
. Dgzanire, fille d*Oente Roi d'Etolie, pour laquelle Her- 
_ ule tua le Centaure Neſſus d'un coup de fleche trempee: dans le 
_ fang de I'Hidre. Neſſus fe voyant pres de mourir, donna ſa robe 
. enſanglantce a Déjanire; & cette femme Venvoya a Hercule, qui, 
Tayant miſe, devint furicux,. & fe brula lui- mẽme. Dejanire ſe 
dus enſuite d'un coup de la maſſue d' Hercule ſon mari. 

. *  * (8) Lerne Etoit un marais dans le territoire d' Argos, celebre 
Par cette Hidre ou Serpent à cent tétes, qu'Hercule y defit. 
n nnn ans ee RET TY & -Lychas, 


1 
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' Lychas, qui Tei avoit aporté de la part de Déjanire cette 
tunique, ayant öſé s'aprocher de lui, Hercule dans le 
tranſport de ſa douleur le prit, & le fit piroułtter, com 
un frondeur fait avec ſu fronde tourner la * 10” 
veut jetter loin de lui. Ainſi Lychas lance dn haut de la 
montagne par la puiſſante main d' Hercule, tomba dans 
les flots de la mer, od il fat change tout-à coup en un 
-rocher, qui garde encore la figure humaine; & qui 
etant toujours battu par les vagues irritèes, Epouvante de 
loin les ſages pilotes. 1 | 3 
Arx rs ce malheur de Lychas je erus que je ne pou- 
vois plus me fier a Hercule: je ſongeois a me cacher 
dans les cavernes les plus profondes. je le voyois dera- 
einer ſans peine, d'une main, les hauts ſapins & les 
vieux Chenes, qui depuis pluficurs ſiècles avotent mé- 
prifc les vents & les tempẽtes: de l'autre main i tachoit 
en vain d'arracher de deſſus fon d6s la fatale 'tunique : 
elle s toit cole ſur ſa peau, & comme incorporte a ſes 
membres. A meſure \ — la deéchiroit, il déchiroit aufli 
_ "fi peau x fa chair: ſon ſang tdifſelvit, & ' trempoit la 
terre. 'Enfin fa vertu furmofitant ſa douleur, il s Ecria: 
Tu vois, 6 mon cher Philectete! les matt que les 


Dieu me fönt ſouffrir: Ils ſont zuſtes ; C eſt moi, qui 


Jes ai offenſés; j ai 'viole Tamour conjugal. Apres avoir 
vainen tant d'ennemis, je me fars Kchement laiſſé 
Vvaincre par amour d'une beaute ctrangere : je peris, & 
je ſuis content de perir pour apaiſer les Dieux. Mais, 


las! cher ami, od eſt/ce que tu fuis? L'excts de la 


douleur m'a fait commòttre, i eſt vrai, contre ce mitt- 
rable Lychàs, une cruauté que Je me reproche ; il na 
ps ſu quel poiſon il me préſfentoit; il wa point merite 
ee que je lui ai fait fouftrl: mais crois tu que je puiſſe 
-oublrer L' arniti que je te dois, & que je veuille t arracher 
la vie? Non, non, je ne ceflerai point d'aimer Philoctéte. 


Philoctete recevra dans fon ſein mon ime prete à Senvõ- 


Jer. C*elt lui, qui recueillira mes cendfes. Oil es:tu 
donc, 6 mon cher Philoctète, Phildctete la feule eſperance 
gui me reſte ici- bas? 77 El 7 24220 Ref HDD US : 3 : 
A ees mts, je me häte de courir vers kn: il me ter 
_ es bas, ar ut m embraſſer; mais il fe xetibnt dans la 
erainte d'allumer dans mon ſein le feu-eruél, dont il 1 
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Jui-meme: brulé, Helàs! dit. il, cette conſolàtion meme 
ne m'eſt plus permiſe. En parlant ainſi, il aſſemble tous 
ces arbres, qu il vient d'abattre : il en fait un bucher ſur 
le ſommet de la montagne: il monte tranquilement ſur 
le bucher; il Etend la peau du lion de Nemee (4), qui 
-avoit {i long-tems couvert, ſes; Epaules; lorſqu'il alloit 
d'un bout de la terre à l'autre abattre les monſſres, & d- 
livrer les malheureux.; il s'apuie ſur ſa maſſue, & i 
m' ordonne d'allumer le feu du bucher. 

Es mains tremblantes & ſaiſies d'horzeur ne pron 
-lui-refuſer ce-cruel office; car la vie n'ctoit plus pour lui 
un preſent des Dieux, tant elle lui etoit funèſte 
eraignis meme que Pexces de ſes. douleurs ne le tranſ- 
-portat. juſqu'à faire quelque choſe d'indigne de cette 

vertu, qui avoit ectonne univers. Comme il vit que la 


| 2 commengoit a prendre au bucher: : C'eſt mainte- 


ant, Secria-t-11; mon cher Philoctete, que j*<prouve. ta 
vẽritable amitiẽ; car tu aimes mon honneur plus que ma 
vie: que les Dieux te le rendent je te laiſſe ce que j'ai 
de plus prẽcieux ſur la terre, ces fleches trempees dans 
le ſang de I Hydre de Lerne. Tu ſais que les bleſſures 
qu elles font, ſont incurables; par Elles tu ſeràs invin- 
able. comme je l'ai Ele, & aucun mortehn' Gera com- 
attre: contre toi. Souviens-toi que je meurs fidele a 
notre amitié, & n'oublie j jamais combien tu m' às et cher. 
Mais sil eſt vrai que tu ſois touche de mes maux; tu 
peux me donner une dernicre conſolation : promets- moi 
de ne de couvrir 5 jamais à aucun mortel ni ma mort, ni le 
"hen ON, tu auräs cache, mes cendres... Je le lui promis: 
Belas! je le jurai meme en arrõſant ſon bucher de mes 
armes: un rayon de joie parut dans ſes yeux. Mais 
tout a- coup un tourbillog de flame qui! th envelopa,ctouſfa 
ia voix, & le deroba prèſque à ma vue. Je le voyois 
encore ncanmoins, à travers les flames, avec un viſage 
auſſi ſerein, que sil efit été couronné de fleurs & cou- 


vert de parfums,. dans la joie d'un feſtin delicieux, au 


* de tous ſes amis. e ron s 580 
E feu conſuma bientot tout ce qu'il y. avoit de ter- 


| eſtre, & de mortel en lui. Bient6t. il ne lui reſta rien de 


(4). Nemge, foret dans Achaie, od Hercule me un Lion ”_ 
gran, Ge la peau duquelil ſe couvrit EO E rt; 
; tout 
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tout ce qu il avoit recu dans ſa naiſſance de ſa mère 


Alcmene : mais il con erva, par l'ordre de Jupiter, cette 
nature ſubtile & immortelle, cette flame celeſte, qui eſt 
le vrai principe de vie, & qu'il avoit recue du pere des 


Dieux. Ainſi il alla avec eux, ſous les voutes dorées du 


brillant Olympe, boire le Nectar, on les Dieux lui 
donnèrent pour é pouſe Yaimable Hebe (J, qui eſt la 
Deefle de la jeunèſſe, & qui verſoit le nectar dans la 
coupe du ee Ie avant 9 Ganimede eũt OG 
cet honneur. 

pos moi; je treuvai une r ingpaiſable de abul 
leurs dans ces fieches- quil Mavoit données pour m'ele- 


ver au- deſſus des Heros. Bièntët les Rois ligues. entre- 


prirent de venger Menelas de Tinfame-Paris, qui avoit 
enleve Helene, & de renverſer 'Empire de Priam. L'O- 
racle d'Apollon leur ſit entendre qu'ils ne devoient 
point eſperer de finir heureuſement cette guerre, a moins 
4 ils n'euſſent les fleches d Hercule. ao bag 

ULysss votre peère, qui etoit toujours le iis Eclatrs 
& le plus induftrieux dans tous les conſeils, ſe 8 — 955 
de me perſuader d'aller avec eux au ſiége de Troie, & 
d'y aporter les flèches qu'il croyoit que Javois. II y 


avoit deja long- tems qu Hercule ne paroiſſoit plus. ſur 


la terre. On n'entendoit plus parler d' aucun nouvel ex- 
ploit de ce Her6s: les monſtres & les feelerats' recom- 
mengoient a paroitre 'impunement: les Grees ne ſya- 
voient que croire de lui: les uns diſoient qu'il etoit 
mort; d'autres ſoutenoient qu'il ètoit alle juſques ſous 
1Ourſe glacce in) dompter boy Scythes: mais Ulyſſe 
ſoutint qu'il toit mort, & entreprit de me ſe faire 
avouer. Il me vint trouver dans un tems od je ne pou- 
vois encore me conſoler d'avoir perdu le grand Aleide: 
il eut une peine extreme a m'aborder; car je ne pou- 
vois plus voir an hommes: je ne een ſouffrir qu on 


a 0 Heb etoit fille ds Junon fang pere: elle fe, Lid womber 
en verſant a boire a Jupiter, qui ſe fit dans la ſuite iervir par 
:Ganimede. 

e) Lourſe eft une conſtellation proche du Sole arctique ou 


Septentrion: elle eſt apellee eee a n 0 r 0 pee on 
elle eſt du ſoleil, 3; 


bs 


mr. 


3 
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anarrachat de ces dsſerts dy mont Oeta (u, ol j'avois. 
uu perir mon ami: je ne ſongeois. qu a me repeindre 
Vimage de ce Heros, & qu'a pleurer à la vue da ces 
triſtes lieux; mais la douce i puiſſante ig perſuakign Stoit 
ſur les lævres de votre pore 1 parut prèſqus auſſi afflige 
que moi: il verſa des armes: il. * gagner inſenſible- 
ment mon cœur & attirer ma conkance ; il mattendrit 
pour les Rois Grees, qui alloient rn pour une 
zuſte cauſe, & qui ne pauyoient réuſſir ſans moi: il ne 
put jamais nẽanmoins m arracher le ſecret de la mort 
Hercule, que javois jurs de ne dire jamais; mais il ne 
| Joutoit plus an il ne füt mort, & il me preſſoit de lui 
decouvrir le lieu od J'avoig cache ſes cendres, 

HL 2s jeus horreur de faire: un parjure, en lui 
diſant un {ceret que j; avois promis aux Dieux de ns dire 

ais: j eus Ia foibleſſe d luder mon ſermant, n'oſant 
1 — les Dieux men ont puni: je frapai du pie la 
terre, a l'endroit oh javois mis les ere & Hercule; 
enſuite j allai joindre les Rois ligues,. qui me regurent 
avec la meme. joie-quiils. auroient regu. 1 ; in meme, 
Comme je paſſois dans I'ile de Lemnos, je youlus mon- 
trer a tous les Grecs ce que mes fleches, pouvoient faire; 
me preparant. à percer un daim, qui ſe langoit dans un 
bois, je laiſſai tomber par wide la fleche de Are 
ſur mon pie; & elle me fit une bleſſure . je reſſens 
encore. Auſſitat j ẽprouvai ces memes.douleurs qu Her- 
cule avoit ſouffixtes: je rempliſſois nuit & jour Vile de 
es cris: un ſang noir & 22 8 ma plaie, 
infactoit . 6 Tr 2 dans le camp des Grècs, une 
puanteur capab ſuffoquer les hommes les plus vi- 
goureux. Tote Parmee eut horreur de me voir dans 
cette extremite : chaeun conclut que c'ctoit un kuplice, 
qui m'etoit envoys par les juſtes Dieux. 

Urxssz, qui m'avoit engage dans egtte guerre, fut 
le premier a m'abandonner. J'ai reconnu depuis qu'il 
Favoit fait, paroe qu il preferant I'interet commun de la 
Grece, & la victoire, à toutes les raiſons d'amitie ou de 
bienſeance * On ne pouvoit plus facrifier 


| £6 Le mant Qeta eſt ng la Theſſalje entre le parnaſſo & le 
pinde, celebre par le tombeau d'Flereule. 
6 
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dans le camp, tant I'horreur de ma plaie, ſon infection, 
& la violence de mes cris troubloient toute Varmee. 
Mais au moment que je me vis abandonne de tous les 
Grecs par les conſeils d'Ulyſſe, cette politi ru 
pleine de la plus horrible inhumanite & de la plus noire 
trahiſon. Helas ! j'etois aveugle, & je ne voyois -pas 
qu'il etoit juſte que les plus ſages hommes fuſſent contre 
moi, de meme que les Dieux que j avois irrites. | 

Iz demeurai preſque pendant tout le fiege de Troie 
ſeul, ſans ſecours, ſans eſperance, ſans ſonlagement, 
livre à d'horribles douleurs dans cette ile deſerte & ſau- 
vage, od je n'entendois que le bruit des vagues de la 
mer, qui ſe briſoient contre les rochers. Je trouvai au 
milieu de cette ſolitude une caverne vuide dans un rocher, 
qui Elevoit vers le cièl deux pointes, ſemblables a deux 


caverne £toit la retraite des betes farouches, à la fureur 
deſquelles j*etois expoſe nuit & jour: j amaſſai quelques 
feuilles pour me coucher : il ne me reftoit pour tout bien 
qu'un pot de bois groſſièrement travaille, & quelques 
habits dechires, dont j'envelopois ma plaie pour arreter 
le ſang, & dont je me ſervois auſſi pour la nettoyer. La 
abandonnè des hommes, & livre à la colere des Dieux, 
je paſſois mon tems a percer de mes fleches les colombes 
& les autres oiſeaux, qui voloient autour de ce rocher. 
Quand j'avois tue quelque oiſeau pour ma nouriture, il 
faloit que je me trainaſſe contre terre avec douleur pour 
aller amaſſer ma proie: ainſi mes mains me preparoient 

dequoi me nourir. : | 
IL eſt vrai que les Grecs en partant me laiſſerent 
gone proviſions : mais elles durerent peu. J'allumois 
du feu avec des cailloux, Cette vie, toute affreuſe qu'elle 
eſt, m'auroit paru douce, Join des hommes ingrats & 
trompeurs, 11 Ia douleur ne m'eiit accable, & ſi je n'euſſe 
ſans cèſſe repaſſe dans mon eſprit ma triſte avanture. 
Quai ! difois-je, tirer un homme de fa patrie, comme le 
ſeul homme qui puiſſe venger la Grece, & puis Vaban- 
donner dans cette ile deſerte pendant ſon ſommeil ! Car 
ce fut pendant mon mm que les Grecs partirent. 
Jugez quelle fut ma ſurpriſe, & combien je verſai de 
larmes a mon reveil, quand je vis les vaiſſeaux fendre 
: les 
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tetes. De ce rocher ſortoit une fontaine claire. Cette 
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les ondes. Helas ! cherchant de tous cotes dans cette ile 


 fauvage & horrible je n'y trouvai que la douleur. 


Ex effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalite, 
ni hommes qui y abordent volontairement. On n'y voit 
que les malheureux, que les tempetes y ont jettés; on 


n'y peut eſperer de ſociete que par des naufrages; en- 


core meme ceux qui venoient en ce lieu, n'õſoient me 
prendre pour me ramener : ils craignoient la colere des 
Dieux & celle des Grècs. Depuis dix ans je ſouffrois la 
honte, la douleur, la faim: je nouriſſois une plaie qui 
me devoroit: l'eſperance meme etoit éteinte dans mon 
cour © | 4 9 4 5 . | : : | | 
_ FovT-a-coup revenant de chercher des plantes me- 
dicinales pour ma plaie, Japercus dans mon antre un 
jeune homme beau & gracieux, mais fier & d'une taille 
de Heros. Il me ſembla que je voyois Achille, tant il en 
avoit les traits, les regards & la demarche : ſon age ſeul 
me fit comprendre que ce ne pouvoit ctre lui. Je remar- 
qaai ſur ſon viſage tout enſemble la compaſſion & l'em- 
barris. II fut touche de voir avec quelle peine & quelle 
lenteur je me trainois. . Les cris pergans & douloureux, 
dont je feſois retentir les echos de tout le rivage, atten- 
drirent-ſon coeur. R | 

O <tranger! lui difois-je d'afſez loin, quel malheur 
©a conduit dans cette ile inhabitee ? Je reconnois habit 
Grec, cet habit qui m'eſt encore ſi cher. O!] qu'il me 
tarde d'entendre ta voix, & de trouver ſur tes levres 
cette langue que J'ai apriſe des l'enfance, & que je ne 
puis plus parler a perſonne depuis fi long- tems dans cette 
ſolitude. Ne ſois point effraye de voir un homme fi mal- 
heureux: tu dois en avoir pitie. 

A peine Neoptoleme m'eut dit, Je ſuis Grec, que je 
mo'ecriai : O douce parole apres'tant d'annees de ſilence 
& de douleur ſans conſolation! O mon fils! quel mal- 
Heur, quelle temp#*te, ou plutot quel vent favorable t'a 
conduit ici pour' finir mes maux? 1] me repondit: Je 
ſuis de Tile de Scyros (o), j'y retourne : on dit que je 
ſuis fils d' Achille: tu ſgais tout. 5 5 8 g a Beth 

(e) Scyros, aujourd'hui Sciro, eſt une des iles de Archipel, 
a Pentree du golfe de Zeiton, à treize lieues du Negropont vers 
le Notd, FE | ö 
1 DEs 


”- 
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Dxs paroles ſi courtes ne contentoient pas ma curio- 
ſite. Je lui dis: O fils d'un pere que j'ai tant aime ! cher 
nourriſſon de Lycomède (), comment viens-tu donc 
ici? d'od viens-ta? Il me repondit qu'il venoit du fiege 
de Troie. Tu n'etois pas, lui dis-je, de la premiere ex- 
pedition. Et toi, me dit-il, en etois-tu? Alors je lui 
répondis: Tu ne connois, je le vois bien, ni le nom de 
Philoctète ni ſes malheurs.  Helas ! infortune que je ſuis, 
mes perſecuteurs m'inſultent dans nia miſere! la Grece 
ignore que je ſouffre : ma douleur augmente : les Atrides 
(q) m'ont mis en cet ẽtat: que les Dieux le leur rendent. 

Ensv1TE je lui racontai de quelle maniere les Grecs 
m'avoient abandonne. Auffitet qu'il eut ecoute mes 
plaintes, il fit les fiennes. Apres la mort d'Achille, me 
dit i]. . . . (D'abord je Vinterrompis, en lui difant : Quo ! 
Achille eſt mort? Pardonne- moi, mon fils, ſi je trouble 
ton recit par les larmes que je dois a ton pere,) Neopto- 
leme me repondit: Vous me conſolez en m'interrom- 
pant: qu'il m'eſt doux de voir PhiloQete pleurer mon 
pere ! | 

Ne'oPTOLE'ME reprenant fon diſcours, me dit: Apres 
la mort d'Achille, Ulyſſe & Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 
ville de Troie. Ils n'eurent aucune peine a w'emmener ; 
car la douleur de la mort d'Achille, & le defir d'heriter 
de fa gloire dans cette guerre, m'e 2gageoient aſſez a les 4 
ſuivre Parrive a Sigee (); Varmce s'aſſemble autour 
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( La Mere d' Achille, pour Pempecher d'aller au fiege de 
Troie, le mit deguiſe en fille A la cour du Roi Licomede, od il 
2 amoureux de Deidamie, de laquelle il eut Pirrbus ou Neop- 
toleme, | 3 
(4) Les Atrides ſont les fils d'Atree, ſavoir Agamemnon & 
Menelas.. N . 6 ä 

(7.) Sigee, aujourd'hui cap des Janiſſaires, eſt dans la Nato - 
lie a Pentree du golfe de Gallipoli, vis-a-vis la pointe de la Ro- 
ws On y voit le village de Trojaki, qui veut dire petite 

roie. | | 5 

On lit dans toutes les editions arrive au ſiege: mais il 
eſt aiſe de voir par les paroles de Sophocle dans ſon Philoctete, 
d'où tout ceci eſt tire, qu'il faut lire 2 Sipee, | 


| Sigea cum adpuli notis u ſus ſecundis littora. Philo, 8. 
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de moi ; chacun jure qu'il revoit Achille: mais, helas ! 
il n'etoit plus. Jeune & ſans experience, je eroyois pou- 
voir tout eſperer de ceux qui me donnoient tant de 
louanges. D'abord je demande aux Atrides les armes de 
mon pere: ils me repondent cruellement, tu auris le 
reſte de ce qui lui apartenoit: mais pour ſes armes, elles 
ſont deſtinees à Ulyſſe. 5 | 
_ AvssiToT je me trouble, je pleure, je m'emporte: 
mais Ulyſf, ſans's'emouyoir, me diſoit: Jeune homme, 
tu n'etois pas avec nous dans les perils de ce long fiege ; 
tu n'as pas merite de telles armes, & tu parles deja trop 
fierement ; jamais tu ne les auras. Depouille injuſtement 
par Ulyſſe, je m'en retourne dans l'ile de Scyros, moins 
indigne contre Ulyſſe que contre les Atrides. Que qui- 
congue eſt leur ennemi, puiſſe Etre Vami des Dieux! O 
PhiloQete ! j'ai tout dit. | | 
ALors je demandai à Neoptoleme comment Ajax 
Telamonien n'avoit pas emp<che cette injuſtice. Il eft 
mort, me e Il eſt mort, m'ecriai-je! & Ulyſſe 
ne meurt pas! au contraire il fleurit dans T'armee. En- 
{uite je lui demandai des nouvelles d'Antiloque fils du 
ſage Neſtor, & de Patrocle fi cheri par Ackitle: ils ſont 
morts auſſi, dit-il. Auſſitét je m'ecriai encore: Quoi 
morts! Helas! que me dis-tu? Ainfi la cruelle guerre 
moiſſonne les bons, & épargne les mechans. Ulyſſe eſt 
donc en vie; () Therſite Veſt auſſi ſans doute. Voila ce 


que font les Dieux; & nous les louerions encore 


PeznDANT que j'ètois dans cette fureur contre votre 
pere. Neoptoleme continuoit a me tromper. II ajouta 
ces triſtes paroles: Loin de Farmee Greque, od le mal 

vaut ſur le bien, je vais vivre content Suns la ſauvage 


e de Scyros. Adieu, je parts; que les Dieux vous gue- 


riſſent. | 

 Auss1ToT je lui dis: O mon fils! je te conjure par 
ſes mines de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu 
as de plus cher ſur la terre, de ne me pas laiſſer ſeul 
dans les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je 
7 Therſite Etoit un des plus mal-faits & des plus laches de 
Farmee des Grecs, & fi parte A contredire les plus ſages & les 
plus habiles qu' Achille indignẽ de ſes manieres le tua d'un coup 
de poing. = | OR 
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te ſerai a charge; mais il y auroit de la honte a m'aban- 
donner: jette-moi à la proue, à la poupe, dans la ſen- 
tine meme, par tout ou je t'incommoderai le moins. Il 
n'y a que les grands cœurs qui ſachent combien il y a de 
gloire a &tre bon: ne me laifſe point en un deſert, od il 
n'y a aucun veſtige d'homme: mene-moi dans ta patrie, 
ou dans ]I'Eubee (7), qui n'eſt pas loin du mont Oeta, 
de Trachine, & des bords agreables du fleuve Sperchius : 
fenvoie-moi à mon pere. Helis! que je crains qu'il ne 
ſoit mort! je lui avois mande de m'envoyer un vaiſſeau : 
ou il eſt mort; ou bien ceux qui m'avoient promis de lui 
dire ma miſere, ne Vont pas fait. Jai recours a toi, 6 
mon fils! ſouviens-toi de la fragilite des chéſes hu- 
maines, Celui qui eft dans la proſperite, doit craindre 
d'en abuſer, & ſecourir les malheureux. e 

Voir. a ce que l'excès de la douleur me feſoit dire a 
Neoptoleme : il me promit de m'emmener. Alors je 
m'ecriai encore: O heureux jour! 0 aimable Neopto- 
leme, digne de la gloire de ton pere! Chers compa- 
-gnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu a cette 
triſte demeure. Voyez ol j'ai vecu; comprenez ce que 
j'ai ſouffert: nul autre n'evt pu le ſouffrir; mais la ne- 
ceſſitè m'avoit inſtruit, & elle aprend aux hommes ce 
qu'ils ne pouroient jamais ſavoir autrement. Ceux qui 
n'ont jamais ſouffert, ne ſavent rien; ils ne connoiſſent 
ni les biens ni les maux; ils ignorent les hommes; ils 
s'ignorent eux-memes. Apres avoir ainfi parle, je pris 
mon arc & mes fleches. 4 

NE“ OP TOL PMuEH me pria de ſouffrir qu'il baiſat ces 
armes fi cclebres & conſacrees par l'invincible Hercule. 
Je lui rẽpondis: Tu peux tout: c'eſt toi, mon fils, qui 
me rends aujourd'hui la lumiere, ma patrie, mon pere 
accable de vieilleſle, mes amis, moi- meme: tu peux 
toucher ces armes, & te vanter d'etre le ſeul d' entre les 
Sees qui ait merite de les toucher. Auſſitöt Neopto- 
leme entre dans ma grote pour admirer mes armes. 
CxrExpaxr une douleur cruclle me ſaiſit: elle me 


trouble; je ne ſęai plus ce que je fais; je demande un 


glaive tranchant pour couper mon pie; je m'ëcrie: O 


. Eubce, tle de la mer Ege, aujourd'hui Negrepont, 
X43 mort 
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| mort tant defiree! que ne viens-tu? 0 jeune homme! 
F brule- moi tout-a-I'heure, comme je brulai le fils de Jupi- 
[ | ter. O terre! © terre! regois un mourant, qui ne peut 
| if lus ſe relever! De ce tranſport de douleur, je tombe 
| j ſoudainement, ſelon ma coutume, dans un aſſoupiſſement 
profond : une grande ſueur. commenca a me ſoulager : 
i un {ang noir & corrompu coula de ma plaie. ö — 
| mon ſommeil il efit &te facile a Neoptoleme d'emporter 
| mes armes & de partir; mais il ctoit fils d' Achille, & 
N etoit Pas. ne pour tromper 4 J =} | 
| Ex m'eveillant je reconnus ſon embarras: il ſoupiroit 
(| comme un homme qui ne ſait pas diſſimuler, & qui agit 
} if contre ſon cœur. Me veux-tu donc ſurprendre, lui dis- 
| if Je? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me repondit-1l, que vous 
1 me ſuiviez au fiege de Troie. Je repris auſfitot: Ah! 
J' _qu'as-tu dis, mon fils? Rends-moi cet arc; je ſuis 
trahi, ne m'arrache pas la vie. Helis! il ne repond 
Tien; il me regarde tranquilement; rien ne le touche. 
O rivages! 0 promontoires de cette ile! o betes fa- 
.rouches ! © rochers eſcarpes! c'eſt a vous que je me 
Plains; car je nai que vous a qui je puiſſe me plaindre : 
3 vous etes accoutumes a mes gemiſlemens.. Faut-il que je 
1 ſois trahi par le fils d' Achille? Il m'enleve Parc ſacré 
d' Hercule: il veut me trainer dans le camp des Grècs 
i pour triompher de moi: il ne voit pas que c'eſt triom- 
* pher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine. O 
| sil m'eut attaque dans ma force! Mais encore a pre- 
ſent ce n'eft que par ſurpriſe! Que ferai-je? Rends, 
| mon fils, fois ſemblable a ton pere, ſemblable a toi- 
| meme. Que dis-tu? Tu ne dis rien! O rocher ſau- 
vage, je reviens à toi, nud, miſerable, abandonns, ſans 
| nouriture: je mourrai ſeul dans cet antre: n'ayant plus 
| mon arc pour tuer les betes, les betes me devoreront : 
| n'importe.. Mais, mon fils, tu ne parois pas méchant: 
| quelque conſeil te pouſſe: rends-moi mes armes; va- 
t-en. 1 | | | 
| . NeoyroLe we, les larmes aux yeux, diſoit tout bas: 


Plat aux Dieux que je ne fuile jamais parti de Scyros ! 
Cependant je mecrie: Ah! que vois-je ? N'eſt-ce.pas* 
Uiyile ? Autlitot j'entens ſa voix, & il me repond : Oui, 
c'eit moi. Si le fombre royaume de Pluton ſe fut entre- 
ouvert, 
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ouvert, & que j euſſe vu le noir Tartare, que les Dieux 
memes craignent d' entrevoir, je n aurois Pas ẽtẽ ſaifi, je 
F'avoue, d'une plus grande horreur. Je m ęcriai encore: 
O terre de Lemnos, je te prens a temoin ! O ſoleil, tu 
le vois, & tu le ſouffres! Ulyile me repondit ſans $'E- 
mouvoir : Jupiter le veut, & je Texecate.  Ofes-tu, lui 
diſois-je, nommer Jupiter? Vois - tu ce jeune homme, 
qui n'etoit point ne pour la fraude, & qui ſouffre en 
executant ce que tu l' obliges de faire Ce n' eſt pas pour 
vous tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire que 
vous venons ; C'eſt pour vous delivrer, vous guerir, vous 
donner la gloire de renverſer Troie, & vous ramener 
dans votre patrie. C'eſt vous, & non pas Ulyſſe, qui 
etes l'ènnemi de Philocete. | 
ALoks je dis a votre pere tout ce que la fureur pou- 
voit m'inſpirer: Puiſque tu m'as abandonnè ſur ce ri- 
vage, lui diſois-je, que ne m'y laiſſes- tu en paix? Va 
chercher la gloire des combats & tous les plaiſirs; jouis 
de ton bonheur avec les Atrides : laiſſe- moi ma mifere 
& ma douleur. Pourquoi m'enlever ? Je ne ſuis plus 
rien; je ſuis deja mort. Pourquoi ne crois-tu pas en- 
core aujourd'hui, comme tu le croyois autrefois, que je 
ne ſaurois partir; que mes cris, & Vinfetion de ma 
plaie troubleroient les ſacrifices: O Ulyſſe, auteur de 
mes maux, que les Dieux puiſſent te... . Mais les Dieux 
ne m'ecoutent point: au contraire ils excitent mon en- 
nemi. O terre de ma patrie, que je ne reverrai jamais! 
© Dieux! s'il en reſte encore quelqu'un d' aſſez juſte 
Pour avoir pitiè de moi, puniſſez, puniſſez Ulyſle: alors 

Je me croirai gueri, | 
PexnpaxT que je parlois ainſi, votre pere tranquile 
me regardoit avec un air de compaſſion, comme un 
homme qui loin d'etre fache, ſuporte & excuſe le trouble 
d'un malheureux, que la fortune a aigri. Je le voyois 
ſemblable a un rocher, qui ſur le ſommet d'une mon- 
tagne ſe joue de la fureur des vents, & laiſſe epuiſer leur 
rage, pendant qu il demeure immobile. Ainſi votre pere, 
demeurant dans le filence, attendoit que ma colere fut 
epuiſce; car il ſavoit qu'il ne faut attaquer les paſſions | 
des hommes pour les reduire a la raiſon, que quand elles 
commencent a 8'affoibLr par une eſpece de laſlitude. by 
| 5 ä uite 
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ſuite il me dit ces paroles: O PhiloQete! qu avez vous 
fait de votre raiſon & de votre courage? voici le mo- 
ment de sen ſervir. Si vous refuſez de nous ſuivre pour 


remplir les grands deſſeins de Jupiter ſur vous, adieu: 
vous ©&tes indigne detrs le liberateur de la Grece, & le 


deſtrufteur de Troie. Demeurez a Lemnos : - ces armes 
ue j emporte, me donneront une gloire, qui vous etoit 
deiner Neoptoleme, parlons: il eſt inutile de lui 
parler: la compaſſion pour un ſeul homme ne doit Pas 
nous faire abandonner le ſalut de la Grece entiere. 
Aloss je me ſentis comme une lionne, à qui on vient 
d'atracher ſes petits: elle remplit les forẽts de ſes mu- 
giſſemens. O caverne! diſois-je, jamais je ne te quitte- 
rai, tu ſeris mon tombeau! O ſéjour de ma douleur! 
plus de nouriture, plus d'eſperance! Qui me donnera un 
glaive pour me percer; O | les oiſeaux de proie pou- 
voient m'enlever! je ne les percerai plus de mes fleches. 
O Arc precieux! Arc conſacré par les mains du fils de 
Jupiter! O cher Hercule! s'il te refte encore quelque 
ſentiment, n'es tu pas indigne? Cet Arc n'eſt plus dans 
les mains de ton fidele ami; il eft dans les mains im- 
pures & trompeuſes d Ulyſſe. Oiſeaux de proie! betes 
farouches! ne fuyez plus cette caverne: mes mains 
n'ont plus de flèches. Miſerable ! je ne puis vous nuire: 


venez me devorer ; ou plutot cams la r de 1 AP 


able jupiter m 'Ecriſe ! 
Vork pere ayant tents tous 5 autres moyens pour 


me perſuader, jugea enfin que le meilleur etoit de me 


rendre mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, qui me les 


rendit aufſitct. Alors je lui dis: Digne fils d'Achille, tu 


montres que tu es: mais laiſſe- moi percer mon ennemi. 
Fallois tirer une fleche contre votre père; mais Neop- 


tolꝭ me m'arreta, en me diſant: La colere vous trouble, 


& vous emp<che de voir Vindigne action que vous vou- 
Jez ſaire. 
Pous Ulyſle, il paroiſſoit auſſi nee contre mes 


fleches que contre mes injures. Je me ſentis touche de 
cette intrepidite & de cette patience. J'eus honte d'avoir 


voulu dans ce premier tranſport me ſervir de mes armes, 
pour tuer celui qui me les avoit fait rendre: mais 
comme mon Tell lentiment n'etoit Pas « encore apaile, | 6 

| | tois 
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tois inconſolable de devoir mes armes a un homme, que 
je haiſſois tant. Cependant Neoptoleme me diſoit: Sa- 
chez que le divin Helenus, fils de Priam, etant ſorti de 
la ville de Troie. par l'ordre & par Vinſpiration des 
Dieux, nous a devoile Pavenir. La malheureuſe Troie 
tombera, a-t-il dit; mais elle ne peut tomber qu'apres 

u'elle aura &te attaquee par celui, qui tient les fleches 
9 Cet homme ne peut guerir que quand il ſera 
devant les murailles de Troie, les enfans d'Eſculape (u 
le gueriront. | < 
| E ce moment je ſentis mon cœur partagé: j*etois 
touche de la naĩvetè de Neoptoleme, & de la bonne foi 
avectaquèlle il m'avoit rendu mon Arc; mais je ne pou- 
vois me reſoudre à voir encore le jour, s'il faloit ceder a 
Ulyſſe; & une mauvaiſe honte me tenoit en ſuſpens. Me 
verra- t-· on, diſois-· je en moi-meme avec Ulyſſe & avec 
les Atrides? Que eroira-t-on de moi? 

PEN DANH que j'ètois dans cette incertitude, tout. à- 
coup j'entens une voix plus qu humaine: je vois Her- 
cule dans un nuage eclatant: il etoit environne de 
rayons de gloire. Je reconnus facilement. ſes traits un 
peu rudes, ſon corps robuſte, & ſes manieres ſimples; 
mais il avoit une hauteur & une majeſte, qui n'avoient 
jamais paru ſi grandes en lui, quand il domptoit les 
monſtres. Il me dit: 

Tu entens, tu vois Hercule. J'ai quitte le haut 
Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu ſais 
par quels travaux Jai aquis I'immortalite. Il faut que tu 
alles avec le fils d'Achille, pour marcher ſur mes traces 
dans le chemin de la gloire. Tu gueriras, tu perceris de 
mes fleches Paris, auteur de tant de maux. Apres la priſe 
de Troie, tu enverras de riches depouilles a Pœan ton 
pere ſur le mont Oeta : ces depouilles ſeront miſes ſur 
mon tombeau comme un monument de la victoire due a 
mes fleches. Et toi, © fils d' Achille! je te declare que 
tu ne peux vaincre ſans PhiloQete, ni PhiloQete ſans 
toi. Allez donc comme deux lions, qui cherchent en- 


( Eſculape, fils d'Apollon & de la Nymphe Coronis, Etoit 
ſi ſavant en medecine, que les payens en firent un Dieu. On Pa- 
doroit ſous la forme d'un ſerpent, particulièrement en Epidaure 
a Pergame, 

ſemble 


LES AVANTURES, &c. 
ſemble leur proie. Jenverrai Eſculape a Troie pour 
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guerir PhiloRete. Sur tout, 6 Grècs]! aimez & obſervez 


la Religion: le reſte meurt; elle ne meurt jamais. ; 

Ark Es avoir entendu ces paroles, je m'ecriai: O 
heureux jour! douce lumière, tu te montres enfin après 
tant d'annees. Je tobeis ; je parts apres avoir falue ces 
heux. Adieu, cher antre. Adieu, Nymphe de ces pres 
humides: je n'entendrai plus le bruit ſourd des vagues 
de cette mer. Adieu, rivage, ol tant de fois j'ai ſouffert 
les injures de l'air. Adieu, promontoires, on Echo re- 
peta tant de fois mes gẽmiſſemens. Adieu, douces 8 
taines, qui me futes fi ameres. Adieu, 6 tèrre de Le 
laiſlez-moi partir heureuſement, puiſque je vais 6 . a- 
pelle la volonté des Dieux & de mes amis. 

Alx s! nous partimes; nous arrivames au fiege de 
Troie. Machaon & Podalyre par la divine ſcience de 
leur pere Eſculape me guérirent, ou du moins me mirent 
dans l'ẽtat on vous me voyez. Je ne ſouffre plus: j'ai 
recouvre toute ma vigueur: mais je ſuis un peu boiteux. 
Je fis tomber Paris, comme un timide faon de biche, 

v'un chaſſeur 
di en cendre: vous ſavez le rèſte. Javois neanmoins 
encore je ne {ai quelle averſion pour le ſage Ulyſſe, par 
le ſouvenir de mes maux; & ſa vertu ne pouvoit apaiſer 
ce reſſentiment: mais la vue d'un fils, qui lui reſſemble, 
& que je ne puis m 'emptcher d' neva eh m'attendrit le 
cœur en le Rar meme, 


Fin du quinzieme livre. 
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perce de ſes traits. Bientst Ilion fut re- 
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SOMM AIR E. 


TELEMADUE entre en differend avec Phalante pour 
des priſonniers, qu'ils ſe diſputent: il combat & wainc 
Hippigs, qui mepriſant ſa jeuneſſe, prend de hauteur ces 

 priſonniers pour. ſon frere Phalante : mais ttant peu con- 
tent de ſa vickoire, il gemit en ſecret de ſa temerite & de 
/a faute, qu'il woudroit reparer. Au meme tems Adra, e, 
Roi des Dauniens, etant inform que les Rots allits ne 
ſongeoient qu'a pacifier le differend de Telemaque & d Hipj- 
pids, wa les attaquer a I'improviſte. Apres awoir ſurpris 
cent de leurs wvaiſſeaux pour tranſporter ſes troupes dans 
leur camp, il y met d abord le feu, commence I attaque 

Par le quartier de Phalante, tue ſon frre Hippias; & 

Phalante lui-meme eft tout perce de ſes coups. | 


2 NT que Philoctète avoit raconte ainſi ſes 
J avantures, Telemaque etoit demeure comme ſuſ- 
pendu & immobile. Ses yeux etoient attaches ſur ce 
grand homme qui parloit. Toutes les paſſions differentes, 
qui avoient agite Hercule, Philoctète, Ulyſſe, Neopto- 
1:me, paroiſſoient tour a tour ſur le viſage naif de Té- 

| | | _ lemaque, 
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lemaque, a meſure qu'elles etoient repreſentees. Dans 
la ſuite de cette narration, quelquefois il s'ecrioit & in- 
terrompoit PhiloRete, ſans y penſer : quelquefois il pa- 
roiſſoit reveur, comme un homme qui penſe profonde- 
ment a la ſuite des affaires. Quand PhiloQete depei- 
grok Tembarräs de Neoptoleme, qui ne {avoit point 
iſſimuler, Telemaque paroifſoit dans le meme embar- 
& dans ce moment on Tauroit pris pour Neopto- 
eme. 

L'armee des Allies marchoit en bon ordre contre 
Adraſte, Roi des Dauniens, qui mepriſoit les Dieux, & 
qui ne cherchoit qu'a tromper les hommes. Telemaque 
trouva de grandes difficultes pour ſe menager parmi 
tant de Rois jaloux les uns des autres. II faloit ne ſe 
rendre ſuſpect a aucun, & ſe faire aimer de tous. Son 
naturel etoit bon & ſincere, mais peu careſſant: il ne 
s aviſoit gueres de ce qui pouvoit faire plaiſir aux autres: 
il n'etoit point attache aux richeſſes; mais il ne ſavoit 

int donner. Ainſi avec un cœur noble & porte au bien, 
il ne paroiſſoit ni obligeant, ni ſenſible a Pamitie, ni 
liberal, ni reconnoiflant des ſoins qu'on prenoit pour lui, 
ni attentif a diſtinguer le mérite. Il ſuivoit ſon gout ſans 
reflexion ; ſa mere Penelope Vavoit nourri, malgré Men- 
tor, dans une hauteur & dans une fierte, qui ternifloient 
tout ce qu il y avoit de plus aimable en lui. 11 fe regar- 
doit comme ᷑tant d'une autre nature que le reſte des 
hommes: les autres ne lui ſembloient mis ſur la terre 
par les Dieux que pour lui plaire, pour le ſervir, pour 
prevenir tous ſes déſirs, & pour raporter tout a lui 
comme à une Divinite. Le bonheur de le ſervir etoit 
ſelon lui une aſſez haute recompenſe pour ceux qui le 
ſervoient. Il ne faloit jamais rien trouver d'impoſſible, 
quand il s'agiſſoit de le contenter; & les moindres re- 
tardemens irritoient ſon naturel ardent, | 

CEvx qui Pauroient vu ainfi dans fon naturel, auroient 
jugs qu'il 'etoit incapable d'aimer autre choſe que lui- 
meme; qu'il n'etoit ſenſible qu'a ſa gloire & a fon plai- 
fir. Mais cette indifference pour les autres, & cette at- 
tention continuelle ſur lui-meme, ne venoient que du 
tanſport continuèl od il etoit jette par la violence de ſes 
paſſions, II avoit été flats par ſa mere des le berceau, & 


9 il 
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il ètoit un grand exemple du malheur de ceux qui naifſent 
dans I'dlevation. Les rigueurs de la fortune, qu'il ſentit 
des ſa premiere jeunèſſe, n'avoient pu moderer cette im- 
petuoſite & cette hauteur. Depourvu de tout, abandonne, 
expoſe à tant de maux, il n'avoit rien perdu de ſa fierte.- 
Elle ſe relevoit toujours, comme la palme ſouple ſe re- 
Jeve ſans ceſſe d'elle meme, quelque effort qu'on faſſe 
pour Vabaiſler. 9 Dos 

PenpanT que Telemaque etoit avec Mentor, ces dé- 
fauts ne paroiſſoient point, & ils diminuoient tous les 
jours. Semblable à un courſier fougueux, qui bondit 
dans les vaſtes prairies, que ni les rochers eſcarpes, ni 
les precipices, ni les torrens n'arretent, qui ne connoit 

ue la voix & la main d'un ſeul homme capable de le 

omter, Telemaque, plein d'une noble ardeur, ne pou- 
voit etre retenu que par le ſeul Mentor: mais auſſi un de 
ſes regards Varretoit tout-a-coup dans fa plus grande im- 

aoſite : il entendoit d'abord ce que fignifioit ce re- 

gard. II rapelloit auſſitöt dans ſon cceur tous les ſenti- 
mens de vertu. Sa ſagèſſe rendoit en un moment ſon vi- 
ſage doux & ſerein. Neptune, quand il dleve ſon tri- 
dent, & qu'il menace les flots ſouleves, n'apaiſe point 
plus ſoudainement les noires tempetes. Tx a 

Quand Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes paſſions 
ſuſpendues, comme un torrent arrete par une forte digue, 
reprirent leur cours: il ne put ſouffrir Parregance des 
Lacedemoniens, & de Phalante, qui etoit à leur tete. 
Cette colonie, qui etoit venue fonder Tarente,  etoit . : 
compolſce de jeunes hommes nes Dre le fiege de 
Troie, qui n'avoient eu aucune Education : leur nai- 
Nance illegitime, le dereglement de leurs meres, la li- 
cence dans laquelle ils avoient été eleves, leur donnoient 
Je ne ſcai quoi de farouche & de barbire. Ils reſſem- 1 
blojent plutõt a une troupe de brigands, qu à une colo- 4 
nie Greque. CD | | 

PHALANTE en toute occafion cherchoit 2 contredire 
Telemaque. Souvent il Finterrompoit dans les afſem- 
blees, mepriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune 2 
homme ſans experience, Il en feſoit des railleries, le 
traitant de foible & d'effemine : il feſoit remarquer aux 
chefs de Iarmee ſes moindres * Il tachoit de ſemer 
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par tout la jalouſie, & de rendre la fierte de Telemaque 
oden(e a tons Jes Allies + + I. ties! 
Us jour Télémaque ayant fait ſur les Dauniens quel- 
ques priſonniers, Phalante pretendit que ces . lui 
apartenoient ; parce que c ètoit lui, diſoit-il, qui a la 
tete de ſes Lacedemoniens avoit defait cette troupe d'en- 
nemis, & que Telemaque trouvant les Dauniens deja 
vaincus & mis en fuite, n'avoit eu d'autre peine que 
celle de leur donner la vie, & de les mener dans le | 
camp. Telemaque ſoutenoit au contraire, que c'etoit | 
lui qui avoit empeche Phalante d'etre vaincu, & qui 
avoit remporte la victoire ſur les Dauniens. Ils allèrent 
tous deux defendre leur cauſe dans l'aſſemblée des Rois 
allies.” Télémaque s'y emporta juſqu'a menacer Pha- 
| | Dye, 446 ſi on ne les eũt 


eg 


lante : ils ſe fuſſent battus 


. is "3 C4F @% © g . 4 „ 5 1 $f 
PHALANTE avoit une frere nommé Hippias, celebre _ 


dans toute I'armee par 1a valeur, par ſa force, & par ſon _ 
adreſſe. Pollux (x), eee ne combat 
toit pas mieux du ceſte: Caſtor n' ent pu le ſurpiſſer 
ur conduire un cheval : il avoit preſque la taille & la 
Force d' Hercule. Toute Varmee le craignoit ; car il 
etoit encore plus querelleux & plus brutal, qu'il n'etoit 
Ou WE „ 
IiPP14as.-ayant vu avec quelle hauteur Telemaque 
avoit menace ſon frere, va 3 la hate prendre les priſon- 
niers pour les emmener a Tarente, ſans attendre le juge - 
ment de Tafſemblee. Teélémaque, à qui on vint le dire 
en ſecret, ſortit en frẽmiſſant de rage: tel qu'un ſan- 
lier ecumant, qui cherche le chaſſeur par lequel il a ete | 
lefle ; on le voyoit errer dans le camp, cherchant des 
yeux {on ennemi, & branlant le dard, dont il le vouloit 
cer. Enfin il le rencontre, & en le voyant, ſa fureur 
CET md, 3b 0 oor 2b ann 124 21 
Ex n'etoit- plus ce ſage Telemaque, inftruit par Mi- 
nerve ſous la figure de Mentor; c'etoit un phrenetique, - 
ou un lion furieux. Aufſitot il crie a Hippias: Arrete, 6 
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(*) Pollux, fils de Jupiter & de Lẽda femme de Tindare, par- 
tagea Pimmortalite avec Caſtor, ẽtant alternativement une anneg 
dans le ciel, & une année dans les Champs Elifiens, ng N i 
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| TY; &: 
le plus lache de tous les hommes ! Arrete, nous allons 
voir fi tu pouràs m'enlever les depouilles de ceux que 
j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point a Tarente ; va, 
deſcends tout-a-I'heure dans les rives ſombres du Styx. 
11 dit, & il langa ſon dard; mais il le langa avec tant de 
fureur, qu'il ne put meſurer ſon coup; le dard ne toucha 
point Hippias. Auſſitöt Telemaque prend ſon epce, dont 
la garde etoit d'or, & que Laerte lui avoit donnee, quand 
il partit d'Ithaque, comme un gage de ſa tendreſſe. 
Laerte s'en etoit ſervi avec beaucoup de gloire pendant 
qu'il Ctoit jeune; & elle avoit ete teinte du ſang de plu- 
| Gears fameux Capitaines des Epirotes dans une guerre 
od Laerte fut victorieux. A peine Telemaque eut tixe 
cette Epee, qu Hippias, qui vouloit profiter de l'avantage 
de fa force, ſe jetta pour Varracher des mains du jeune 
fils d'Ulyſſe. L'epee ſe rompt dans leurs mains: ils ſe 
ſaiſirent, & ſe ſerrerent l'un 15 Les voila comme 


- 


deux betes cruelles, qui cherchent à ſe dechirer: le feu 
brille dans leurs yeux; ils ſe racourciſſent, ils s'alongent, 


ils ſe baiſſent, ils ſe relevent, ils s'clancent, ils ſont alte- 
res de ſang. Les voila aux priſes, pies contre pies, mains 
contre mains: ces deux corps entrelafſes paroiſſoient n'en 
faire qu'un, Mais Hippias, d'un age plus avance, ſem- 
bloit devoir accabler Telemaque, dont la tendre jeunèſſe | 
etoit moins nerveuſe. Deja Telemaque hors d'haleine 
ſentoit ſes genoux chanceler. Hippias le voyant ebranle 
relouble ſes efforts. C'*eroit fait du fils d'Ulyſle, il alloit 
porter la peine de ſa temerite & de ſon emportement, ſi 
Minerve, qui veilloit de loin ſur lui, & qui ne le laiſſoit 
dans cette extrèmité de peril que pour Tinſtruire, n'evt 
d<termine la victoire en fa faveur. _ | j 
ELLE ne quitta point le palais de Salente, mais elle 
envoya Iris ()) la prompte meſſagère des Dieux, Celle- 
ci, volant d'une aile 1:gzre, fendoit les eſpaces immenſes 
des airs, laiſſant apres elle une longe trace de lumiere, 
qui pe:gnoit un nuage de mille diverſes couleurs: lle 
ne ſe repoſa que ſur les rivages de la mer, od etoit 
campce l'armèe innombrable des Allies. | Elle voit de 


| (5) Tris etoit fille de Thaumas & d' Electra, & Meſſagere de 
Junon, qui &toit Deeſſe de la pluie. 
| 2 2 | loin 
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loin la querelfe, Fardeur, & les efforts des deux com- 
battans ; elle fremit à la vue du danger, on etoit le jeune 
Telemaque; elle s'aproche, envelopee d'un nuage clair 
qu'elle avoit forme de vapeurs ſabtifes, dans le moment 
on Hippias, ſentant toute ſa force, ſe crut victorieux; 
Elle couvrit le jeune nouriſſon de Minerve de I'Egide, 
ue la fage Deefle lui avoit confie, Auffitot Telemaque, 
nt les forces etoient Epuiſces, commence à ſe ranimer. 
A meſure qu'il ſe ranime, Hippias ſe trouble: il ſent je 
ne ſcai quoi de divin, qui Ietonne & qui Vaccable. Te. 
lemaque le-prefſe & Vattaque, tantot dans une ſituation, 
tantôt dans une autre: il I'ebranle, il ne lui laiſſe aucun 
moment pour le raſſurer: enfin il le jette par terre & 
tombe ſur lui. Un grand chene du mont Ida, que la 
hache a coupe par mille coups, dont toute la forer a 
retenti, ne fait pas un plus horrible bruit en tombant : 
la terre en gemit: tout ce qui Venvironne en eſt ebranle, 
'_  CeyenvanT la ſageſle etoit revenue avec la force au- 
dedans de Telemaque. A peine Hippias fut il tombe 
ſous lui, que le fils d'Ulyſſe comprit la faute qu'il avoit 
faite, d'attaquer ainfi le frère d'un des Rois allies qu'il 
etoit venu ſecourir : il rapella lui-meme avec confuſion 
les ſages conſeils de Mentor. Il eut honte de fa victoire, 
& vit bien qu'il avoit merits d'etre vaincu. Cependant 
Phalante, tranſporte de fureur, accouroit au ſecours de 
' ſon frere: il etit perce Telemaque d'un dard qu'il por- 
toit, $'il n'efit craint de percer auſſi Hippias, que Tele- 
maque tenoit ſous lui dans la pouſſière. Le fils d'Ulyſſe 
et pu ſans. peine Cter la vie à ſon ennemi : mais ſa co- 
Ere etoit apaiſee, & il ne ſongeoit plus qu'a' reparer fa 
faute, en montrant de la moderation. II ſe leve, en di- 
fant: O Hippias! il me ſuffit de vous avoir apris a ne 
mepriſer jamais ma jeuneſſe. Vivez, jadmire votre 
force & votre courage. Les Dieux m'ont protege : cedez 
a leur puiſſance: ne ſongeons plus qu'a combattre en- 
ſemble contre les Dauniens. Pendant que Telemaque 
parloit ainſi, Hippias ſe relevoit couvert de pouſliere & 
de ſang, plein de honte & de rage. Phalante n'6foit 
ster la vie à celui qui venoit de la donner fi genereuſe- 
ment a ſon frère; il etoit en ſuſpens, & hors de lui- 
meme. Tous les Rois allies accoururent: ils WE: 


* 


, * 
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d'un cote Telemaque, & de Vautre Phalante & Hippias, 
qui ayant perdu ſa fierte n'oſoit lever les yeux. Toute. 
Farmee ne pouvoit aſſez s'etonner que Telemaque, dans 
un age ſi tendre oh les hommes n'ont point encore toute 
leur force, et pu renverſer Hippias ſemblable en force 
& en grandeur a ces Geans, enfans de la terre, qui ten- 
tirent autrefois de chaſſer de l Olympe les immortelis. 

Mais le fils d'Ulyſſe etoit bien eloigne de jouir du 
plaiſir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit ſe 
laſſer de Vadmirer, il ſe retira dans fa tente, honteux de 
ſa faute; & ne pouvant plus ſe ſuporter lui-meme, il 

emiſſoit de ſa promtitude. II reconnoiſſoit combien it 
etoit injuſte & deraiſonnable dans ſes emportemens: 1 
trouvoit je ne ſgai quoi de vain, de foible, & de bas 
dans cette hauteur demeſuree. Il reconnoiſſoit que la ve- 
ritable grandeur n'eſt que dans la moderation, la juſtice, 
la modeſtie & Thumanite : il le voyoit,, mais il n'oſfoit 
eſperer de ſe corriger après tant de rechutes: il etoit 
aux priſes avec lui-meme,,& on Pentendoit rugir comme 
un lion furieux. | 44 85 | | | ; 

Ir. demeura deux jours renferme ſeul dans ſa tente, 
ne pouvant fe reſoudre a ſe rendre dans aucune fſociete, - 
& ſe puniſſant ſoi-meme. Helas! diſoit-il, oferai-je re- 
voir Mentor ? Suis-je le fils d'Ulyſſe, le plus ſage & le 
plus patient des hommes? Suis-je venu porter la divi- 
ſion & le déſordre dans T'armee des Allies? Eft-ce leur 
ſang ou celui des Dauniens leurs ennemis, que je dois- 
repandre? Jai ete temeraire: je rai pas meme ſu lan- 
cer mon dard: je me ſuis expoſe avec Hippias a forces 
inégales: je n'en devois attendre que la mort avec la 
honte d'etre vaincu. Mais qu importe? je ne ſerois 
plus, non, je ne ſerois plus ce temeraire Telemaque, ce 
jeune inſenſe, qui ne profite d aucun conſeil ; ma honte 
finiroit avec ma vie. Helas! ſi je pouvois au moins 
eſperer de ne plus faire ce que je ſuis deſole d'avoir fait! 
trop heureux !. trop heureux ! Mais peut- tre qu avant 
la fin du jour je ferai, & voudrai faire encore les memes 
fautes, dont j'ai maintenant tant de honte & d'horreur. 
O funeſte viftoire! 6 louanges que je ne puis ſouffrir, 
& qui ſont de cruels reproches 2 ma folie 

| | Z 3 | Prx- 
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 PexDanT qu'il etoit ſeul & inconſolable, Neſtor & 
Philoctète le vinrent trouver. Neſtor voulut lui remon- 
trer Je tort qu'il avoit : mais ce ſage vicillard reconnoi- 
| ſlant bientst la deſolation du jeune homme, changea ſes 
graves remontrances en des paroles de tendreile pour 
adoucir ſon deſeſpoir. 
Les Princes allies etoient arrct6s par cette querelle, 
& ils ne pouvoient marcher vers les ennemis, qu'apres 
avoir recencilie Telemaque avec Phalante & Hippias. On 
craignoit a toute heure que les troupes des Tarentins n'at- 
taquaſſent les cent jeunes Cretois, qui avoient ſuivi Fe- 
lemaque dans cette guerre :. tout etoit dans le trouble par 
la faute du ſeul Telemaque ; & Telemaque, qui voyoit 
tant de maux prefens & de perils pour Vavenir, dont il 
etoit l'auteur, s'abandonnoit a une douleur amère. Tous 
les Princes etoient dans un extreme embarris. Ils n'6- 
ſoient faire marcher Parmee, de peur que dans la marche 
les Cretois de Telemaque & les Tarentins de Phalante 
ne combatiſſent les uns contre les autres. On avoit bien 
de. la peine a les retenir au-dedans du camp, oh ils 
etoient gardes de pres. Neſtor & PhiloQtcte alloient & 
revenoient ſans cefle de la tente de Telemaque a celle de 
_ Vimplacable Phalante, qui ne reſpiroit que la vengeance. 
La douce eloquence de Neftor, & VFautorits du grand 
PhiloQete, ne pouvoient moderer ce cœur farouche, qui 
etoit encore {ans ceſſe irrite par les difcours pleins de 
rage de ſon frere Hippias. Telemaque etoit bien plus 
doux: mais il Etoit abatu par une douleur, que rien ne 
Pauvoit conſoler. {TE 4 
Pex DAN T que les Princes etoient dans cette agitä- 
tian, toutes les troupes Etoient conſternees : tout le camp 
paroifloit comme une maiſon defolee, qui vientde-perdre 
un pere de famille, V'apui de tous ſes proches, & la douce 
eſperance de ſes petits enfans. 3 
Dans ce deſordre & cette conſternation de I'armee, 
on entend tout-à- coup un bruit effroyable de charicts,. 
d' armes, de henniſſemens de chevaux, de eris d'hommes, 
les uns vainqueurs & animes au carnage, les autres ou 
fuyans, ou mourans, ou bleſſes. Un tourbillon de pou- 
ſſière forme un épais nuage qui couvre le cièl, & qui 
enyeloppe tout le camp. Bicntot a la pouſſière ſe joint 
e | e 
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une fumée épaiſſe, qui troubloit Pair, & qui otoit Ia 
reſpiration. On entendoit un bruit ſourd, ſemblable a 


celui des tourbillons de flame que le mont. Etna vomit 
du fond de ſes entrailles embraſces, lorſque Vulcain 
avec ſes Cyclopes y forge des foudres pour le pere des 


Dieux. L'epouvante ſaiſit les cœurs. ; 
AvprasTE vigilant & infatigable avoit ſurpris les Al- 


lies; il leur avoit cache ſa marche, & il etoit inſtruit de 
la leur. II avoit fait une incroyable diligence pour faire 


le tour d'une montagne preſque inacceſſible, dont les 


Allies avoient ſaiſi preſque tous les paſſages. Tenans. 


ces defiles ils ſe croyoient en pleine ſurete, & pretendojent 
meme pouvoir par ces paſſages qu'ils occupoient, tom- 


ber ſur I'ennemi derrière la montagne, quand quelques | 
troupes qu'ils attendoient leur ſerozent venues. Adraſte, 
qui repandoit Iargent a pleines mains pour ſavoir le ſe- 


cret de ſes ennemis, avoit apris leur reſolution; car 


Neſtor & PhiloQete, ces deux Capitaines d'ailleurs f 


ſages & fi experimentes, n'etoient pas aſſez ſecrets dans 


leurs entreprifes. Neſtor, dans ce declin de I age, ſe 
plaiſoit trop à raconter ce qui pouvoit lui attirer quelque 
lonange. PhiloQete naturellement parloit moins: mais il 
_ etoit promt; & ſi peu qu'on excitat ſa vivacite, on lui 
feloit dire ce qu'il avoit reſolu de taire. Les gens artifi- 


cieux avoient trouve la cle de ſon cœur pour en tirer les 
lus importans ſecrets. On n'avoit qu'a Puriter ; alors 


ougueux & hors de lui-meme il eclatoit par des me- 
naces : il ſe vantoit d'avoir des moyens ſurs de parvenir  - 
2 ce qu'il vouloit. Si peu qu'on parũt douter de ſes 
moyens, il fe hatoit de les expliquer inconſidérẽment, & 


le ſecret le plus intime échapoit du fond de ſon cœur. 
Semblable à un viſe precieux, mais fele, d'où s'&coulent 


toutes les liqueurs les plus delicieuſes, le cœur de ce 


. 


grand Capitaine ne pouvoit rien garder. 
Las traitres corrompus par Fargent d'Adraſte ne man- 


quoient pas de ſe jouer de la foiblèſſe de ces deux Rois. 
IIs flatoient ſans ceſſe Neſtor par de vaines louanges: 
ils lui rapelloient ſes victoires pàſſces, admiroient ſa pre- 
voyance, ne ſe laffoient jamais de Vaplaudir. D'un- 


autre cote ils tendoient des piéges continuels a Vhumeur 


impatiente de PhiloRete : ils ne lui parloient Tm * 
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difficultes, de contre-tems, de dangers, d'inconveniens, 
de fautes irremediables. - Auffitot que ce nature] promt 


etoit enflamé, fa ſageſſe Pabandonnoit, & il n'etoit plus 


le meme homme. 


TEL RM a QUE, malgre les defauts que nous avons 
vus, etoit bien plus prudent pour garder un fecret. Il y 
Etoit accontume par ſes malheurs, & par la neceſlite oz 
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il avoit été des ſon enfance de ſe cacher aux amans de 


Penelope. Il ſavoit taire un ſecret ſans dire aucun men- 


ſonge. II n'avoit point 'meme un certain air reſerve & 
myſterieux, qu' ont d'ordinaire les gens fecrets. Il ne 


paroiſſoiĩt point charge du fecret qu'il devoit garder : 


on le trouvoit toujours libre, naturel, ouvert, comme un 


homme qui a ſon cceur ſur ſes levres. Mais en diſant 


tout ce que l'on pouvoit dire ſans conſequence, il ſavoit 


S'arreter preciſement & ſans affeRation aux choſes qui 


ouvoient donner quelque ſoupgon & entamer ſon ſecret. 


Par-la ſon cceur etoit impenetrable & inacceſſible : ſes 
meilleurs amis meme ne ſavoient que ce qu'il croyoit 


utile de leur découvrir pour en tirer de ſages conſeils, & 


il n'y avoit que le ſeul Mentor, pour lequel il n'avoit 


aucune reſerve.” II ſe confioit à d'autres amis, mais A di- 


vers degres,” & a proportion de ce qu'il avoit eprouve 
leur amitié & leur ſageſſe. a 8 g 
TELE MAQUE avoit ſouvent remarque que les reſolu- 


- 


7: 5 - 
. 


tions du conſeil ſe repandoient un peu trop daus le 
camp. Il en avoit averti Neſtor & Philoctète: mais ces 


deux hommes experimentes ne firent pas aſſez d' attention 


à un avis ſi ſalutaire. La vieilleſſe n'a plus 'rien de 
ſouple : la longue habitude la tient comme enchainée: 


Elle n'a plus de reſſource contre ſes defauts. Semblables 
aux arbres, dont le tronc rade & noueux s'eſt durei par 
le nombre des années, & ne peut plus. ſe redrèſſer, les 


hommes à un certain age ne peuvent preſque plus ſe 


* 


plier - eyx-memes contre certaines habitudes, qui ont 


viéilli avec eux, & qui ſont entrees juſques dans la 


motlle de leurs 6s. Souvent ils les connoifſent, mais 
trop tard: ils gemiſſent en vain; & la tendre jeuneſle 


eſtle ſeul age oi: homme peut encore tout ſur lul-mẽme 
pour fe corriger. SOR gt a TW gs 


I 
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IL y avoit dans Varmee un Dolope (z ) nomme Eury- 
maque, flateur inſinuant, ſachant saccommoder a tous 
les gouts, & a toutes les inclinations des Princes, inven- 
tif & induſtrieux pour trouver de nouveaux moyens de 
leur plaire. A Ventendre, rien n'ctoit jamais difficile. 
Lui demandoit-on ſon avis? il devinoit celui qui ſeroit 
le plus agreable. 11 etoit plaiſant, railleur contre les 
foibles, complaiſant pour ceux qu'il e e habile 
pour aſſaiſonner une louange delicate, qui füt bien regue 
des hommes les plus modeſtes. II etoit grave avec les 
graves, enjoue avec ceux qui etoient d'une humeur en- 
jouee. II ne lui coutoit rien de prendre toutes ſortes de 
formes. Les hommes ſinceres & vertueux, qui ſont tou - 
jours les memes, & qui s'aſſujetiſſent aux regles de la ver- 
tu, ne ſauroient jamais étre auſſi agreables aux Princes, 

ue ceux qui flatent leur paſſions dominantes. Eurymaque 
avoit la guerre: il &toit capable d'affaires: c'etoit un 
 avanturier, qui s'etoit donné a Neſtor, & avoit gigne ſa 


conhiance :' il tiroit du fond de ſon cceur, un peu vain & 


fenſible aux louanges, tout ce qu'il en vouloit ſavoir. 
 Quo1que Philoctète ne ſe confiat point à lui, la co- 
.lere & Vimpatience feſoĩent en lui ce que la confiance 
feſoit dans Neſtor. Eurymaque n'avoit qua le contre- 
dire, en I'irritant il decouvroit tout Cet homme avoit 
regu de grandes ſommes d'Adraſte pour lui mander 
tous les deileins des Allies. Ce Roi des Dauniens avoit 
dans Farmee un certain nombre de transfuges, qui de- 
voient Pun apres l'autre $s'echaper du camp des Allies, 
& retourner au fien: A meſure qu'il y avoit quelque 
affaire importante à faire ſavoir a Adraſte, Eurymaque 
feſoit partir un de ces transfuges. La tromperie ne pou- 
voit pas etre facilement decouverte, parce que ces trans- 
fuges ne portoient point de lettres. Si on les ſurprenoit, 
on ne trouvoit rien qui pũt rendre Eurymaque ſuſpect. 
CerenpanT Adraſte prevenoit toutes les entrepriſes 
des Allies. A peine une reſolution etoit-elle priſe dans le 
Conſeil, que les Dauniens feſoient preciſement ce qui 


oit nẽceſſaire pour en empecher le ſucces. Telemaque 


(=) Les Dolopes ẽtoient des peuples de Theſſalie, que Pelee; 
leur Roi, envoya au licge de Troie ſous la conduite de Phenix, ' 
| 5 ne 
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ne ſe laſſoit, point d'en chercher la cauſe, & d'exciter la 


defiance de Neſtor & de Philoctéte: mais ſon ſoin ètoit 
inutile: ils etojent e 9 erg 0298 . 
Ox avoit reſolu dans le Conſeil d'attendre les troupes 


nombreuſes qui devoient arriver, & on avoit fait avancer 
ſecrètement pendant la nuit cent vaiſſeaux pour conduire 
plus promtement ces troupes depuis une cote de la mer 


* | o * o F . 
. tres-rude, on elles devoient arriver, juſqu'au lieu on 


_ , Parmee campoit. Cependant on ſe croyoit en ſureté, 


parce qu'on tenoit avec des troupes les detroits de la 


montagne voiſine, qui eſt une cõte preſque inacceſſible 


de IApennin, . L'armee etoit campee ſur les bords du 
fleuve Galeſe (a), aſſea pres de la mer. Cette campagne 
delicieuſe eſt. abondante en paturages; & en tous les fruits 
qui peuvent nourir une armèe. Adraſte etoit derriere la 
montagne, & on comptoit qu'il ne pouvoit paſſer: mais 


comme il {gut que les Allies etoient encore foibles; qu'il 


leur venoit un grand ſecours; que les vaiſſeaux atten- 
doient des troupes qui devoient arriver; & que l' armee 
Etoit diviſce par la querelle de Telemaque avec Phalante; 
il fe hata de faire un grand tour. II vint en diligence 
jour & nuit ſur je bord de la mer, & paſla par des che- 
mins qu'on avoit toujours eru abiolument impratieables. 
Ainſi la hardieſſe & le travail ſurmontent les plus grands 
obſtacles; ainſi il n'y a preſque rien d'impoſſible a ceux 
qui ſavent õſer & Gufffir; ainſi ceux qui s' endorment, 
comptant que les choſes difficiles font impoſſibles, me- 
ritent d' etre ſurpris & accables. Adraſte ſurpric au point 
du jour les cent vaiſſeaux, qui apartenoient aux Allies. 
Comme ces vaiſſeaux etoient mal-gardes, & qu'on ne ſc 
defioit de rien, il s'en ſaiſit ſans reſiſtance, & s'en ſervit 
Pour tranſporter ſes troupes avec une incroyable dili- 
gence a l'embouchure du Galeſe: puis it remonta tres- 
promtement ſur les bords du fleave. Ceux qui etoient 
dans les poſtes avances autour du camp vers la riviere, 
crurent que ces vaiſſeaux leur amenoient les troupes 
qu'on attendoit: on pouſſa d'abord de grands cris de 


. (4) La Galèſe eſt une rivisre du royaume de Naples, qui a ſa 

ſource pres d' Oria en la terre d'Otrante, & qui, apres avoir coulẽ 

vers le couchant, entre dans le golfe de Tarente. Sh 
Joie. 
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Joie. Adraſte & ſes ſoldats deſcendirent, avant qu'on pit 
les reconnoitre. Ils tombent ſur les Alliés, qui ne ſe de- 
fient de rien: il les trouve dans un camp tout ouvert, 
ſans ordre, ſans chèf, ſans armes. TY: e E097 

LE cote du camp qu'il attaqua d'abord, fut celui des 
Tarentins, od commandoit Phalante. Les Dauniens 
entrerent avec tant de vigueur, que cette jeunèſſe Lace- 
demonienne etant ſurpriſe ne put réſiſter. Pendant qu' ils 
cherchent leurs armes, & qu'ils s' embarraſſent les uns les 
autres dans cette confuſion, Adraſte fait mettre le feu au 
camp.  Auflitot la flame s'lève des pavillons, & monte 
juſqu aux nues: le bruit du feu eſt ſemblable 3 celui ' 
d'un torrent qui inonde toute une campagne, & qui en- 
traine par ſa rapidite les grands chenes avec leurs pro- 
fondes racines, les moiſſons, les granges, les etables, & 
les troupeaux. Le vent pouſſe impetueuſement la flame 
de pavillon en pavillon; & bientot tout le camp eſt 
comme un vicille foret, qu'une etincelle de feu a em- 
braſce. . | 

PHALANTE, qui yoit le peril de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remedier. Il comprend que toutes ſes troupes 
vont perir dans cet incendie, fi on ne ſe hate d'aban- 
donner le camp; mais il comprend auſſi combien le de- 
ſordre de cette retraite eft A craindre devant un ennemi 
victorieux: il commence a faire ſortir ſa jeunſſe Lace- 
demonienne encore à demi armèe: mais Adraſte ne 
les laiſſe point reſpirer. D'un cote, une troupe d'archers 
adroits perce de fleches innombrables les ſoldats de Pha- 
lante ; de l'autre, des frondeurs jettent une grele de 
groſſes pièrres. Adraſte lui-mEeme, Vepee a la main, 
marchant a la tete d'une troupe choifie des plus intre- 
pides Dauniens, pourſuit à la lueur du feu les troupes 
qui s'enfuyent. II moiſſonne par le fer tranchant tout ce 
qui a echape au feu; il nage dans le ſang; il ne peut 
safſouvir de carnage : les lions & les tigres n'egalent 
point ſa furie, quand ils egorgent les bergers avec leurs 
troupeaux. Les troupes de Phalante ſuccombent, & le 
courage les ahandonne. La pale Mort conduite par une 
Furie infernale, dont la tete eſt hériſſée de ſerpens, 
glace le ſang de leurs veines: leurs membres engourdis 
ſe roidiſſent, & leurs genoux chancelans leur ôtent 

| meme 
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meme Veſperance de la fuite. Phalante, à qui la honte 
| & x le deſeſpoir donnent encore un reſte de force & de vi- 
1 gueur, élève les maing- & les yeux vers le ciel; il voit 

1 tomber a ſes pics ſon frere Hippias ſous les coups de la 
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= main foudroyante d'Adraſte. Hippias ẽtendu par terre 
W | ſe roule dans la pouſſière: un ſang noir & bouillonnant 
1 ſort comme un ruiſſeau de la profonde bleſſure qui lui 
1 traverſe le cote : ſes yeux ſe ferment a la lumière: ſon 
1 ame furieuſe s enfuit avec tout ſon ſang. Phalante lui- 
1 meme, tout couvert du ſang de fon frere, & ne pouvant 
| Je ſecourir, ſe voit envelope- par une foule d'ennemis, 
[ qui s'efforcent de le — : ſon bouclier eſt perce e 
3 mille traits. Il eft blefle en pluſieurs endroits de fon 
= corps: il ne peut plus rallier ſes. troupes fugitives. Les 4 
Dieu le voyent, & ils nen ont aucune pitt, i 


Fin dau ſeizième livre. 
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SOM MAI X E. | | 
TELEMADUE Sttant revetu de fes armes divines 
court au ſecours de Phalante, renverſ? d"abord Iphicles 
Jus d' Adraſie, repouſſe Vennemi wviftorieux, & rempor te- 
roit ſur lui une victoire complette, fi une tempete ſurve- 
want ne feſoit fintr le combat. Enſuite Telemaque fait 
emperter les blefſes, prend ſoin d'eux, & principalement 
de Phalante. Il fait Phonneur des obſeques de Jan frere 
Hippias, dont il lui wa preſenter les cendres, quitl-a re- 
cueillies dans une urne d or. WW 


JUPITER au milieu de toutes les Divinités celeſtes- 
regardoit du haut de POlympe ce carnage des Allies. 
En meme-tems il conſultoit les immuables deſtinees, & 
voyoit tous les chefs, dont la trame devoit ce your-la 
etre tranchee par le cizeau de la Parque. Chacun des 
Dieux etoit attentif pour découvrir fur le viſage de 
Jupiter, quelle ſeroit ſa volonte. Mais le ꝓère des Dieux 
& des hommes leur dit d'une voix douce & majeſtueuſe: 
Vous voyez en quelle extremite ſont .reduits les Allies, 
vous voyez Adraſte, qui renverſe tous ſes ennemis ; 
mais ce ſpeQacle eſt bien trompeur : la gloire & la proſ- 
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perite des mechans eſt courte: Adraſte impie & odieux 
par ſa mauvaiſe foi ne remportera point une entiere vic- 
toire. Ce malheur warrive aux Allies que pour leur 
aprendre a ſe corriger, & a mieux garder le ſecret de 
leurs entrepriſes. Ici la ſage Minerve prepare une nou- 

le gloire à ſon jeune Telemaque, dont elle fait ſes de- 


lices. Alors Jupiter ceſſa de parler. Tous les Dieux en 


ſilence continuoient a regarder le combat. 

CxrrxpANr Neſtor & PhiloQtete furent avertis qu'une 
partie du camp etoit deja brulee ; que la flame pouſlce 
ar les vents 8'avangoit toujours; que leurs troupes 
etoient en deſordre; & que Phalante ne pouvoit plus 
ſoutenir les efforts. des ennemis. A peine ces funeſtes 


paroles frapent leurs oreilles, qu'ils courent aux armes, 


aſſemblent les Capitaines, & ordonnent qu'on ſe hate de 
fortir du camp pour eviter cet incendie. | 

 Tz'Le'MAQUE, qui etoit abatu & inconſolable, oublie 
A douleur. 11 prend ſes armes, don precieux de la ſage 
Minerve, qui paroiſſant ſous la figure de Mentor, fit 
ſemblant de les avoir regues d'un excellent ouvrier de 


Salente, mais qui les avoit fait faire a Vulcain dans les 


cavernes fumantes du mont Etna. 


Cass armes etoient polies comme une glace, & brill- 
antes comme les rayons du ſoleil. On y voyoit Neptune 


& Pallas, qui diſputoient entre eux A qui auroit la gloire 
de donner ſon nom a une ville naiflante (50%. Neptune 
de ſon trident frapoit la terre; & on en voyoit ſortir un 


cheval * Le feu ſortoit de ſes yeux, & l'ecuine 


de ſa bouche. Ses crins flottoient au gre du vent: ſes 


jambes ſouples & nerveuſes ſe replioient avec vigueur & 
legerete. I ne marchoit point; il ſautoit à force de 
reins: mais avec tant de vitèſſe, qu il ne laiſſoit aucune 


trace de ſes pas: on croyoit l'entendre hennir. 


De autre cote Minerve donnoit aux habitans de fa 
nouvelle ville l' Olive, fruit de l'arbre qu'elle avoit plante. 
Le rameau, auquel pendoit fon fruit, repreſentoit la 


- douce paix avec Vabondance, preferable aux troubles de 
la guerre, dont ce cheval etoit l'image. La Deeſſe de- 
- meuroit victorieuſe par ſes dons ſimples & utiles; & la 


ſupèrbe Athènes portoit ſon nom. 


(6) Athenes, ih OY 
EY 8 L'on 
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Lon voyoit auſſi Minerve aſſemblant autour d'clle 
tous les beaux arts, qui étoient des enfans tendres & 
ailes. Ils ſe refugioient autour d'elle, etant epouvantes 
des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, comme 
les agneaux belans ſe refugient autour de leur mere, A 
la vue d'un Loup affamé, * d'une gueule beante & 18 
enflimee s'elance pour les devorer. Minerve, d'un vi- 
ſage dedaigneux & irrite, confondoit par excellence de 
ſes ouvrages la folle temerite d'Arachne(c), qui avoit 
6ſs diſputer avec elle pour la perfection des tapiſſeries. 
On voyoit cette malheureuſe, dont tous les membres ex- 
tenues ſe defiguroient, & ſe changeoient en araignee. 
Avyke's de cet endroit paroifloit encore Minerve, .. 
qui dans la guerre des Geans ſervoit de conſeil à Jupiter 
meme, & ſoutenoit tous les autres Dieux etonnes. Elle 
etoit auſh repreſentee avec ſa lance & ſon Egide ſur les 
bords du Xanthe (d) & du Simois (e), menant Ulyſſe 
ar la main, ranimant les troupes fugitives des Grecs, - 
— les efforts des plus vaillants Capitaines Troyens, 


& du redoutable Hector mEme; enſin, introduiſant - ... 


Ulyſſe dans cette fatale machine, qui devoit en une ſeule 
nuit renverſer l' Empire de Priam. „ 

D'un autre cote le bouclier repreſentoit Ceres dans 
les fertiles campagnes d'Enne, qui ſont au milieu de la 
Sicile. On voyoit la Deeſſe, qui raſſembloit les peuples 
Epars ca & la, cherchant leur nouriture par la chaſſe, 
ou cueillant les fruits ſauvages qui tomboient des arbres. 


Elle montroit à ces hommes grofliers Fart d'adoucir la 


terre, & de tirer de ſon ſein fecond leur nouriture. Elle 
leur preſentoit une charrue, & y feſoit atteler des bœufs. 
On voyoit la terre s' ouvrir en ſillons par le tranchant de 
la charrue: puis on apercevoit les moiſſons dorees, qui 
couvroient ces, fertiles campagnes. Le moiſſonneur avec 
ſa faux coupoit les doux fruits de la terre, & ſe payoit 


c Arachne, fille d'Idmen du pays de Lidie, fut changse 
en araignee par Minerve, parce qu'elle croyoit mieux travailler 
en tapiſſeries que cette Dẽèſſe a qui on en attribue Pinvention. 


(4) Le Xanthe ou Scamandre eſt une riviere de Pancien 


royaume de Troie, qui tombe dans la mer Egee. | 

(e Le Simois eſt une riviere du meme pays, qui ſe mile avec 

le Scamandre, & qui tombe avec lui dans la mer Egee. | 
A a 2 | | 
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de toutes ſes peines. Le fer, deſtine ailleurs a, tout de. 
truire, ne paroiſſoit employe en ce lieu qu'a preparer 
Fabondance, & a faire naitre tous les plaiſirs. 

Les Nymphes, couronnees de fleurs, danſoĩent en- 
ſemble dans une prairie, ſur le bord d'une riviere aupres 
d'un bocage. Pan jouoit de la flute: les Faunes & les 
Satyres folatres ſautojent dans un coin. Bacchus y pa- 
roiſſoit auſſi couronne de lierre, apuye d'une main {ur 
ſon Thyrſe, & tenant de autre une 'vigne ornee de 
pamptes & de plufieurs grapes de raiſins. C'etoit une 
beauté molle, avec je ne 1gat quoi de noble, de paſſione, 
& de-Janguifiant. II etoit tel qu'il parut à la malheureuſe 
Ariadne (Y, lorſqu il la trouva ſeule abandonnee, & 
abimee dans la douleur fur un rivage inconnu. 

EN on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
— des viéillards qui alloient porter dans les temples 
les prerices de leurs fruits; de jeunes hommes qui re- 
venoient vers leurs epouſes, lafles du travail de la jour- 
pee. Les femmes alloient au devant d'eux, menant par 
la main leurs petits enfans qui elles careſſoient. vn 

voyoit auth des bergers; qui paroifloient chanter ; 


| quelques- uns danſoient au fon du chalumeau. Tout 5 


Préfentoit la paix, Vabondance & les delices : tout pa- 
riſſdit rant & heureux. On voyoit méme dans les pa- 
tutages les loups ſe jouer au milieu: des moutons. Le 
lion. & le tigre, ayant quitte leur ferocite, paiſſoient 
avec les tendres agneaux. Un petit berger les menoit 
enſemble ſous fa /houlttte ; & cette aimable peinture ra- 


: Pelloit tous les charmes de l. age d'or. 


TEL: MAE stant revetu de ces armes divines, au 
lieu de prendte fon boucliér ordinaire, prit la terrible 
Egide, que Minerve lui avoit envoyee, en la confiant a 

; prompte -meflagere des Dieux. Iris lui avoit en- 
lex fort douclier, ſans. qu'il. sen apergüt, & lui avoit 
295525 en la * cette , redoutable aux Dieux 


, 


1484. ai 46 W005 t fn Pipe, ann 1 7 10 
ff wry Wige 1 ie fin ns 8 e & go lit 
KEE gans Pine de Nax6s, 88 cet ing Fino fns A 1a 

i Yes 5 ths, Ct Fut 18 HTN IA Vit & en fut charnle, 
| | Fre 34 En 


- 


l. xVII. DE TELEMAQUE. 269 
Ex cet état il court hors du camp pour en eviter les 
WE fmes; il apelle à lui d'une voix forte tous les chefs de 
parmée; & cette voix ranime deja tous les Allies eper- 
adus. Un feu divin étincelle dans les yeux du jeune 
Rx guerrier. II paroit toujours doux, toujours libre & tran- 
XX quile, toujours aplique à donner des ordres, comme 
pouroit faire un ſage vicillard, attentif a regler ſa fa- 
mille, & à inftruire fes enfans: mais il eſt prompt & ra- 
pide dans Fexecution. Semblable a un fleuve impetueux, 
qui non ſeulement roule avec precipitation ſes ficts ecu-. 
meux, mais qui entraine encore dans ſa courſe les plus 
peſans vaiſſeaux dont il eſt charge. 15 
FX Prilocrtre, Neſtor, & les chefs des Manduriens & 
des autres nitions ſentent dans le fils d'Ulyſie je ne ſai 
quélle autorité, a laquelle il faut que tous cedent. L'ex- 
© perience des viéillards leur manque, le conſeil & la fa. 
geèſſe ſont õtẽs à tous les commandans; la jalouſie meme, 
ſi naturelle aux hommes, s'éteint dans tous les cœurs; 
cous ſe taiſent, tous admirent Telemaque, tous ſe ran- 
gent pour lui obeir ſans y faire de reflexions, & comme 
s ils y euſſent été accoutumes. II s'avance & monte ſur 
EXE une colline, d'où il obſerve la diſpöſition des ennemis. 
Puis tout-a-coup il juge qu'il faut ſe hater de les ſur- 
prendre dans le deſordre, ou ils ſe ſont mis en brulant le 
camp des Allies. II fait le tour en diligence, & tous les 
Capitaines les plus experimentes le ſuivent. IL attaque 
les Dauniens par derriere, dans un tems od ils croyoient 
= Parinee des Allies envelopee dans les flames de l'em- 
braſement Cette ſurpriſe les trouble: ils tombent ſous 
la main de Telemaque, comme les feuilles dans les der- 
} niers jours de Vautomne tombent des fartts, quand un 
| fier aquilon, ramenant Vhiver, fait gemir les trancs des 
vieux arbres, & en agite toutes les e La terre 
eſt couverte des hommes que Telemaque renverſe. De 
ſon dard il perge le cœur d'Iphycles, le plus jeune des 
enfans d'Adraſte. Celui-ci 6a ſe preſenter contre lui au 
combat pour ſauver la vie de ſon pere, qui penſa etre 
ſurpris par Telemaque. EDS Frog 80 
Le fils d'Ulyſſe & Iphyclès etoient tous deux beaux, 
vigoureux, pleins d'adrefle & de courage, de la meme 
taille, de la meme douceur, du meme age, tous deux 
ESR EW A693” *  - CR 
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cheris de leurs parens; mais Iphyclès etoit comme une 
fleur qui 3'<panouit dans un champ, dui doit tre coupee 
par le tranchant de la faux du moiſſonneur Enſuite Te- 
lemaque renverſe Euphorion, le plus celebre de tous les. 
Lydiens venus en Etrurie. Enfin fon glaive perce Cleo- 
menes nouveau marie, qui avoit promis a ſon epouſe'de 
lui aporter les. riches depouilles des ennemis, mais qui 
ne devoit jamais la revoir. 

Apnas E fremit de rage, voyant la mort de ſon fils, 
cblle de plubeurs Capitaines, & la victoire qui echape de 
ſes mains. Phalante prèſque abatu ales pies eſt comme 
une victime, a demi é Ee, qui fe derobe au couteau 
ſacre, & qui s'enfuit loin de Pautel. II ne faloit plus a 
Adraſte qu un moment pour achever la pèrte du Lacede- 
monien. 

PraLanTte, noye vow ſon ſang & dans celui des ſol- 
dats qui combattent avec lui, entend les cris de Télé- 
maque, qui s avance pour le ſecourir. En ce moment la 
vie lui eſt rendue: un nuage qui couvroit deja ſes yeux 
ſe diſſipe. Les Dauniens ſentant cette attaque impré vue, 
abandonnent Fhalante pour aller repouſſer un plus dan- 

reux ennemi. Adraſte eſt tel qu un tigre, a qui des 
an ergers aſſemblés arrachent la proie qu il etoit ſur le 
point de devorer. Telemaque le cherche dans la melée, 
& veut finir tout-a a-coup la-guerre, en delivrant les Al- 
hes de leur implacable ennemi. 

Mats Jupiter ne vouloit -pas donner au fils d'Ulyſſe 


une victoire fi prompte & ſi facile. Minerve meme vou- 


loit qu'il eũt a ſouffrir des maux plus longs, pour mieux 
aprendre à gouverner: les hommes. L'impie Adraſte fut 
donc conſervẽ par le père des Dieux, afin que Telemaque 


_ efit le tems d' aquèrir plus de gloire & plus de vertu. Un 


nuage Epais, que Jupiter aſſembla dans les airs, ſauva les 
Pzauniens: un tonnèrre effroyable declara la volonte des 
Dieux. On auroit cru que les voutes éternelles du haut 


Olympe alloient s Ecrouler ſur les tẽtes des foibles mor- 


tels: les eclairs fendoient la nue de Fun a l'autre Pole; 
& dans le moment ou ils éblouiſſoient les yeux par leurs 
Feux- pergans, on Tretomboit dans les affreuſes tenebres 
de la nuit: une pluie abondante, qui tomba dans I'in- | 
, — les deux armées. 
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Abazerz profita du ſecours des Dicux, | fans ene 
touche de leur pouvoir, & merita, par cette de 
d'ttre reſerve à une plus cruelle vengeance. Il fe hita-de 
faire paſſer ſes troupes entre le camp a demi brule, & un 
marais, qui $'<tendoit jufqu'a la rivière: il le fit avec 

tant d'induftrie & de promtitude, que cette retraite mon- 
tra combien il avoit de reflources & de preſence Ceſprit. 
s Allies, animes par Telemaque, vouloient le pour- 
ivre; mais a la faveur de cet orage il leur <chapa; 
comme un oiſeau d'une aile legere echape aux filèts des 
chaſſeurs. Les Allies ne ſongèrent plus qu'a rentrer dans 
leur camp, & a reparer leur perte. En y rentrant, ils 
virent ce que la coy a de plus lamentablez les ma- 
lades & les bleſſes, manquant de forces pour fe trainer 
hors des tentes, n'avoient pu ſe garantir du feu: ils pa- 
roiſſoient à demi brules, pouſſant vers le ciel, d'une voix 
plaintive & mourante, des cris douloureux. Le eur de 
Telemaque en fut perce; il ne put retehir ſes larmes; 
il detourna pluſieurs fois ſes yeux, etant ſaiſi d horreur 
& de compaſſion : il ne pouvoit voir ſans fremir ces corps 
encore vivans & dévouès a une longue & cruelle mort: 
ils paroiſſoĩient ſemblables a la chair des victimes qu'on 
- a brulces ſur les autels, & dont Vodeur ſe repand de tous 
Cotes. | | | 
HE “LAS ! 8'ccrioit Telemaque, voila done les maux 
que la guerre entraine apres Elle ! Quelle fureur aveugle 

pouſſe les malheureux mortels1 ils ont ſi peu de jours a 

vivre ſur la terre, ces jours ſont fi miſerables ! pourquoi 
precipiter une mort deja fi prochaine? pourquoi ajouter 
tant de defolations affreuſes a Pamertume dont les Dieux 
ont rempli cette vie fi courte? Les hommes ſont tous 
freres, & ils s'entre-déchirent: les betes farouches ſont 
moins cruelles qu'eux. Les lions ne font point la guerre ' 
aux lions, ni les tigres aux tigres; ils n'attaquent que 
les animaux d'eſpece differente. L' homme ſeul, malgre 
fa raiſon, fait ce que les animaux ſans raiſon ne firerit 
jamais. Mais encore pour quoi ces guères? N'y a-t-4l 
Pas aſſez de terre dans l'univers pour en donner à tous 

s hommes plus qu' ils n'en peuvent cultiver ? Combitn 
y a: t- il de tèrres Jedes! Le genre humain ne ſauroit 


> 
. . 
* 
a 


de Conquerant, qu'un Prince veut aquerir, allume la 

verre dans des pays immenſes! Ainſi un ſeul homme, 

onné au monde par la colere des Dieux, en ſacrifie 
brutalement tant d'autres a ſa vanite. Il faut que tout 
peritſe, que tout nage dans le ſang, que tout ſoit devore 
par les flames; que tout ce qui Echape au fer & au feu, 
ne puiſſe Echaper à la faim encore plus cruelle ; afin que 
cet homme qui ſe joue de la nature humaine entiere, 
trouve dans cette deſtruction generale ſon plaiſir & fa 
gloire. Quelle gloire monſtrueuſe ! Peut-on trop abhor- 
rer & trop mepriſer des hommes, qui ont tellement oublie 


A 


Fhumanite? Non, non, bien loin d'étre des demi-Dieux, 


ce ne ſont pas meme des hommes: ils doivent étre 


meme en execration dans tous les ſiècles, dont ils ont 


cru Etre admires. Oh ! que les Rois doivent bien prendre 


garde aux guerres qu'ils entreprènnent! Elles doivent 


etre juſtes: ce n'eſt pis aſſez, il faut qu'elles ſoient ne- 
ceſſaires pour le bien public. Le ſang du peuple ne doit 


etre verſe que pour ſauver ce meme peuple dans les be- 


ſoins extremes. Mais les conſeils flateurs, les fauſſes 


idées de gloire, les vaines jalouſies, l'injuſte avidite, qui 
ſe couvre de beaux pretextes, enfin les engagemens in- 
ſenſibles entrainent preſque toujours les Rois dans des 
guerres, qui les rendent malheureux, où ils hazardent 


tout ſans neceſflite, & où ils font autant de mal a leurs 


ſujets qu'a leurs ennemis. Ainſi raiſonnoit Telemaque. 
Mais il ne fe contentoit pas de deplorer les maux de 
la guerre : il tachoit de les adoucir. On le voyoit aller 
dans les tentes ſecourir lui-meme les malades, -& les 
mourans, il leur donnoit de l'argent & des remedes, il 


les conſoloit, & les encourageoit par des diſcours pleins 


d'amitie, & envoyoit viſiter ceux qu'il ne pouvoit viſiter 
lui-mëme. | | 5 | 
Pax ui les Crètois qui etoient avec lui, il y avoit deux 


vieillards, dont Pun ſe nommoit Traumaphile, & autre 


Noſophuge. Traumaphile avoit été au fiege de Troie 
avec Idomenee, & avoit apris des enfans d'Eſculape Vart 


divin de'guerir les plates. I repandoit dans les bleſſures 


les plus profondes & les plus envenimees une liqueur odo- 


riferante, qui conſumoit les chairs mortes & corrompues, 
ſans avoir beſoin de faire aucune inciſion, & qui formoit 
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promtement de nouvelles chairs plus ſaines & plus belles 
que les premieres. Pour Noſophuge, il n'avoit jamais vd 
les enfans d'Eſculape ; mais il avoit eu, par le moyen 
de Mcerione (g), un livre ſacre & myſterieux, qu Eſcu- 
lape avoit donné a ſes enfans. D'ailleurs Noſophuge 
Etoit ami des Dieux: il avoit compole des Hymnes en 
Thonneur des enfans de Latone (+): il offront tous les 
jours le ſacrifice d'une brebis blanche & fans tache a 
Apollon, par lequel il etoit ſouvent mſpire. A peine 
avoit-il vu un malade, qu'il connoiſſoit a ſes yeux, a la 
couleur de ſon teint, 24 conformite de ſon corps, & a 
fa reſpiration, la cauſe de ſa maladie. 'Tantot il donnoit 
des remedes, qui 'feſojent ſuer ; & il niontroit par le 
ſucces des ſueurs, combien la tranſpiration facilitee ou di- 
minute, dẽconcèrte ou retablit toute la machine du 
corps; tant6t il donnoit, pour les maux de langueur, 
certains breuvages, qui fortifioient peu a peu les parties 
nobles, & qui rajeuniflojient les hommes en adouciſiant 
leur ſang, Mais il aſſuroit que c'etoit faute de vertu & de 
courage, que les hommes avoient' fi ſouvent beſoin de 
la medecine. C'eſt une honte, diſoit- il, pour les hommes 
qu' ils aient tant de maladies; ear les bonnes mœurs 
produiſent la ſantè: leur intemperance, diſoit- il encore, 
change en poiſons mortels les alimens deſtinés a confer- 
ver la vie. Les plaiſirs pris ſans moderation abregent plus 
les jours des hommes, que les remedes ne peuvent les 
prolonger. Les pauvres ſorit moins ſouvent malades 
faute de nouriture, que les riches ne le deviènnent pour 
en prendre trop. Les alimens qui flatent trop le gout, & 
ui font manger au dela du befoin, empoiſonent au lien 
e nourir. Les remedes ſont eux-memes de veritables 
maux, qui ruinent la nature, & dont il ne faut fe ſervir 
que dans les preſſans beſoins. Le grand remede, qui eſt 
toujours innocent & toujours d'un uſage utile, Ceft la fo- 
briete, ceſt la temperance dans tous les plaiſirs, c'eſt la 
tranquilité de Veſprit, c'eſt Texercice du corps. Par- la 
(K) Merione etoit le condufteur du char d'Idemeénse, & Te 
chef de Parmee navale qu'il mena au ſiege de Troie. C'Etoit un 
9 was _ - 32 experimentẽ. 4 n 
0 Latone &toit fille de Cœus: de Jupiter, Apollon 
& Diane dans I'ite 2 roles a7 24055 7 OD 


4 
: 
£ 
4 
= 
> 
15 
TM 
1 1 
75 
To 
5 
Sh 
8 
2 
. 
8 
2-3 
LN 
Ws 
Wo 
= 
27 ys 
S 2 1 
W- 
1 
1 
*. 9 
13 
bs 
tr 
1 
Wn 
<a 
CF 
Do 
n 
„ 
_ 
82 
„ 
ger 
"© 
5 
Wy 
WT £5 
2 
1 
"IO 
" 
5 
*£ £28 
Ea 
"<8 
2 
= £7 
1 
1 
2 
1 
5 
* 
ay 
\ N 
on, 
Fi 
8 
+ 
* 
* 
5 
* 
25 
1 
. 
* 1 
. 
4 
. 
— 
. 
* 0 4 
» 
Fj : 
72 - 
« 
4 - + 
3 
, 


KS. 1 2 F . 8 
WS Hes, Met” 


on 


274 LES AVANTURES Liv. XVII. 


on fait un ſang doux & tempere; on diſſipe toutes les 


umeurs ſuperflues. Ainſi le ſage Noſophuge etoit moins 
admirable par ſes remedes, que par le regime qu'il con- 
ſeilloit pour prevenir les maux, & pour rendre les re. 
medes inutiles. 5 925 b Ko 
Ces deux hommes t envoyes par Telemaque, 
ur vifiter tous les malades deFarmee: ils en guerirent 
eaucoup par leurs remedes, mais ils en guerirent bien 
davantage par le ſoin qu'ils prirent pour les faire ſervir 
a propos ; car ils s apliquoient a les tenir proprement, a 
empecher le mauvais air par cette proprete, a leur faire 
garder un regime de ſobriete èxacte dans leur convalel- 
cence. Tous les ſoldats touches de ces ſecours rendoient 
aces aux Dieux d'avoir envoye Telemaque dans Tar- 
mee des Allies, oO 15 
Ex n'eſt pas un homme, diſoient- ils; c'eſt ſans doute 
velque Divinité bienfeſante ſous une figure humaine. 

Du moins ſi c'eſt un homme, il reſſemble moins au refte 
des hommes qu aux Dieux; il n'eſt ſur la tèrre que pour 
faire du bien. Il eſt encore plus aimable par ſa douceur 
& par ſa bonte, que par ſa valeur. O fi nous pouvions 
Pavoir. pour Roi! mais les Dieux le reſervent pour 
quelque peuple plus heureux, qu'ils chériſſent, & chez 
lequel ils veulent renouveller Page d'or. b 
ir E'LEMAQUE, pendant qu'il alloit la nuit viſiter 


les quartiers du camp par precaution contre les ruſes 


d' Adraſte, entendoit ces louanges, qui n'etoient point 
ſuſpectes de flaterie; comme celles que les flateurs don- 
nent ſouvent en face aux Princes, fopsfanie qu'ils n'ont 
ni modeſtie, ni dElicateſſe, & qu'il ny a qu'a les lover 
ſans meſure pour s'emparer de leur faveur. Le fils d'U- 
lyſie ne pouvoit gouter que ce qui etoit vrai. Il ne pou- 
voit ſouffrir d'autres louanges que celles qu'on lui don- 
noit en ſecret loin de lui, & qu'il avoit veritablement 


®meritees. Son cœur n'etoit pas inſenſible à celles-la ; il 


ſentoit ce plaiſir fi doux & fi pur, que les Dieux ont at- 
tache à la ſeule vertu, & que les mechans, faute de 1'a- 
voir Eprouve, ne peuvent ni concevoir, ni croire: mais 


il ne s abandonnoit point a ce plaifir : auſſitòt revenoient 


en foule dans ſon. eſprit toutes les fautes qu'il avoit 
faites: il n'oublioit point ſa hauteur naturelle & _ 
5 8 8 
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| difference pour les hommes: il avoit une honte ſEcrete 
| d'ctre ne fi dur, & de paroitre ſi humain (7). II ren- 


= voyoit a la ſage Minerve toute la gloire qu'on lui don- 


| noit, & qu'il ne croyoit pas meriter. „ 
Ceſt 50 diſoit-il, 6 grande Deeſſe! qui m'avez 


donné Mentor pour m'inſtruire, & pour corriger mon 
= mauvais naturel. C'eſt vous, qui me donnez la ſageſſe 


de profiter de mes fautes pour me defier de moi-meme z 
| Ceſt vous, qui retenez mes paſſions impetueuſes ; c'eſk 


vous, qui me faites ſentir le plaiſir de ſoulager les mal- 


heureux : ſans, vous je ſerois hai, & digne de Fetre; 
ſans vous je ferois des fautes irreparables ; je ſerois 


bs [ — N A * 7 : . 
comme un enfant, qui ne ſentant pas ſa foiblèſſe, quitte 


ſa mere, & tombe des le premier pas. 


NesTar & Philoctete etoient etonnes de voir 'Tele- 
== maque devenu fi doux, fi attentif a obliger les hommes, 
i officieux, fi ſecourable, fi ingenieux 8 evenir 
= tous les beſoins: ils ne ſavoient que croire : ils ne re- 


connoiſſoient plus en lui le. meme homme. Ce qui les 
ſarprit davantage, fut le ſoin qu'il prit des funerailles 
d'Hi 


ippias : il alla lui-meme retirer ſon corps ſanglant & 
' defigure de Vendroit, on il etoit cache ſous un monceau 
de corps morts : il verſa ſur lui des larmes pieuſes: il 
dit: G grande Ombre! tu le ſais maintenant combien 
J'ai eſtime ta valeur. Il eſt vrai que ta fierte m'avoit irri- 
= te; mais tes: defauts venoient d'une jeunéſſe ardente. 
Je ſai combien cet ige a beſoin qu'on lui pardonne: 
nous euſſions dans la ſuite été ſincèrement unis: j avois 
tort de mon cõtẽ: 0.Dieux ! pourquoi me le ravir, avant 
que j aie pu le forcer de maimerrrr7])h/ſ7ʃ„ ._..._ 
Exnsviie Telemaque fit laver le. corps dans des li- 
queurs odorifẽrantes: puis on prepara par ſon ordre un 
bucher. Les grands pins, gemiſlant ſous les coups des 
haches, tombent en roulant du haut des montagnes. Les 
| chenes, ces vieux enfans de la terre qui ſembloient me- 
nacer le ciél; les hauts peupliers, les ormeanx, dont 
les tetes ſont fi vertes & fi ornées d'un épais feuillage ; 


(.) On lit dans preſque toutes les editions qui ont paru juſ- 
qu' ici inbumain : cependant le dernier paragraphe de ce xvii livre 
fait aſſez voir que Ceft bymain qu il faut lire. 1 
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les hstres, qui ſont Phonneur des forts, viennent tom- 


ber for le bord du fleuve Galeſe. La s eleve avec ordre 


un bucher, qui reſſamble à un bätiment xéguliér: la 


: — DE a Parontre : un tourbillon de fumee 


uſqu au el. Les Lacedemoniens s'avancent d'un 
855 len & 1 ugubre, tenant: leurs piques renverſees & leurs 
Dailles'? la douleur amère eſt peinte ſur ces viſages 
rs, & les Iarmes coulent abondamment ; puis on 
voyeit venir Pherecyde, vieillard moins abatu par le 
nomhre des années, que la douleur de ſurvivre à 
Hippias, quil avoit-Cleve depuis ſon enfance. II levoit 
vers le cięl ſes mains, & ſes yeux noyés de larmes. De. 
bo la mort d'Hippias il refuſoit toute nouriture : le 
doux ſommeil n'avoit.pu 1 ſes Paupières, ni ſuf- 

—— un moment {a cuiſante peine: il marchoit d'un 
tremblant, ſuivant la foule, & ne ſachant ad il alloit. 
alle parole ne fortoit de fa bouche; car ſon cceur etoit 
Trop Terre: c'etoit un fitence de deſeſpoir & d' abatte 
ment. Mais quand il vit le bucher allume, il parut tout- 
| T-eoup furieux, & il 8'&cria: © zr ippias | je 
ne te verrai plus: Hippias n'eſt plus, & je vis encore! 
Omon cher Hippias Deſt moi cruel, moi impitoyable, 
ui Cat apris a mepriſer la mort: je croyois que tes 
2 fermeroient mes — & que tu-recueillerois mon 
dernier ſoupir. © Dieux cruels! vous r ma vie 
Pour me faire voir la mort d' Hippias O cher enfant, 
que J ai nouri, & qui m'a coute tant de ſoin, je ne te 
verrai plus; mais je verrai ta mère, qui mourra de 
triſtene en me reprochant ta mort; je verrai ta jeune 
Pogſe frapant fa itrine, arrachant ſes cheveux, & 
Jen ſerai ſe cheère Ombre] apelle:moi fur les 
ves du Styx: la Jomizre m'eſt odieuſe: c'eſt toi ſeu], 
mon cher Hippi mf Je-veux revoir. Hippias Hip- 

as! 6 mon 
kendre à tes cendres le dernier devoir. 

Oxrunanr on voyoit le corps du jeune Hippias 
+ Etendu, Fo on portoit dans un cercueil orne de pourpre, 


d'or & Fargent: la x k Fra aypit e 8155 ſes yeux, n. 


Woit pus efiacer. toute ſa beauté; & les FBS, gtojent 
encore a demi peintes i fy viſage pal le : on voyoit 
Noter autour de ſon cou, —_— blane que la neige, mais 


- 4 penche 


ippias! Je ne vis encore wy pour = 
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| penche ſur Iepaule, ſes longs cheveux noirs, pos beaux 
que ceux d'Atys (+) ou de anymede, qui allojent etre 
reduits en cendre : on remarquoit dans le cote la bleſſure 
profonde, par od tout ſon ſang 5'etoit Ecoule, & qui l'a- 
voit fait deſcendre dans le royaume ſombre de Pluton. 
 Te'LEMaAQUE triſte & abatu ſuivoit de pres le corps, 
& lui jettoit des fleurs. 2 75 on fut arrive au bucher, 
le fils d'Ulyſſe ne put voir la flame penetrer les ctoffes, 
qui envelopoient le corps, ſans rẽpandre de nouvelles 
larmes. Adieu, dit-il, ö magnanime Hippias! car je 
n'6ſe te nommer mon ami: apaiſe-toi, © Ombre, qui 
us merite tant de gloire! fi je ne t'aimois, J'envierois 
ton bonheur: tu es delivre des miſeres où nous ſommes 
encore, & tu es ſorti par le chemin le plus glorieux. 
Helis! que je ſerois heureux de finir de meme ? Que 
le Styx n'arrete point ton Ombre: que les Champs 
Elyſces lui ſoient ouverts : que la renommee conſerve 
ton nom dans tous les fiecles ; & que tes cendres repoſent 
en paix. 


— 


A peine eut-il dit ces paroles entremelees de ſoupirs, 
que toute Varmee pouſſa un cri, On s attendriſſoit ſur 


Hippias, dont on racontoit les grandes actions; & la 
douleur de {a mort rapellant toutes ſes bonnes qualites 
feſoit oublicr les defauts, qu'une jeuneſſe impetueuſe & 
une mauvaiſe education lui avoient donnees: mais on 
etoit encore plus touche des ſentimens tendres de Tele- 
maque. Eſt-ce donc la, diſeit on, ce jeune Grec fi hier, 
fi hautain, fi dedaigneux, fi intraitable ? Le voila devenu 
doux, humain, tendre : ſans doute Minerve, qui a tant 
aime ſon pere, Vaime auſſi; ſans doute elle lui a fait les 
plus precieux dons que les Dieux puiſſent faire aux 
hommes, en lui donnant avec la ſagefle un cœur ſenſible 
ETSY | dps 

| Le corps etoit déja conſume par les flames. Telé- 
maque lui meme arr6fa de liqueurs parfumees ſes cendres 
encore fumantes; puis il les mit dans une urne d'or, 


Y Atys ẽtoit un jeune homme de Phrigie, fort aime de Ci- 
bele, & qui preſidoit aux ſacrifices de cette Deefſe, A condition 
de garder ſa chaſtete, Mais ayant violé ſon vœu, il s e mporta 
de fureur contre lui-meme, & ſe fit eunuque. Cibele le changea 
enſuite en pin. eg N ; 

; B b- 8 EE qu'il 
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n'y a plus d'Hippias pour moi!  eft-il poſſible ? Mais 


: * 4 


5K. courenna de fleurs; & il porta cette urne à Pha- 
ante. Celui-ci etoit Etendu, perce de divërſes bleſſures; 
& dans fon extreme foiblLifs 1] entrevoyoit pres de lui 
les portes ſombres des enfers 

DEJA Traumaphile & Noſophuge, envoyes par le 
fils d'Ulyfle, lui avoient donné tous Fes ſecours de leur 


art; ils rapelloient peu à peu ſon ame prete à s'envdler; 


de nouveaux eſprits le ranimoient inſenſiblement; une 
force douce & 'penetrante, un baume de vie s'inſinuoit 
de veine en veine juſqu' au fond de ſon cœur; une cha. 
Jeur agréable le deroboit aux mains glacees de la mort. 
En ce moment ta defaillance ceſſant, Ia douleur ſucceda: 
M commenca à fentir la pèrte de ſon frere, qu'il n'avoit 
point &te juſqu' alors en état de ſentir. Helis! diſoit-il, 
er prend- on de ſi grands ſoins de me faire vivre? 

me vaudroit il pas mieux mourir, & ſuivre mon cher 
Hippias ? Je Tai vu perir tout aupres de moi: 6 Hip- 
Pias, la douceur de ma vie, mon frere, mon cher frere, 
tu nes plus! je een, aer donc plus ni te voir, ni t'en- 
tendre, ni t'embraſſer, ni te dire mes peines, ni te con- 
Wler dans les tiennes. O Dieux, ennemis des hommes 


A 


N eſt-· ce point un ſonge? Non, il n'eſt que trop vrai, 6 


Hippias! je Yai perdu, je tai vu mourir, & il faut que 
e vive encore autant qu'il ſera neceſſaire pour te venger: 
Je veux immoler a tes manes le cruel Adraſte teint de ton 


ſang. 

| r que Phalante parloit ainſi, les deux hommes 
divins tachoient d'apaiſer ſa douleur, de peur qu'elle 
n'augmentit ſes maux, & n'empechat Veſſet des remedes. 
Tout-a-coup il apercoit. Telemaque, qui ſe preſente a 


ui. D'abord fon coeur fut combatu par deux paſſions 


contraires: il conſervoit un reſſentiment de tout ce qui 
s toit paſſe entre Telemaque & Hippias: la douleur de 
1a perte d' Hippias rendoit ce reſſentiment encore plus 
wif. D'un autre cote il ne pouvoit ignorer qu'il devoit la 
conſervation de fa vie a Telemaque, qui Tavoit tire ſan- 
glant & à demi mort des mains dente. Mais quand 
I vit Vurne d'or, où etoient 'renfermees les cendres fi 
cheres de ſon frère Hippias, il verſa un torrent de 


mes: il embraſſa d'abord Telémaque ſans pouvoir lui 
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parler, & lui dit enfin d'une voix languiſſante, entro- 


| coupee de ſanglots : 


1one fils d'Ulyſſe, votre vertu me force a vous 
aimer: je vous. dois ce rèſte de vie, qui va $'eteindre ;. 
mais je vous dois quelque choſe, qui m'eſt bien plus 
cher. Sans vous le corps de mon frere auroit ete la * 


des vautours: fans vous ſon ombre, privée de la epul- 


ture, ſeroit malheureuſement errante ſur les rives du 
Styx, & toujours repouſice par Vimpitoyable Ca- 
ron (/). Faut-il que je doive tant a, un homme, que J'at 
tant hai? O Dieux! recompenſez-le, & delivrez- moi 
d'une vie ft malheureuſe. Pour vous, 6 Telemaque! 


W rendez-moi les derniers devoirs que vous avez rendus à 
__ Y * 5 * bd | 
mon frere, afin que rien ne manque a votre gloire. 


A ces paroles Phalante demeura epuiſe & abatu d'un 


= exces de douleur. Telemaque ſe tint aupres de lui, fans 
= 6ſcr lui parler, & attendant qu'il reprit ſes forces. Bièn- 
= tot Phalante, revenant de cette defaillance, prit I'urne 
des mains de Telemaque, la baiſa pluſieurs fois, Par- 
_—= roſa de ſes larmes, & dit: O cheres, 6 precieuſes 
WE cendres ! quand eſt-ce que les miennes ſeront renfer- 
= mees avec vous dans cette meme urne? O ombre d'Hip- 

| Pais! je te ſuis dans les enfers: Telemaque nous ven- 

gera tous deux. | 


Ceygnpant le mal de Phalante diminua de Jour en 


= jour par les ſoins des deux hommes, qui avoient la 
= ſcience d'Eſculape. Telemaque etoit ſans cefle avec eux 
= aupres du malade, pour les rendre plus attentifs a avan- 
oer {a gueriſon ; & toute Varmee admiroit bien plus la 
W Þonte de cœur, avec laquelle il ſecouroit ſon plus grand 
ennemi, que la valeur & la ſageſſe qu'il avoit montrees 
en ſauvant dans la batiille Yarmee des Allies. En meme 
tems Telemaque ſe montroit infatigable dans les plus 
= rudes travaux de la guerre: il dormoit peu, & ſon x 


25 4 . we 
meil etoit ſouvent interrompu, ou par les avis qu'il re- 
cevoit a toutes les heures de la nuit, comme du jour, ou 


Par la viſite de tous les quartiers du camp, qu'il ne fe- 


ſoit jamais deux fois de ſuite aux memes heures, pour 


(1) Caron, fils d' Erebus & de Ia Nuit, batelier de Penfer, qui 
paſſe les ames dans ſa barque ſur le Stix. 8 


B b 2 mieux 


| ; ; To 
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mieux ſurprendre ceux qui n'etoient pas aſſez vigilans : 
il revenoit ſouvent dans fa tente couvert de ſueur & de 
pouſſere ; ſa nouriture etoit ſimple : il vivoit comme les 
foldats, pour leur donner I'exemple de la ſobriété & de 
la patience. L'armee ayant peu de vivres dans ce campe- 
ment, il jugea a propos d'arreter les murmures des ſol- 
_ dats, en ſouffrant lui-meme volontairement les memes 
incommodites qu'eux. Son corps, loin de $'affoiblir dans 
une vie fi penible, ſe fortifioit & s' endurciſſoit chaque 
jour: il commengoit a n'avoir plus ces graces fi tendres, 
qui ſont comme la fleur de la premiere jeuneſfe : ſon 
teint devenoit plus brun & moins delicat :. ſes membres 


moins moux & plus nerveux. . 


— 


Fin du dix-ſeptieme livre. 
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S OMMAIR E. 


—_ 7#LEMA2UE, perſuade par divers Jonges. gue ſon pere 


Ulyfſe n'eft plus ſur la terre, execute ſen deſſein de I alf. 
chercher dans les enfers: il ſe deirobe dy camp, tant. 
fuivi de deux Cretois, juſqu'a un temple pres de la fa- 
meuſe caverne d" Acherontia : il s'y enforce au travers des 
tenebres, arrive au bord du Styx; & Caron tt regoit. 
dans ja barque: il ſe va preſenter demant Pluton, quit 
trouve prepare a lui permettre de chercher ſon pere: il” 
traverſe le Tartare, ou it voit les tourmens, que ſouffrent 
les ingrats, les parjures, les hypocrites, ur tout. les: 
 mauvais Rois. | | 
DRASTE, dont les troupes avoient été conſidé- 
, rablement affoiblies dans le combat, $'etoit retire: 
derrière la montagne d'Aulon (m pour attendre divers 
{ ; our tacher de ſurprendre encore une fois ſes; 
ennemis ; ſemblable à un lion affame, qui ayant été re- 
poufle d'une bergerie sien retourne dans les ſombres fo- 
% Aulon, aujourd'hui Caulo, eſt une Montagne de la. Ca- 
labre Ulterieure, vers le cap de Stilo, ſur laquelts eſt une ville 
de meme nom, autrefois Epiſcopale & ſuffragante de Reggio. 
B b 3 rets, 
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rets, & rentre dans ſa caverne,- od il aiguiſe ſes dents & 
fes griffes, attendant le moment favorable pour Egorger 
tous les troupeaux. ; ö 
TEL EMA Qu R, ayant pris ſoin de mettre une exacte 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'a Execu- 
ter un deflein qu'il avoit congu, & qu'il cacha à tous les 


chefs de Parmee. Il y avoit deja long: tems qu'il etoit 


agite pendant toutes les nuits par des ſonges, qui lui re- 
preſentoient ſon père Ulyſſe. Cette chere image revenoit 
toujours ſur la fin de la nuit, avant que Faurore vint 
chaſſer du ciel, par fes feux. naiflans, les inconſtantes 
Etoiles, & de deffus la terre, le doux ſommeil ſuivi des 
ſonges voltigeans. Tantot il croyoit voir Ulyſſe nud dans 
une ile fortunee, ſur la rive d'un fleuve, dans une prairie 
ornée de fleurs, & environe de Nymphes, qui 5 Jet- 
toient des habits pour ſe couvrir. Tantot il croyoit Ien- 


tendre parler dans un palais tout eclatant d'or & d'ivoire, 
od des hommes, courones de fleurs, Fecoutoient avec 


plaiſir & admiration.. Souvent Ulyſſe lui aparoifſoit tout- 
a-coup dans des feſtins, ou la joie eclatoit parmi les de- 
lices, & on l'on entendoit les tendres accords d'une 
voix avec une lyre, plus douce que la lyre d' Apollon & 
que les voix de toutes les Muſes. | 3 
TrLEMAGUR en s'eveillant s'attriſtoit de ces ſonges ff 
agreables. O mon pere! © mon cher père Ulyſſe ! s'e- 
crioit-i]! les ſonges les plus affreux me ſeroient plus 
donx. Ces images de felicite me font comprendre que 


7 * 


. 


vous etes deja deſcendu dans le ſéjour des ames bien- 


heureuſes, que les Dieux recompenſent de leurs vertus 
par une <ternelle_tranquilite. Je crois voir les Champs 
Elyſees. O qu'il eſt cruel de n'eſperer plus! Quoi donc, 
© mon cher pere!. je ne vous verrai jamais: jamais je 
n'embrafſerai celui qui m'aimoit tant, & que je cherche 
avec tant de peine: jamais je n'entendrai parler cette 
bouche d'où ſortoit la ſageſſe: jamais je ne baiſerai ces 


mains, ces cheres mains, ces mains victorieuſes, qui ont 


abatu tant d'ennemis ! elles ne puniront point les inſen- 
ſes amans de Penelope ; & Ithaque ne ſe relevera jamais 
de ſa ruine! O Dieux, ennemis de mon pere! vous 
m'envoyez ces ſonges funeſtes pour arracher toute eſpe- 
rance de mon cceur ? c'eſt m'arracher la vie. Non, je ne 


* 
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uis plus vivre dans cette incertitude. Que dis. je! helas! 
Je ne ſuis que trop certain que mon pere n eft plus: je 
vais chercher ſon ombre juſques dans les enfers. The- 
ſee (n) y eſt bien deſcendu - 'Theſee, cet impie, qui vou - 
loit outrager les divinites infernales & moi J'y vais con- 
duit par la piete. Hercule y deſcendit. Je ne ſuis pas; 
Hercule: mais il eſt beau d'oſer Vimiter. Orphee ( a 
bien touche par le recit de ces malheurs le cœur de ce 
Dieu, qu'on depeint comme inexorable: il obtint de 
lui, qu Eurydice retourneroit parmi les vivans: je ſuis 
plus digne de compaſſion qu'Orphee; car ma perte eſt 
plus grande. Qui poura comparer une jeune fille, ſem- 
lable à tant d'autres, avec le ſage Ulyſſe admire de 
toute la Grèce? Allons, mourons, s'i] le faut. Pourquoi 
craindre la mort, quand on ſouffre tant dans la vie? O 
Pluton! 6 Proſerpine! j ẽprouverai bientot, fi vous etes 
auſſi impitoyables qu'on le dit. O mon pere ! apres avoir 
parcouru en vain les terres & les mers pour vous trou- 
yer, je vais voir fi vous n'etes point dans les ſombres 
demeures des morts. Si les Dieux me refuſent de vous 
poſſeder ſur la terre, & de jouir de la lumiere du ſoleil 
peut-Etre ne me refuſeront ils pas de voir au moins votre 
ombre dans le royaume de la nuit. WES 

Ex diſant ces paroles, Telemaque arroſoit ſon lit de 
ſes larmes: auſiitot il ſe levoit, & cherchoit par la lu- 
micre a ſoulager la douleur cuiſante, que ces ſonges lui 
avoient cauſte. Mais c'etoit une fleche, qui avoit perce 
ſon cœur, & qu'il portoit par tout avec lui. Dans cette 
peine il entreprit de deſcendre aux enfers par un lieu 
celebre, qui n'etoit pas cloigne du camp: on Tapelloit 
Achtrontia (p), a cauſe qu'il y avoit en ce lieu une ca- 
verne 


(n) Theſe, fils d' Ege, Roi d' Athènes, deſcendit aux enfers 
avec Pirithous, pour enlever Proſerpine. II y fut enchainẽ par 
rordre de Pluton, juſqu'a ce qu' Hercule le vint delivrer. 8 

(9) Orphee deſcendit aux enfers pour enle ver ſa femme Euri- 
dice, II Fen auroit retiree, s'il ne l'eũt regardee trop t6t, contre 
le commandement de Proſerpine. | of 
(2) Acherontia Etoit une ville de la Pouille, ſituẽe ſur une 
montagne, a Pextremite de I Italie. , Au pie de cette montagne 
eſt une caverne, ou le fleuve Acheron ſe precipite avec . tant 

1 | : d'im- 
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vorne affreuſe, de laquelle on deſcendoit fur les rives de 
FAchéron, par lequel les Dieux memes craignent de 
jurer. La ville etoit ſur un rocher, poſee comme un nid 
fur le haut d'un arbre. Au pie de ce rocher on trouvoit 
la caverne, de laquelſe les timides mortels n'6ſoienc 
aprocher. Les bergers avoient foin d'en detourner leurs 
woupeaux: la va ſouffree du marais Stygien, qui 
&exhaloit fans ceſſe par cette ouverture, empeſtoit l'air. 
Tout autour il ne croifloit ni herbes ni fleurs: on n'y 
fentoit jamais les doux zephirs, ni les graces naiſſantes 
du printems, ni les riches dons de automne. La terre 
2 y languiffoit: on y voyoit ſeulement quèlques ar- 
buſtes depouilles, & quelques cypres funtſtes. Au loin 
meme, tout a Pentour, Ceres refuſoit aux laboureurs ſes 
moiſſons dorées. Bacchus ſembloit en vain y promettre 
ſes doux fruits : les grapes de raiſin ſe defſechoient, au 
lieu de murir. Les Nayades triftes ne feſojent point 
couler une onde pure; leurs flets etoient toujours amers 
& troubles ; les oiſeaux ne chantoient jamais dans cette 
terre, hériſſèe de ronces & d'epines, & n'y trouvoient 
aucun bocage pour ſe retirer: ils alloient chanter leurs 
amours ſous un ciel plus doux. La on n'entendoit que le 
eroaſſement des corbeaux & la voix lugubre des hiboux: 
Fherbe meme y ᷑toit amere ; & les troupeaux, qui la 
iſſoient, ne ſentoient point la douce joie, qui les fait 
133 Le taureau fuyoit la geniſſe; & le berger tout 
abaty, oublioit fa muſette & fa flute 85 
Ds cette caverne ſortoit de tems en tems une fumee 
neire & épaiſſe, qui feſoit une eſpèce de nuit au milieu 
du jour. Les per voifins redoubloient alors leurs ſa- 
eriſices pour apatler les divinites infernales ; mais ſouvent 
tes hommes 4 la fleur de leur age, & des leur plus 
tendre jenneſſe, ètcient les ſeules victimes que ces divi- 
nites cruglles prenoient plaiſir a immoler par une funeſte 
contagion. N e 
Cett-la que Telemaque reſolut de chercher le che- 
min de la ſombre demeure de Pluton Minerve, qui veil- 


doe tes Pottes ont apellé ee liev une entree de 
par 1 qu Hercule deſcendit, & qu'il en tira Cer- 
Eb | * 8 b / 
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impetuoſite, 
- Fenſer, C'eſt 
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loit ſans cèſſe ſur lui, & qui le couvroit de ſon Egide, 
lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter meme, a la 
| priere de Minerve, avoit ordonne a Mercure, qui deſ- 
| cend chaque jour aux enfers pour livrer a Caron un cer- 
| tain nombre de morts, de dire au Roi des ombres, qu'il. 


laiſſat entrer le fils d'Ulyſſe dans fon empire. 
TeLEMAQUE ſe derobe du camp pendant la nuit: 
il marche à la clarte de la lune, & il invoque cette pui- 
fante divinité, qui, ètant dans le ciel Vaſtre brillant de 
la nuit & ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux enfers la 
redoutable Hecate. Cette divinite ecouta favorablement 
ſes vœux, parce que ſon cœur etoit pur, & qu'il etoĩt 
conduit par amour pieux qu'un fils doit a ſon pere. : 


A peine fut-il 'aupres de Ventree de la caverne, qu il 


entendit I'Empire ſouterrain mugir. La terre trembloit 
ſous ſes pas: le ciel s' arma d'eclairs & de feux, qui ſem- _. .. 
bloient tomber ſur la terre. Le jeune fils d'Ulyſte ſentit. . .; 
ſon cœur Emi, & tout ſon corps etoit couvert d'une 
ſueur glacẽe; mais ſon courage le ſoutint: il leva les 
eux & les mains au ciel. Grands Dieux l  s'ecria-t-il, - 
J accepte ces preſages que je crois heureux : achevez 
votre ouvrage. II dit; by redoublant ſes pas, il fe pre: - 
ſenta hardiment. 4 | e 
Avss1T6T la fumée epaiſfe, qui rendoit Ventree-de 

la caverne funeſte A tous les animaux, des qu'ils en 
aprochoient, ſe diflipe ; Podeur empoiſonee cèſſa pour un 
de tems. Telemaque' entra ſeul; car quel autre mortel 
eũt ofe le ſuivre? Deux Cretois, qui Vavoient accom- 
pagne juſqu'a une certaine diſtance de la caverne, & 
auſqpels il avoit confie ſon defſtin, demeurerent, trem- 
blans & a demi morts, afſez loin de là dans un temple, 
feſant des vœux, & n'eſperant plus de revoir Telé- 
maque. „ ; * 
CzpenpaxT le fils d'Ulyſſe, Vepee à la main, sen- 
fonce dans ces tenebres horribles. Bientot il apergoit 
une foible & ſombre lueur, telle qu'on la voit pendant 
la nuit ſur la terre: il remarque les ombres legeres, qui 


-  voltigent autour de lui: il les Ecarte avec ſon epee ; en- 


ſuite 1] voit les triſtes bords du fleuve marecageux, dont 
les eaux bourbeuſes & dormantes ne font que tournoyer; 


il decouvre ſur ce rivage une foule innombrable de morts 


prives 
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prives de la ſepulture; qui ſe preſentent en vain à Vim- 
pitoyable-Ciaron. Ce Dieu, dont la viéilléſſe eternelle 
eſt toujours triſte & chagrine mais pleine de vigueur, 
les menace, les repouſſe, & admet d abord dans ſa barque 
le jeune Gree. En entrant, Telemaque entend les ge- 
miſſemens d'une ombre, qui ne pouvoit ſe conſoler. 
Quer eſt denc, lui dit-il, votre malheur? qui etiez. 
vous ſur la terre? Petois, lui repondit cette ombre, 
Nabopharzan, Roi de la ſuperbe Babylone: tous les 
peuples de POrient' trembloient au ſeul bruit de mon 
nom: je me feſvis- adorer par les Babyloniens dans un 
temple de marbre, ot j &tois repreſente' par une ſtatue 
d'or, devant laquelle on bruloit nuit & jour les plus pre- 
cieux parfums de PEthiopie : jamais perſonne n'õſa me 
 contredire ſans etre auflitet puni: on inventoit chaque 
Jour de nouveaux plaiſirs, pour me rendre la vie plus de- 
licieaſs. j'etois encore jeune & robuſte, Helis ! que de 
proſperites ne me reſtoit- il pas encore a gouter ſur le 
trone!' Mais une femme, que j aimois, & qui ne m'ai- 
moit pas, m'a bien fait ſentir que je n'etois pas Dieu z 
elle m'a empoiſoné; je ne ſuis plus rien : on mit hier 
avec pompe mes cendres dans une urne d'or: on pleura; 
on s arracha les cheveux; on fit ſemblant de vouloir ſe 
jetter dans les flames de mon bucher, pour mourir avec 
moi: on va encore gemir au pi du ſuperbe tombeau oli 
Form a mis-mes-cendres; mais perſonne ne me regrette : 
ma memoire eſt en horreur, mEme dans ma famille; & 
zei- has je ſouffre deja d horribles traitemens. | 
Tresa, touche'de ce ſpectacle, lui dit: Etiez- 
vous veritablement-heureux pendant votre regne ? Sen- 
tien · vous cette douce paix, ſans laquèlle le cœur demeure 


toujours ſerre & fletri au milieu des delices? Non, re- 


__ le Babylonien, je ne {Fai meme ce que vous voulez 
ire. Les ſages vantent cette paix comme unique bien: 
pour moi, je ne Vai jamais ſentie : mon cceur etoit ſans 
es ſſe agite de defirs nouveaux, de crainte & d'eſperance. 
Je: tachois de m'etourdir moi-meme par Pebranlement de 
mes paſſions: j avois ſoin d'entretenir cette ivreſſe, pour 
Is rendre continuelle ; le moindre intervalle de raiſon 
tranquile m'etit cte trop amer. Voila. la paix, dont j ai 
ths; * 1 joui: 


* 
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joui: toute autre me paroit une fable & un ſonge. Voila 
les biens, que je regrette. 


Ex parlant ainſi le Babylonien pleuroit com 8 


homme lache, qui a-ete. amoli par les proſperites, & qui 
n'eſt point accoutumé à ſuporter conſtamment un mal- 
heur, II avoit aupres de lui .quelques eſclaves, qu'on 
avoit fait mourir pour honorer ſes funerailles. Mercure 
Jes avoit livrés à Caron avec leur Roi, & leur avoit 
donne une puiſſance abſolue ſur ce Roi, qu ils avoient 
ſervi ſur la terre. - Ces ombres d'eſclàves ne craignoiĩent 
plus I'ombre de Nabopharzan; Elles la tenoient en- 
chaine, & lui feſoient les. plus eruèlles indignites. Lun 
lui diſoit : N'etions nous pas hommes auſſi hien que 
toi? Comment Etois- tu -ailez inſenſe pour te eroire un 
Dieu; & ne faloit-il pàs te ſouvenir que tu òtois de la 
race des autres hommes? Un autre, pour lui in : 
diſoit: Tu avois raiſon de ne veuloir-pis-qu'on te p 

ur un homme; car tu ètois un monſtre ſans humamte. 

n autre lui diſoit: He bien ! od ſont maintenant tes 
Aateurs ! Tu n'as plus rien à donner, malheureux tu ne 
peus plus faire aucun mal: te voila devenu -eſelave 

tes eſclaves memes. Les Dieux ſont lents à faire 
juſtice! mais enfin ils la font. 

A ces dures paroles Nabopharzan ſe jettoit le viſage 
contre tèrre, arrachant ſes cheveux dans un exces'de 
rage & de deſefpoir.. Mais Caron diſoit aux eſcla ves: 
Tirez-le par ſa chaine: relevez-le malgre lui: il nlaura 
pas meme la conſolation de cacher ſa honte: il faut que 
toutes les ombres du Styx en ſoient tèmoins, pour juſti- 
fier les Dieux, qui ont ſouffert ſi long - tems que cet im- 
pie regnat ſur la tèrre. Ce meſt encore la, o Babylonien! 
que le commencement de tes douleurs: prépare- toi à 
etre juge par Vinflexible Minos, Juge des enfers. 

PEvpavr ce diſcours du terrible Caran, -la 
touchoit deja le rivage de empire de Pluton: toutes les 
embres accouroient pour conſidèrer cet homme vivant, 
qui paroifſoit au milieu de ces morts dans la barque: 
mais dans le moment où Telemayque mit pie à tèrre, 
elles s enfuirent; ſemblables aux ombres de la nuit, que 
la moindre clartè du jour diſſipe. Caron, montrant au 
jeune Grec un front moins ride & des yen moins: fa- 

| | rouches 
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rouches qu'a Vordinaire, lui dit: Mortel chéri des Dieux, 
puiſqu'il t'eft donne d' entrer dans le royaume de la nuit, 
inacceſſible aux autres vivans, hate-toi d'aller où les 
deſtins t'apèllent: va par ce chemin ſombre au palais de 
Pluton, que tu trouveras ſur ſon trone: il te permettra 


d'entrer dans les lieux, dont il m' eſt defendu de te de- 
couvrir le ſecret, f 


AvussiToT Telemaque $'avance a grands pas : il voit 
de tous cotes, voltiger des ombres plus nombreuſes que 
les grains de fable, ut couvrent les rivages de la mer; 
&, dans Papitation de cette multitude infinie, il eſt ſaifi 
d'une horreur divine, obſervant le profond filence de ces 


vaſtes lieux. Ses cheveux ſe drèſſent ſur fa tete, quand il 
aborde le noir ſejour de Vimpitoyable Pluton: il ſent ſes 


genoux chancelans; la voix lui manque; & c'eſt avec 
peine qu'il peut prononcer au Dieu ces paroles: Vous 
oyez, © terrible divinite! le fils du malheureux Ulyſſe: 


je viens, vous demander, fi mon pere eſt deſcendu dans 


votre empire, ou s il eſt encore errant ſur la terre. 
. x A 7 1 . . 
Puro etoit ſur un trone d'ebene: ſon viſage etoit 


pale & ſevere, ſes yeux creux & étincelans, ſon front 


ride & menacant. La vue d'un homme vivant lui etoit 
odieuſe, comme la lumiere offenſe les yeux des ani- 
maux, qui ont accoutumè de ne ſortir de leurs retraites 
que pendant la nuit. A ſon cote paroiſſoit Proſerpine, 
qui attiroit ſeule ſes regards, & qui ſembloit un peu 
adoucir ſon cœur: elle jouiſſoit d'une beauté toujours 
nouvelle ; mais elle paroiſſoit avoir joint a ſes grices 
divines je ne ſcai quoi de dur & de cruel de ſon époux. 


Aux pies du trone etoit la mort pale & devorante, 


avec ſa faux tranchante qu'elle aiguiſſoit ſans cefle. Au- 
tour d'elle voloient les noirs ſoucis ; les cruelles defiances; 
les vengeances, toutes degoutantes de ſang & couvertes 
de plaies; les haines injuſtes; l'avarice, qui ſe ronge 
elle-meme ; le deſeſpoir, qui ſe dechire de ſes propres 
mains; Pambition forcenee, qui renverſe tout; la tra- 
hiſon, qui veut ſe repaitre de ſang, & qui ne peut jouir 
des maux qu'elle a Fats envie, qui verſe ſon venin 
mortel autour d'elle, & qui ſe tourne en rage dans 1'im- 
uiſſance où elle eſt de nuire; Vimpiete, qui ſe creuſe 
elle- mème un abime ſans fond, od elle ſe precipite x74 
eſpe- 
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eſperance ; les ſpëctres hideux; les phantomes, qui re- 
preſentent les morts pour epouvanter les vivans; les 
{onges affreux; les inſomnies, auſſi cruèlles que les 
triſtes ſonges. Toutes ces images funèſtes environoĩent le 
fier Pluton, & rempliſſoient le palais où il habite. II re- 
ondit à Telemaque d'une voix ſourde, qui fit mugir le 
fond de I'Erebe (q). Jeune mortel, le deſtin ta fait 
violer cet azyle ſacre des ombres: ſuis ta haute deſti- 
| nee: je ne te dirai point, ou eſt ton pere : U ſuffit que 
tu ſois libre de le chercher: puiſqu'il a été Roi ſur 
la terre, tu n'às qu'a parcourir, d'un cote, T'endroit du 
noir Tartare, ou les mauvais Rois ſont punis, &, de 
Yautre, les Champs Elyſees, où les bons Rois ſont re- 
compenſes. Mais tu ne peux aller d'ici dans les Champs 
Elyſces, qu'apres avoir paſle par le P 
d'y aller, & de ſortir de mon Empire. © 
A inſtant Telemaque ſemble voler dans ces eſpace 
vuides & immenſes, tant il lui tarde de ſavoir sil verra 
ſon pere, & de s'eloigner de la preſence horrible du ti- 
ran, qui tient en crainte les vivans & les morts. Il aper- 
- coit bientot aſſez pres de lui le noir Tarare (r): il en 
ſortoit une fumee noire & epaiſſe, dont l'õdeur empeſtee 
donneroit la mort, fi elle ſe repandoit dans la demeure 
des vivans : cette fumee couvroit un fleuve de feu & des 
tourbillons de flame, dont le bruit; ſemblable à celui 
des torrens les plus impetueux, quand ils s'elancent des 
plus hauts rochers dans le fond des abimes, feſoit qu'on 
ne pouvoit rien entendre diſtinctement dans ces triſtes 
lieux. | | | 
Tr“ EA, ſecretement anime par Minerve, entre 
ſans crainte dans ce goufre. D'abord il apergut un 
grand nombre d'hommes, qui avoient vecu dans les 
plus baſſes conditions, & qui etoient punis pour avoir 
cherchs les richèſſes par des fraudes, des trahiſons & des 
cruautes : il y remarqua beaucoup d' impies hypocrites, 


e 


(9) Erebe, Dieu des enfers, pere de la nuit, engendrẽ du 
Cahos & de PObſcurite, eſt ſouvent pris pour l' enſer meme par 
les poetes : c'eſt dans ce dernier ſens qu'il faut Vetendre ici, 

(7) Le Tartare eſt le lieu, od les mẽchans ſont tourmentẽs 
dans les enfers, : | ; 


Ce - qui 
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qui feſant ſemblant d'aimer la religion s'en ètoient ſer- 
vis, comme d'un beau pretexte, pour contenter leur 
ambition & pour ſe jouer des hommes crédules. Ces 
hommes, qui avoient abuſe de la vertu meme, quoi- 
qu'elle ſoit le plus grand don des Dieux, etoient punis 
comme les plus ſcelerats de tous les hommes. Les en- 
fans, qui avoient egorge leurs peres & leurs meres ; les 
Epoules, qui avoient trempe leurs mains dans le ſang de 
leurs maris; les traitres, qui avoient livre leur patrie 
apres avoir viole tous les ſermens, ſouffroient des peines 
moins cruelles que ces hypocrites. Les trois juges des 
enfers Pavoient ainſi voulu; & voici leur raiſon. C'eſt 
que les hypocrites ne ſe contentent pas d'etre meEchans 
comme le reſte des impies, ils veulent encore paſſer pour 
bons, & font par leur fauſſe vertu que les hommes n's- 
ſent plus ſe fier a la veritable. Les Dieux, dont ils ſe 
ſont joues, & qu'ils ont rendus mepriſables aux hommes, 
prennent plaifir a employer toute leur puiſſance pour ſe 
venger de leur inſulte. | 

AUPRESs de ceux-ci paroifſoient d'autres hommes, 
que le vulgaire ne croit gueres coupables, & que la ven- 
geance divine pourſuit impitoyablement : ce ſont les in- 
orats ; les menteurs ; les flateurs, qui ont loue le vice; 
les critiques malins, qui ont tache de fletrir la plus pure 
vertu; enfin ceux, qui ont juge temerairement deg 
choſes ſans les connoitre a fond, & qui par 1a ont nui à la 
reputation des innocens. i 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui etoit 
punie comme la plus noire, c'eſt celle qui ſe commet 
envers les Dieux. Quoi donc, diſoit Minos, on. paſſe 
pour un monſtre, quand on manque de reconnoiſſance 

our ſon pere ou pour ſon ami, de qui on a recu quelques 
a & on fait gloire d' etre ingrat envers les Dieux, 
de qui on tient la vie & tous les biens qu'elle renferme ! 
Ne leur doit-on pas fa naiſſance, plus qu'au pere & ala 
mere de qui on eſt ne? Plus les crimes ſont impunis & 
excuſes ſur la terre, plus ils font dans les enfers l'objet 
d'une vengeance implacable, a qui rien n'echape. 

Te'r.e'MaQuE voyant les trois juges, qui etoient aſſis, 
qui condamnozent un homme, 6la leur demander 92 8 
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Lroient ſes crimes. Auſlitot le condamne, prenant la pa- 
role, s'&cria: Je n'ai jamais fait aucun mal; j'ai mis 
tout mon plaiſir à faire du bièn; j'ai été magnifique, li- 
beral, juſte, compatiſſant; que peut-on donc me repro- 
cher? Alors Minos lui dit: On ne te reproche ren a 
regard des hommes: mais ne devois tu pas moins aux 
hommes qu' aux Dieux? Quelle eſt donc cette juſtice, 
dont tu te vantes? Tu n'as manque a aucun devoir en- 
vers les hommes, qui ne ſont rien. Tu as été vertueux: 
mais tu às raporte toute ta vertu 2 toi-meme, & non aux 
Dieux, qui te V'avoient donnee ; car tu voulois jour du 


fruit de ta propre vertu, & te renfermer en to1-meme, 


Ta &s Ee ta divinite ; mais les Dieux, qui ont tout fait 


& qui n'ont rien fait que pour eux-memes, ne peuvent 


renoncer a leurs droits: tu les as oublies, ils t'oublieront : 
ils te livreront a toi-meme, puiſque tu as voulu etre à 
toi, & non pas à eux. Cherche donc maintenant, fi tu le 
peux, ta conſolition dans ton propre cœur. Te voila a 
jamais ſepare des hommes, auxquels tu as voulu plaire : 
te voila ſeul avec toi-mime, qui etois ton idole ; aprens, 
qu'il n'y a point de veritable vertu ſans le reſpect & a- 


mour des Dieux, à qui tout eſt du. Ta fauſſe vertu, qui 
a long- tems ebloui les hommes faciles a tromper, va etre 
confondue: les hommes, ne jugeant des vices & des ver- 


tus que par ce qui les choque ou les accommode, ſont 
aveugles & ſur le bien & ſur le mal. Ici une lumière di- 
vine renverſe tous leurs jugemens ſuperficiels : elle con- 
damne ſouvent ce qu'ils admirent, & juſtifie ce qu'ils 


_ condamnent. 


A ces mots ce philoſophe, comme frape d'un coup de 


foudre, ne pouvoit ſe ſuporter ſoi-meme. La complai- 


ſance qu'il avoit eue autrefois à contempler ſa modera- 
tion, fon courage & ſes inclinations genereuſes, ſe chan- 
gent en dẽſeſpoir. La vue de fon propre cœur, ennemi 


des Dieux, devient ſon ſuplice. II ſe voit, & ne peut 


ceſſer de ſe voir: il voit la vanite des jugemens des 
hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes ſes ac- 
tions. II ſe fait une revolution univerſelle de tout ce qui 
eſt au dedans de lui, comme fi on bouleverſoit cſs 4550 
enträilles: il ne ſe trouve plus le meme: tout apui lui 

CC 2 | manque 
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manque dans ſon cœur. Sa conſcience, dont le temoi. 
gnage lui avoit été fi doux, s'eleve contre lui, & lui re. 
Proche amerement I egarement & I'illuſion de toutes ſes 
vertus, qui n'ont point eu le culte de la divinite pour 
principe & pour fin: il eſt trouble, conſterné plein de 
honte, de remords & de deſeſpoir. Les Furies ne le 
tourmentent point, parce qu'il leur ſuffit de Favoir livre 
a lui-meme, & que ſon propre cœur venge aſſez les 
Dieux mepriſes: il cherche les lieux les plus ſombres 


pour ſe cacher aux autres morts, ne pouvant ſe cacher 3} | 


lui-méme: il cherche les tenebres, & ne peut les trouver: 
une lumière importune le ſuit par tout: par tout les 
rayons pergans de la verite vont venger la verite, qu'il a 
neglige de ſuivre. Tout ce qu'il a aimé lui devient 
odieux, comme etant la fource de ſes maux, qui ne 
peuvent jamais finir. It dit en lui-meme: O inſenſe! 
Je n'ai done connu ni les Dieux, ni tes hommes, ni moi- 
meme. Non, je rai rien connu, puifque je n'ai jamais 
aimé l' unique & veritable bien: tous mes pas ont <tc 
des éẽgaremens: ma ſageſle n'etoit que folie; ma vertu 
n'etoit qu'un orgueil impie & aveugle; j'etois moi-meme 
mon 1dole, 

Exrin Telemaque apercut les Rois, qui etoient con- 
damnes pour avoir abuſe de leur puiſſance: d'un cote 


une furie vengerèſſe leur preſentoit un miroir, qui leur 


montroit toute la difformité de leurs vices. La ils regar- 
doient, & ne pouvoient s'empecher de voir leur vanite 
grôſſiere & avide des plus ridicules louanges; leur du- 
retè pour les hommes, dont ils auroient du faire la ſeli- 
cite; leur inſenſibilitè pour la vertu; leur crainte d' en- 
tendre la verite ; leur inclination pour les hommes laches 
& flateurs ; leur inaplication, leur molleſſe, leur indo- 
lence, leur defiance deplacee, leur faſte, & leur exceſſive 
magnificence fondee ſur la ruine des peuples ; leur am- 
bition pour acheter un peu de vaine gloire par le ſang 
de leurs citoyèns; enfin leur cruaute, qui cherche 
chaque jour de nouvelles delices parmi les larmes & le 
deſefpoir de tant de malheureux. Ils ſe voient ſans ce ſſe 
dans ee miroir: ils ſe trouvent plus horribles & plus 
| mon- 


V 
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monſtrueux, que n'eſt la chimere (, vaincue par Bellé- 
rophon (z); ni Phydre de Lerne, :abatue par Hercule ; 
ni Cerbere meme, quoiqu'il vomiſſe de ſes trois gueules 
beantes un ſang noir & venimeux, qui eſt capable d'em- 


peſter toute la race des mortels vivans ſur-la terre. 


Ex meme tems, d'une autre cote, une autre Furie 
leur rẽpètoit avec inſulte toutes les louanges, que leurs 
flateurs leur avoient donnees pendant leur vie; & leur 
preſentoit un autre miroir, ou ils ſe voyoient tels que la 
flaterie les avoit dépeints: Vopo6fition de ces deux pein- 
tures fi contraires etoit le ſuplice de leur vanite. On re- 
marquoit que les plus mechans d'entre ces Rois etoient 
ceux, à qui on avoit donne les plus magnifiques louanges 
pendant leur vie; parce que les mechans ſont plus 
craints que les bons, qu'ils exigent ſans pudeur les laches 
flateries des pottes & des orateurs de leur tems. 

Ox les entend.gemir dans ces profondes tenebres, od 
ils ne peuvent voir que les inſultes & les derifions, qu'ils 
ont à Dufftir ils n'ont rien autour d'eux, qui ne les re- 
pouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les confonde. Au 
lieu que ſur la terre ils ſe jouoient de la vie des hommes, 
& pretendoient que tout etoit fait pour les ſervir; dans 
le Tartare ils ſont livres a tous les caprices de certains 
eſclaves, qui leur font ſentir à leur tour une cruelle ſer- 
vitude. Ils fervent avec douleur; & il ne leur rëſte au- 
cune eſperance de pouvoir jamais adoucir leur captivité. 

is ſont ſous les coups de ces eſclaves, devenus leurs ti- 
rans impitoyables, comme une enclume eft ſous les coups 

) La Chimere eſt une montagne de Licie, dont le ſommet 
jette des flames & eſt habite par des lions; au milieu les chevres 
paiſſent; & au bas on y voit des ſerpens. D'oũ eſt venue la 
fable, que c'eſt un monſtre, qui a la tète d'un lion, le corps d'une 
chevre, & la queue d'un dragon; ou qui a trois tètes ſemblables a 
celles de ces animaux. : | 

(t Bellerophon, fils de Glaucus Roi de Corinthe, fut accuſe 
par Stenobee d'avoir voulu la forcer, quoique ce fit elle qui ['efit 
ſollicite a commettre un adultere. Prœtus Roi d' Argos, mari de 
cette femme, ajoutant foi trop l&gerement A ſon accuſation, en- 
voya Bellerophon à Jobate, Roi de Licie, pour Pexpdſer A la 
mort: celui-ci le fit combatre contre la Chimère, qu'il vainquit 
etant monte ſur le cheyal Pegaze. 
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de marteaux des Cyclopes, quand Vulcain les preſſe de 
travailler dans les fournaiſes ardentes du mont Etna. 
La" Telemaque apercut des viſages pales, hideux & 
contriſtes. C'eſt une triſtefle noire, qui ronge ces crimi- 
nels : ils ont horreur d'eux-memes ; & ils ne peuvent non 
Plus ſe delivrer de cette horreur, que de leur propre na- 
ture: ils n'ont point befoin d'autres chatimens de leurs 
fautes, que leurs fautes memes ; ils les voyent ſans ceſſe 
dans toute leur Enormite ; elles ſe preſentent à eux 
comme des ſpe&res horribles; elles les pourſuivent, 
Pour Sen garantir, ils cherchent une mort plus puiſſante, 


que celles qui les a ſepares de leurs corps. Dans le de. 


ſeſpoir od ils ſont, ils apellent à leur ſecours une mort, 
qui puiſſe ẽteindre tout ſentiment & toute connoiſſance 
en eux: ils demandent aux abimes de les engloutir, pour 
ſe derober aux rayons vengeurs de la verite, qui les per- 
ſecute; mais ils font reſerves a la vengeance, qui diſtile 
ſur eux goute a goute, & qui ne tarira jamais. La verite, 
qu'ils ont craint de voir, fait leur ſuplice: ils la voyent, 
& n' ont des yeux que pour la voir s' elèver contr'eux: ſa 
vue les perce, les dechire, les arrache a eux-memes: 
elle eſt comme la foudre : {ans rien detruire au dehors, 
elle penetre juſqu'au fond des entrailles. Semblable a un 
metal dans une fournaiſe ardente, I'ame eft comme fon- 


due par ce feu vengeur ; il ne laiſſe aucune conſiſtance, & 


il ne conſume rien ; il diſſout juſqu' aux premiers prin- 
cipes de Ja vie, & on ne peut mourir. Qn eſt arrache a 
ſoi-meme: on n'y peut plus trouver ni apui ni repos 
pour un ſeul inſtant: on ne vit plus que par la rage 
qu'on a contre ſoi-meme, & par une perte de toute eſpe- 
rance, qui rend forcene. 
Pa xl ces objets, qui feſoient drefler les cheveux de 
Telemaque ſur ſa téte, il vit pluſieurs des anciens Rois 
de Lydie, qui etoient punis pour avair prefers les de- 
lices d'une vie molle, au travail pour le ſoulagement des 
peuples, qui doit etre inſẽ parable de la royante. 

Es Rois fe reprochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L'un difoit a Fautre, qui avoit été ſon fils: 
Ne vous avois-je pas recommande ſouvent, pendant ma 
4iillefle & avant ma mort, de reparer les maux que 

| | J' avis. 
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Javois faits par ma negligence? Ah! malheureux père, 


diſoit le fils, c'eſt vous, qui m'avez perdu ; C'eſt votre 
èxemple, qui m'a inſpire le faſte, Forgueil, la volupte 
& 1a durete pour les hommes. En vous voyant regner 
avec tant de mollèſſe, & avec tant de laches flateurs au- 
tour de vous, je me fuis accoutume a aimer la Haterie & 
les plaifirs. Jai cru que le rèſte des hommes etoit, 
a Vegard des Rois, ce que les chevaux & les autres 
betes de charge ſont a Fegard des hommes c'eſt-· a- 
dire, des animaux, dont on ne fait cas qu' autant 
qu'ils rendent de ſervice & qu' ils donnent de commo- 
dités. je Vai cru; c'eſt vous, qui me l'avez fait croire ; 
& maintenant je ſouffre tant de maux pour vous avoir 
;3mits, A ces reproches ils ajoutoient les plus affreuſes 
maledictions, & paroifloient animes de rage pour s'entre- 
dechirer. 

AuTour de ces Rois voltigeoient encore, comme: 
des hiboux dans la nuit, les cruels ſoupgons, les vaines 
allarmes, les defiances, qui vengent les peuples de la 
dureté de leurs Rois, la faim inſatiable des richeſſes, la 
fauſſe gloire toujours tyrannique, & la molleſſe lache, qui 
redouble tous les maux qu'on ſouffre, ſans pouvoir jamais 
donner de ſolides plaiſirs. 

On voyoit pluſieurs de ces Rois ſeverement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour le 
bien qu'ils auroient du faire. Tous les crimes des. 
peuples qui viènnent de la negligence avec laquelle on 
fait obſerver les lois, etoient imputés aux Rois, qui ne 
doivent regner qu'afin que les lois regnent par leur 
miniſtère. On leur imputoit auſſi tous les deſordres, 
qui viennent du faſte, du luxe, & de tous les autres 
excès, qui Jettent les hommes dans un état violent & 
dans la tentation de violer les lois pour aquerir du 
bien. Sur tout on traitoit rigoureuſement les Rois, qui, 
au lieu d'etre bons & vigilans paſteurs des peuples, n'a- 
voient fonge qu'a ravager le troupeau, comme des loups 
devorans. . | 

Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce fut 
de voir dans cet abime de ténèbres & de maux un grand 
nombre de Rojs, qui, ayant paſſe ſur la terre pour des. 

| Rois 


* 


= VANTURE S, &c. Liv. XVII | . | 


Rois aſſez bons, avoient été condamnes aux peines 4, 
Tartare, pour s'etre laiſſés gouverner par des hommes 


mechans & artificieux. Ils etoient punis pour les maux, 
qu'ils avoient laiſſe faire par leur autorite : la plupart e 
ces Rois n'avoient été ni bons ni mechans ; tant leur 
foiblefle avoit ets grande: ils n'avoient jamais craint de 
ne pas connoitre la verite : ils n'ayoient point eu le gout 
85 la vertu, & n'avoient point mis leur plaiſir a faire du 1 
ien. | 5 
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EL EMA UE, entre dans les Champs Elyftes, ou it 
e. reconnu par Arcefius fon biſayeul, qui I aſſure qu'Ulyſſe 
eſt vivant ; qu'il le reverra a Ithaque, & qu il y regnera 
apres lui. Arctfius lui depeint la felicite, dont jouiſſent les 
hommes juſtes; ſur tout les bons Rois, qui pendant leur 
vie ont ſerwi les Dieux, & fait le bonheur des penples 
qu'ils ont gouternts : il lui fait remarguer, que les Heros, 
gui ont ſeulement excell' dans Part de faire la guerre, 
ſont beaucoup moins heureux dans un lieu ſepare. Il donne 
des inſtructions a Telemaque : puis celui- ci en va pour re- 


joindre en diligence le camp des allies. 


ORSQUE Telemaque ſortit de ces lieux, il ſe 
ſentit ſoulage, comme ſi on avoit õtè une montagne 
de deſſus ſa poitrine : il comprit par ce ſoulagement les 
malheurs de ceux, qui y etoient yenfermes ſans eſpe- 
rance d'en ſortir jamais: il etoit effraye de voir combien 
les Rois etoient plus rigoureuſement tourmentes que les 
autres coupables. Quoi ! diſoit-il, tant de devoirs, tant 
de perils, tant de pieges, rant de difficultes de — 
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la verite pour ſe defendre contre les autres & contre ſoi. 
meme! enfin tant de tourmens horribles dans les enfer, 
apres avoir ete fi envie, fi agite, fi traverſe dans une vie 
courte! O inſenſe celui qui cherche à regner ! Heureu; # 
celui qui ſe borne à une condition privee & paiſible, ol 
la vertu lui eſt moins difficile! | 
Ex feſant ces reflexions il ſe troubloit au dedans de 
Jui-meme : il fremit, & tomba dans une confternation qui 
lui fit ſentir quelque ch6fe du déſeſpoir de ces malheu. 
ręux, qu'il venoit de confiderer : mais a meſure qu'il 
s'cloignoit de ce triſte ſcjour des tenebres, de Vhorreur, 
& du deſeſpoir, ſon courage commenca peu à peu a re. 
naitre : il reſpiroit, & entrevoyoit deja de loin la douce 
& pure lumiere du ſéjour des Heros. | 5 
C'eſt dans ce lieu qu'habitoient tous les bons Rois, qui 
avoient juſqu' alors gouverné les hommes: ils etoient 2 
ſepares du reſte des juſtes. Comme les mechans Princes 
Aouffroient dans le Tartare des ſuplices infiniment plus 
rigoureux, que les autres coupables d'une condition 
privëe; auſſi les bons Rois rouifloient; dans les champ; 
„Flycces d'un bonheur infiniment plus grand que celui 
du reſte des hommes, qui avoient aime 1 vertu ſur la 
TEIL RN AGE g&avanga vers ces Rois, qui ètoient 
dans des bocages odoriferans ſur des gàzons toujours re. 
naiſſans & fleuris. Mille petits ruiſſeaux d'une onde 
pure arroſozent ces beaux lieux, & y feſoient ſentir une 
delicieuſe fraicheur. Un nombre infini d'oiſeaux feſoient 
réſonner ces bocages de leurs doux chants. On voyoit ! 
tout enſemble les fleurs du printems, qui naiſſoient ſous 
les pas, avec les plus riches fruits de l'automne, qui 
pendoient des arbres. La jamais on ne reſſentit les ar- 
deurs de la canicule (); 1a jamais les noirs aquilons 
n' oſcrent ſouffler, ni faire ſentir les rigueurs de Thiver. 
Ni la guerre, alteree de ſang, ni la cruelle envie, qui 
mord d'une dent venimeuſe, & qui porte des viperes en- 
tortillees dans ſon ſein & autour de ſes bras, ni les ja. 


: (#) La canicule eſt un ſigne cẽleſte qui ſe leve le fixieme jour 
de Juillet, & qui fait un cours de ſix ſemaines, qu'on apelle jours 
Caniculaires, | - 


louſies, 
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WE louſics, ni les defiances, ni la crainte, ni les vains de- 
WE ſirs n'aprochent jamais de cet heureux ſejour de la 
paix. Le jour n'y finit point, & la nuit avec ſes ſombres 
voiles y el inconnue. Une lumicre pure & douce fe re-' 
pand autour des corps de ces hommes juſtes, & les en- 
virone de ſes rayons comme d'un vetement. Cette lu- 
miere n'eſt point ſemblable a la lumicre ſombre, qui 
| Eclaire les yeux des miſerables mortels, & qui n'eſt que 
| tenebres ; c'eſt plutot une gloire celeſte qu'une lumiere : 
| elle penetre plus ſubtilement les corps les plus epais, que 
les rayons du ſolcil ne penetrent le plus pur criſtal : Ne 
| n'4blouit jamais: au contraire elle fortifie les yeux, & 
porte dans le fond de Vame je ne ſpai quelle ſerénité. 
= C'eſt delle ſeule, que les hommes bienheureux ſont 
© nouris: elle ſort d'eux, & elle y entre; elle les penetre, 
& s incorpore à eux, comme les alimens s'incorporent a 
nous: ils la voyent, ils la ſentent, ils la reſpirent: Elle 
fait naitre en eux une ſource intariſſable de paix & de 
joie: ils ſont plonges dans cet abime de delices, comme 
les poiſſons dans la mer: ils ne veulent plus rien: ils 
ont tout, ſans rien avoir ; car le gout de cette Jumiere 
pure apaiſe la faim de leur cceur. Tous leurs defirs ſont 
raſſahes ; & leur plenitude les ẽlève au deſſus de tout ce 
que les hommes vuides & affames cherchent ſur la terre. 
Toutes les délices, qui les environent, ne leur ſont rien, 
parce que le comble de leur felicite, qui vient du dedans, 


re- 

ade ne leur laiſſe aucun ſentiment pour tout ce qu'ils voient 
une de delicieux au dehors. 11s ſont tels que les Dieux, qui, 
ent raflaſies de Nectar & d'Ambroſie, ne daigneroient pas ſe 
,oit nourir de viandes groflieres, -qu'on leur preſenteroit a la 
0us table la plus exquiſe des hommes mortels. Tous les 
qui maux $'enfuient loin de ces lieux tranquiles : la mort, la 
ar- maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les re- 
518 mords, les craintes, les eſperances memes, qui coutent 
er. ſuuvent autant de peines que les craintes, les diviſions, 
ji les degouts, les depits, ny peuvent avoir aucune entree. 
n- Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs fronts 
ja. couverts de neige & de glace depuis Vorigine du monde 


fendent les nues, ſeroient renverſces de leurs fondemens 
poles au centre de la terre, que les cœurs de ces hommes 
juſtes ne pouroient pas meme Etre mus. Seulement ils 

| | ont 
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ont pitié des miſeres, qui accablent les hommes vivans 
dans le monde; mais c'eſt une pitie douce & paiſible, 
qui n'altere en rien leur immuable felicite. Une jeuncſſe 
£ternelle, une felicite ſans fin, une gloire toute divine 
eſt peinte ſur leurs viſages ; mais leur joie n rien de ſo- 
latre ni d'indecent: c'eſt une joie douce, noble, pleine 


de majeſte: C'eſt un gout ſublime de la verite & de la 


vertu, qui les tranſporte : ils ſont, ſans interruption, a 
chaque moment dans le meme ſaififlement de cœur, od eſt 
une mere, qui revoit ſon cher fils qu'elle avoit cru mort; 


& cette joie, qui echape bientot a la mere, ne s'enfuit 


jamais du cceur de ces hommes. Jamais elle ne languit 
un inftant ; elle eſt toujours nouvelle pour eux; ils ont le 
tranſport de Vivreſſe, {ans en avoir le trouble & Paveu- 

lement. Ils sentretiennent enſemble de ce qu'ils voient 
8 de ce qu' ils goutent: ils foulent a leurs pies les molles 
delices & les vaines grandeurs de leurs ancicnnes condi- 
tions, qu'ils deplorent: ils repaſſent avec plaiſir ces 
triſtes, mais courtes années, od ils ont eu beſoin de com- 
battre contre eux-memes & contre le torrent des hommes 
corrompus, pour devenir bons: ils admirent le ſecours 
des Dieux, qui les ont conduits, comme par la main, a 
la vertu, au milieu de tant de perils. Je ne ſai quoi de 
divin coule ſans cèſſe au travers de leurs cœurs, comme 
un torrent de la divinite meme, qui s'unit a eux: ils 
voient, ils goutent qu'ils ſont heureux, & ſentent qu'ils 
le ſeront toujours. Ils chantent les louanges des Dieux, 
& ils ne font tous enſemble qu'une ſeule voix, une ſeule 

enſee, un ſeul cceur. Une meme felicite fait comme 
un flux & reflux dans ces ames unies. Dans ce raviſle- 


ment divin, les fiecles coulent plus rapidement que les 


heures parmi les mortels; & cependant mille & mille 
fiecles ecoules n'6tent rien A leur felicite toujours nou- 
velle & toujours entiere. Ils regnent'tous enſemble, non 
ſur des trones que la main des hommes peut renverſer, 
mais en eux-memes avec une puiſſance immuable ; car 
ils n'ont plus beſoin d'etre redoutables par une puiſſance 
empruntee d'un peuple vil & miſerable; ils ne portent 

lus ces vains diademes, dont l'éclat cache tant de 


craintes & de noir ſoucis. Les Dieux memes les ont cou- 
| rones 
5 
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ronds de leurs propres mains, avec des courones que rien 
ne peut fletrir, ; ö : . 

TELE MAQUE, qui cherchoit ſon pere, & qui avoit 
eſpere de le trouver dans ces beaux lieux, fut fi ſaiſi de 
ce gout de paix & de felicite, qu'il eũt voulu y trouver 
Ulyſſe, & qu'il s'affligeoit d' tre contraint lui-meme de 

retourner enſuite dans la ſociete des mortels. C'eſt ici, 
diſoit-il, que la veritable vie ſe trouve, & la notre n'eſt 
qu'une mort. Mais ce qui Fetonnoit, c'etoit d'avoir vu 
tant de Rois punis dans le Tartare, & d'en voir ſi peu 
dans les Champs Elyſées; il comprit qu'il y a peu de 
Rois aſſez fermes & aſſez courageux pour reſifter a leur 
propre puiſſance, & pour rejetter la flaterie de tant de 
gens, qui excitent toutes leurs paſſions. Ainſi les bons 
Rois ſont tres-rares ; & la plupart ſont fi mechans, que 
les Dieux ne ſeroient pas juſtes, ſi, apres avoir ſouffert 
qu'ils ajent abuſe de leur puiſſance pendant la vie, ils ne 
les puniſſoient après leur mort. 

TEIL E'M A QE, ne voyant point ſon père Ulyſſe par- 

mi tous ces Rois, chercha du moins des yeux le divin 
Laerte ſon grand pere. Pendant qu'il le cherchoit inu- 
tilement, un vieillard venerable & plein de majeſte s'a- 
vanca vers lui. Sa vicillefle ne reſſembloit point a celle 
des hommes, que le poids des annees accable ſur la terre. 
On voyoit ſeulement qu'il avoit ete vieux avant ſa mort: 
c'etoit un melange de tout ce que la vieillèſſe a de grave 
avec toutes les grices de la jeunèſſe; car les graces re- 
naiſſent meme dans les vicillards les plus caduques, au 
moment ou ils ſont introduits dans les Champs Elyſees. 
Cette homme s'avangoit avec emprèſſement, & regardoit 
Tclemaque avec complaiſance, comme une perſonne 
qui lui etoit fort chꝭre. Telemaque, qui ne le recon- 
noiſſoit point, etoit en peine & en ſuſpens. 

Ik te pardonne, 6 mon cher fils! lui dit ce vieillard, 
de ne me point reconnoitre : je ſuis Arceſius (x) pere de 
Jaerte. Javois fini mes jours un peu avant qu'Ulyſſe 
mon petit fils partit pour aller au fiege de Tote : alors 
tu etois encore un petit enfant entre les bras de ta nou. 


(x) Arceſius ẽtoit fils de Jupiter, c'eſt pourquoi Pon apell 
fon fils le divin Latrte, - J 15 . by 
D d ä 
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rice: des. lors javois congu de toi de grandes eſperances: 
Elles n'ont point été trompeuſes, puiſque je te vois de- 
ſcendu dans le royaume de Pluton pour chercher ton 


pere, & que les Dieux te ſoutiennent dans cette entre- 


priſe. O heureux enfant] les Dieux t'aiment, & te pré- 
parent une gloire égale a celle de ton pere! O heureux 
moi-meme de te revoir! Cefſe de chercher Ulyſſe en 
ces lieux; il vit encore; il eſt reſerve pour relever notre 
maiſon dans Vile d'Ithaque. Laerte meme, quoique le 
poids des années l'ait abatu, jouit encore de la lumiere, 
& attend que ſon fils revienne lui fermer les yeux. Ainſi 
les hommes paſſent comme les fleurs, qui s'epanou- 
iſſent le matin, & qui le ſoir ſont fletries & foulees 
aux pies. Les generations des hommes s'ecoulent comme 


les ondes d'un fleuve rapide: rien ne peut arreter le 


tems, qui entraine apres lui tout ce qui paroit le plus 
immobile. Toi-meme, ö mon fils, mon cher fils! toi- 
meme, qui jouis maintenant d'une jeuneèſſe fi vive & ſi 
Feconde en plaiſirs, ſouviens-toi que ce bel ige n'eſt 
qu'une fleur, qui ſera preſque auſſitõt ſechee qu'ecloſe, 
Tu te verras change inſenſiblement. Les graces riantes, 
les doux plaiſirs, qui t'accompagnent, la force, la ſante, 
la joie, s'evanouiront comme un beau ſonge ; il ne ten 
reſtera qu'un triſte ſouvenir. La vicillefſe languiſſante, 
& ennemie des plaiſirs viendra rider ton viſage, courber 
ton corps, affoiblir tes membres, faire tarir dans ton 
cœur la ſource de la joie, te degouter du preſent, te 
Faire craindre I'avenir, te rendre inſenſible a tout, ex- 
ceptẽ à la douleur. Ce tems te paroit eloigne, Helis ! 
tu te trompes, mon fils; il ſe hate; le voila qui arrive: 
ce qui vient avec tant de rapidite n'eſt pas loin de toi: 
& le preſent qui s enfuit, eſt déja bien loin ; puiſqu'il 
s'ancantit dans le moment que nous parlons, & ne peut 
plus ſe raprocher. Ne compte donc jamais, mon fils, ſur 
Je preſent ; mais ſoutiens-toi dans le ſentier rude & pre 
de la vertu par la vue de Pavenir. Prepare-toi, par des 
anceurs pures & par l'amour de la juſtice, une place dans 
Theureux ſéjour de la paix. Tu reverras enfin bientct 
ton pere reprendre l'autoritè dans Ithaque. Tu es ne 
pour regner apres lui: mais, hélàs! 6 mon fils, que la 
royaute eſt as a Quand on la regarde de loin, on 
1 | NE 
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ne voit que grandeur, eclat & delices ; mais de Pres 
tout eſt epineux. Un particulier peut ſans deſhonneur 
mener une vie douce & obſcure. Un Roi ne peut, fans 
ſe dcſhonorer, preferer une vie douce & oiſive aux 
fonctions penibles du gouvernement. I ſe doit a tous les 
hommes qu'il gouvèrne, & il ne lui eſt jamais permis 
d'ttre a lui-meme. Ses moindres fautes ſont d une con- 
ſequence infinie, parce qu'elles cauſent le malheur des 
peuples, & quelquefois pendant pluſieurs ſiècles. II doit 
reprimer l'audace des mechans, ſoutenir Innocence, 
diſfiper la calomnie. Ce n'eſt pas aſſez pour lui de ne 
faire aucun mal; il faut qu'il faſſe tous les biens poſſibles 
dont I'Etat a beſoin. Ce n'eſt pas aſſez de faire le bien 
pour ſoi-meme; il faut encore empecher tous les maux 
que les autres feroient, s'ils n'etojent retenus. Crains 
donc, mon fils, crains donc une condition fi perilleuſe : 
arme: toi de courage contre toi · mème, contre les paſſions 
& contre les flateurs. | 
Ex difant ces paroles, Arcefius paroifloit anime d'un 
feu divin, & montroit a Telemaque un viſage plein de 
compaſſion pour les maux qui accompagnent la royaute, 
Quand elle eſt priſe, difoit-il, pour ſe contenter ſoi- 
meme, c'eſt une monſtrueuſe tirannie. Quand elle eft 
priſe pour remplir ſes devoirs & pour conduire un peuple 
innombrable, comme un pere conduit ſes enfans, c'eft 
une ſervitude accablante, qui demande un courage & 
une patience heroique. . Auſſi il eſt certain que ceux qui 
ort regne avec une ſincere vertu, poſſedent ici tout ce 
due la puiſſance des Dieux peut donner pour rendre une: 
| felicite complete. 
PExDANT qu'Arcefius parloit de la ſorte, ſes paroles 
entroient juſqu'au fond du cœur de Telemaque : elles s' 
gravoient, comme un habile ouvrier avec ſon burin 
grave ſur Pairain les figures, qu'il veut montrer aux yeux 
de la plus reculce poſterite. Ces ſages paroles etoient. 
comme une flame ſubtile, qui pënëtroit dans les entrailles 
du jeune Telemaque: il ſe ſentoit emu & embriſe : je 
ne {cat quoi de divin ſembloit fondre ſon cœur au de- 
dans de lui. Ce qu'il portoit dans la partie la plus intime 
de lui-meme, le conſumoit ſecretement; il ne pouvoit 
ni le contenir, ni le ſuporter, ni reſiſter à une fi violente 
| D d 2 | im- 
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impreſſion. C'etoit un ſentiment vif & delicieux, qui 
etoit mele d'un tourment capable d'arracher la vie. 

EnsviTE Telemaque commenga à reſpirer plus libre. 
ment: il reconnut dans le viſage d'Arceſius une grande 
reſſemblance avec Laerte : il croyoit meme ſe reſſouve. 
nir confuſement d'avoir vu en Ulyſſe ſon pere des traits 
de cette meme reſſemblance, lorſqu'Ulyſle partit pour le 
itege de Troie. | 
C reſlouvenir attendrit ſon cœur; des larmes douces 
& melees de jolie coulerent de ſes yeux; il voulut em- 
braſſer une perſonne ſi chere : pluſieurs fois il Teſlaya 
inutlement. Cette ombre vaine echapa a ſes embraſle. 
mens, comme un ſonge trompeur ſe derobe a l'homme ; 
qui croit en jour : tantot la bouche alteree de cet homme 
dormant pourſuit une eau fugitive; tantot ſes levres 
s'apitent pour former des paroles, que ſa langue en- 
gourdie ne peut proferer; ſes mains $'etendent avec 
effort & ne prennent rien. Ainſi Telemaque ne peut 
contenter ſa tendrèſſe: il voit Arccfius, il Ventend, il 
Iui parle, il ne peut le toucher. Enfin il lui demande, 

qui ſont ces hommes qu'il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui repondit le ſage vicillard, ces 
hommes qui ont été Vornement de leur fiecle, la gloire 
& le bonheur du genre humain. Tu vois le petit nombre 
des Rois, qui ont été dignes de l'ëtre, & qui ont fait wm 
avec fidelite la fonction des Dieux ſur la terre. Ces 
autres que tu vois aſſez pres deux, mais ſepares par ce 
petit nuage, ont une gloire beaucoup moindre: ce ſont 
des Heros a la verite ; mais la recompenſe de leur vale 
& de leurs expeditions militaires ne peut etre compare 
avec celle des Rois ſages, juſtes & biènfeſans. 

PAR MI ces Heros tu vois Theſee, qui a le viſage un 
peu triſte: il a reſſenti le malheur d'etre trop credule 
pour une femme artificieuſe, & il eſt encore afilige d'a- 
voir fi injuſtement demande a Neptune la mort cruelle de 
ſon fils Hippolyte ). Heureux s il n'evit point ete fi 

prompt 


0 Hippolyte, fils de Theſce & d'Hippolyte, fut aceuſe par 
ſa belle mere Phedre d'avoir voulu atenter à fon honneur, The- 
[ee la crut trop legerement, & non content de bannir Hippolyte, 


il pria encore Neptune de venger ce pretendu crime; de forte 
que 
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prompt & fi facile à irriter! Tu vois auſſi Achille appuys 
fur ſa lance, (z) A cauſe de cette bleſſure qu il recut an 
talon, de la main du liche Paris, & qui finit ſa vie. 8 il eũt 
été auſſi ſage, juſte & moderee, qu'il etoit intrepide, les 
Dieux lui auroient accorde un long regne ; mais ils ont 
eu pitiẽ des (a) Phtiotes & des Dolopes, fur leſquels il de- 
voit naturellement regner apres Pelee : ils n'ont pas voulu 
livrer tant de peuples a la merci d'un homme fougueux,. 
lus facile a .irriter que la mer la plus orageuſe: Les. 
N ont accourct le fil de ſes jours; & il a ẽtè comme 
une fleur a peine ecloſe, que le tranchant de la charrue 
coupe, & qui tombe avant la fin du jour ou.on P'avoit 
vu naitre. Les Dieux n' ont voulu s' en ſervir, que comme 

des torrens & des tempetes, pour punir les hommes de 
8 o“ leurs crimes: ils ont fait ſervir Achille à abatre les murs 
de Troie, pour venger le parjure de Laomedon ( & 


ies injuſtes amours de Paris: Apres avoir ainſi employe. 

RE cet inſtrument de leurs vengeances, ils ſe ſont apaiſes, 

. ae ls ont refuſe aux larmes % Thetis de laiffer plus long- 

tems fur la terre ce jeune Heros, qui n'y etoit propre 

XE qu troubler les hommes, qu'a renverſer les villes & les 
royaumes, es 

Mals vois-tu cet autre avec ce viſage farouche ? c'eſt 


Ajax, fils de Telamon & couſin d' Achille, tu n'ignores 


que ce jeune Prince, ẽtant ſur ſon chariot pour fuir Pindigna- 
tion de ſon pere, trouva au bord de la mer un monſtre marin, 
qui effraya tellement ſes chevaux, qu'ils le renverſerent par 
terre, & le tuerent A force de le trainer parmi les rochers. 

(=) A cauſe de cette bleſſure, &c, Achille avoit été plongẽ trois | 
fois par ſa mere dans l'eau du Stix, qui Pavoit rendu invulne-- 
rable, excepte au talon, par oh elle le tenoit. | 

(a) Les Phtiotes & les Dolopes ẽtoient des peuples de Theſſa- 
lie, dont Pelee Etoit Roi. | | 

(2) Laomedon, fils & ſucceſſeur d' Ilus, batit les murailles de 
Troie avec l'aide d'Apollon & de Neptune, à qui il promit avec 
ſerment une certaine recompenſe, qu'il leur refuſa enſuite, Ils 
sen vengerent par divers maux, de ſorte que pour les apaiſer, 
il fut oblige d'expoſer ſa fille Hefione à etre devorẽe des monſtres 
marins. Hercule s' offrit de la delivrer, a condition que Laome- 
don lui donneroit les chevaux engendres de ſemence divine qu'il 
avolt: ce qui lui fut neanmoins refuſe par ce perfide, apres 
qu Hefione eut ẽtẽ ſauvẽe du danger, ED 
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pas ſans doute quelle fut ſa gloire dans les combats. 
Apres la mort d'Achille il pretendit qu'on ne pouvoit 
donner ſes armes a nul autre qu'a lui; ton pere ne erut 
pas les lui devoir ceder : les Grecs jugerent en faveur 
d'Ulyſſe. Ajax ſe tua de deſeſpoir : Iindignation & la 
fureur ſont encore peintes ſur ſon viſage. 1 pas 
de lui, mon fils; car il croiroit que tu voudrois lui in- 
ſulter dans ſon malheur, & il eſt juſte de le plaindre: 
ne remarques-tu pas qu'il nous regarde avec peine, & 
qu'il entre bruſquement dans ce ſombre bocage, parce 


que nous lui ſommes odieux ? Tu vois de cet autre cots 


Hector, qui eut été invincible fi le fils de Thetis n'eüt 
point ęté au monde dans le meme tems. Mais voild 
Agamemnon qui paſſe, & qui porte encore ſur lui les 
marques de la perfidie de Clitemneftre. O mon fils] je 
fremis en penſant aux malheurs de cette famille de Vim- 
die Tantale. La diviſion des deux freres Atree & Thy— 
eſte (c a remph cette maiſon d'horreur & de ſang. Hce- 
las! combien un crime en attire d'autres! Agamemnon, 
revenant a la tete des Grecs du fiege de Troie, n'a pas 
en le tems de jouir en paix de la gloire qu'il avoit aquiſe: 
telle eft la deſtinte de preſque tous les Conquèrans. 
Tous ces hommes que tu yous ont été redoutables dans 
Ja guèrre; mais ils n'ont-point été aimables & vertueux. 
Auſſi ne ſont- ils que dans la ſeconde demeure des Champs 
Elyfees. ies Th | 

Povs ceux- ei, ils ont regne avec juſtice, & ont aime 
leurs peuples. Ils ſont les amis des Dieux. Pendant qu'A- 


chille & Agamemnon, pleins de leurs querelles & de 


leurs combats, conſervent encore ici leurs peines & leurs 
defauts naturels; pendant qu'ils regretent en vain la 
vie qu'ils ont perdue, & qu'ils sl affligent de n'etre plus 


cc) Atree & Thycſte fils de Pelops & d'Hippodamie, avoient 
vne haine implacable Pun pour l'autre. Thyeſte, qui ne penſoit 
gu'a chagriner Atree, deſhonora ſon lit, & fe retira en lieu de 
ſurete, Atree, qui avoit les enfans de Thyéſte en ſon pouvoir, 
feignit d'avoir oublic tout le pafſe, & Vinvita A un feſtin : celui- 
ci s' trouva; &, apres qu'on ſe fut leve de table, Atree lui 
montra les tetes & les mains coupees de ſes enfans; lui feſant 
entendre, qu'il avoit mange leur chair. Thyefte employa ſon 
fils naturel ÆEgiſte, pour le venger de ſon frere, | 

| 266 que 
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que des ombres impuiſſantes & vaines z ces Rois juſtes, 7 
| tant purifies par la lumière divine dont ils ſont nouris» 
| n'ont plus rien à defirer pour leur bonheur. ] ls regardent 
avec compaſſion les inquietudes des mortels ; & les plus 
| grandes affaires, qui agitent les hommes ambitieux, leur 
paroiſſent comme des jeux d'enfans. Leurs cceurs ſont - 
raſſaſiés de la verite & de la vertu, qu'ils puiſent dans la 
SZ ſource. Ils n'ont plus rien a ſouffrir d'eux-memes, plus 
ade deſirs, plus de beſoins, plus de craintes. Tout eft 
WE fni pour eux, exceptè leur joie qui ne peut finir. 
Cox s iD ER E, mon fils, cet ancien Roi Inachus, qui 
fonda le royaume d' Argos. Tu le vois avec cette vieil- 
leſte ſi douce & fi majeſtueuſe. Les fleurs naiſſent ſous 
ſes pas. Sa demarche legere reſemble au vol d'un oiſeau. 
I tient dans ſa main une lyre d'ivroire; & dans un 
& tranſport cternel il chante les merveilles des Dieux. II 
ſort de ſon coeur & de ſa bouche un parfum exquis. 
E'harmonie de fa lyre & de ſa voix raviroit les hommes 
& les Dieux. Il eſt ainſi recompenſe pour avoir aime le 
peuple, qu'il aſſembla dans Tenceinte de ſes nouveaux 
murs, & auxquels il donna des lois. 

De Pautre cots tu peux voir, entre ces myrtes, Ce- 


18 crops Egyptien, qui le premier regna dans Athenes, ville 
*. conſacrèe a la ſage Deeſle, dont elle porte le nom, Ce- 
Ss x crops, apportant des lois utiles de I'Egypte, qui a été 
„ pour la Grece la ſource des Lèttres & des bonnes mœurs, 
© RE :doucit les naturels farouches des bourgs de I Attique, & 
les unit par les liens de la ſociẽtè. 11 fut juſte, humain, 
© RE compatiſlant : il laiſſa les peuples dans Vabondance, & 
Ss RE fa famille dans la mediocrite ; ne voulant point que ſes 
a RF enfans euſſent Pautorite apres lui, parce qu'il jugeoit que 
s RE dautres en etoient plus dignes. 
1 faut que je te montre auſſi, dans cette petite val- 
t lee, Ericthon {4), qui inventa Vuſage de argent pour 
e la monnoye: il le fit en vue de faciliter le commerce 
, entre les iles de la Grece; mais il previt inconvenient 
: attache a cette invention. Appliquez vous, diſoit-il, à 
. tous ſes peuples, à multiplier chez vous les richèſſes na- 
1 (d Erifthon, quatrieme Roi d'Athenes, ne de la Terre & 
| ds la ſemence de Vulcain, inventa auſſi I uſage des chariots. 


- | tureélles, 
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le fameux Triptoleme (e), a qui Ceres avoit _—_ 
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turelles, qui ſont les veritables : cultivez la terre pour 
avoir une grande abondance de ble, de vin, d'huile & de 
fruits. Ayez des troupeaux innombrables qui vous nen. 
riſſent de leur lait, & qui vous couvrent de leur laine: 
par la vous vous mettrez en état de ne craindre jamais 


la pauvreté. Plus vous aurez d'enfans, plus vous ſere: 


riches, pourvu que vous les rendiez laborieux; car la 
terre eſt inẽpuiſable, & elle augmente ſa fecondite a pro. 
portion du nombre de ſes habitans qui ont ſoin de la cul. 
tiver; elle les paye tous liberalement de leur peine; ay 


lieu qu'elle ſe rend avare & ingrate pour ceux, qui la 


cultivent negligemment. Attachez. vous donc principe. 
lement aux veritables richefles, qui ſatisfont aux vrais 


beſoins des hommes. Pour Vargent monnoye, il ne faut 


en faire aucun cas. qu' autant qu il eſtneceflaire, ou pour 
les gucrres inévitables qu'on a a ſoutenir au dehors, ou 


pour le commerce des marchandiſes néceſſaires qui man- 
quent dans votre pays; encore ſeroit- il a ſouhaiter qu'on 
laiſsat tomber le commerce a l'egard de toutes les choſes, 

ui ne ſervent qu'a entretenir le luxe, la vanite & la mo- 


lefſe. Le ſage Ericthon diſoit ſouvent: Je crains bien, 
mes enfans, de vous avoir fait un preſent funeſte, en 


vous donnant l'invention de la monnoie. Je prevois 
qu'elle excitera Vavarice, Pambition, le faſte ; qu'elle 
entretiendra une infinite d'arts pernicieux, qui ne tendent 

wa amollir & qu'a corrompre les mœurs; qu'elle vous 
dee de Theureuſe fimplicite, qui fait tout le repos 
& toute la ſurete dc la vie; qu'enfin elle vous fera me- 
priſer Vagriculture, qui eſt le fondement de la vie hu- 
maine & la ſource de tous les vrais biens: mais les Dieux 
me ſont temoins que j'ai eu le cœur pur en vous donnant 
cette invention utile en ellememe. Enfin quand Ericthon 
aper;ut que Fargent corrompoit les peuples, comme il 
Favoit prevu, il ſe retira de douleur ſur une montagne 


% *. } 74» , 7 
ſauvage, od il vecut pauvre & eloigne des hommes jul- 


N a, OI 222 j „ P 
ques a une extreme viéillèſſe, ſans vouloir ſe meler du 
gouvernement des villes. 
PE u de tems apres lui, on vit paroitre dans la Grece 


art 


(e Triptolème Etoit fils de Cẽlée (d'autres diſent d' Eleuſius) 
Roi d' Eleuſis. Son pere ayant regu honorablement Ceres qui 


=... 
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: art de cultiver les terres & de les couvrir tous les ans 


& t d'une moiſſon doree. Ce n'eſt pas que les hommes ne 
now. connuſſent deja le ble, & la maniere de le multiplier en 
ine: le ſemant : mais ils ignoroient la perfection du labourage ; 
mais & Triptoleme envoye par Ceres vint, la charrue en 
ere: main, offrir les dons de la Deèſſe a tous les peuples, qui 
Ir la auroient aſſez de courage pour vaincre leur pareſſe natu- 
pro. relle & pour s'adonner a un travail aſſidu. Bientot 
cul. Triptoleme aprit aux Grècs 4 fendre la terre, & a la 
au fertiliſer en dechirant ſon ſein. Bientot les moiſſon- 
ia neurs ardens & infatigables firent tomber ſous leurs 
pa. faucilles tranchantes tous les jaunes Epics, qui cou- 
rais vroient les campagnes. Les peuples memes ſauvages & 
aut farouches, qui couroient épars ga & la dans les forets 
our d' Epire & d'Etolie pour ſe nourir de gland, adoucirent 
on leurs mœurs, & ſe ſoumirent a des lois, quand ils eurent 


WE apris a faire croitre des moiſſons & a fe nourir de pain. 
W 1 riptoleme fit ſentir aux Grecs le plaiſir qu'il y a de ne 
devoir ſes richèſſes qu'a ſon travail, & a trouver dans ſon 
champ tout ce qu'il faut pour rendre la vie commode & 
WE heureuſe: cette abondance fi ſimple & ſi innocente, qui 
| eſt attachee a l'agriculture, les fit ſouvenir des ſages con- 
ſeils d'Ericthon: ils mepriserent l'argent & toutes les 
WE richeſſes artificièlles, qui ne ſont richeites que par I'ima- 

W gination des hommes, qui les tentent de chercher des 

plaiſirs dangereux, & qui les detournent du travail, ob 
ils trouveroient tous les biens reels, avec des mœurs pu- 
res, dans une pleine liberté On comprit done qu'un 
champ fertile & bien cultive eſt le vrai treſor d'une fa- 
E | mille aſſez ſage pour vouloir vivre frugalement, comme 
{es peres ont vecu. Heureux les Grecs, s'ils etoient de- 
meures fermes dans ces maximes fi propres a les rendre 
puiſſans, libres, heureux, & dignes de I etre par une ſo- 
lide vertu! Mais helis ! ils commencent à admirer 
les fauiles richèſſes, ils negligent peu à peu les vraies, & 
ils dégénèrent de cette merveilleuſe fimplicite. O mon 
fils! tu règneràs un jour; alors ſouviens-toi de ramener 
les hommes a Pagriculture, d'honorer cet art, de ſoula- 


Cherchoit ſa fille Proſerpine ravie par Pluton; cette Deeſſe en 
reconnoiſſanee enſeigna à Triptoleme Part de cultiver les bles. 


ger 
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ger ceux qui sy apliquent, & de ne ſouffrir point que 
les hommes vivent, ni oiſifs, ni occupes a des arts qui 
_ entretiennent le luxe & la mollefle : ces deux hommes, 
qui ont ete ſi ſages ſur la terre, ſont ici cheris des Dieux. 
Remarque, mon fils, que leur gloire ſurpaſfe autant 
celle d'Achille & des autres Heros qui n'ont excelle que 
dans les combats, qu'un doux printems eſt au deflus de 
Fhiver glacé, & que la lumiere du ſoleil eft plus éclatante 
que cefle de la lune. | 

PENDANT qu'Arcefius parloit de la forte, il apercut 
que Telemaque avoit toujours les yeux arretes du cote 
d'un petit bois de lauriers & d'un ruiſſeau borde de vio- 
lettes, de roſes, de lis, & de pluſieurs autres fleurs odo- 
riferantes, dont les vives couleurs reſſembloient a celles 
d'Iris, quand elle deſcend du ciel ſur la terre pour an- 
noncer a quelque mortel les ordres des Dieux. C'etoit le 
grand Roi Seſoſtris que Telemaque reconnut dans ce 
beau lieu; il etoit mille fois plus majeſtueux qu'il ne 
I'avoit jamais été ſur ſon trone d'Egppte. Des rayons 
dane lamiere douce ſortoient de ſes yeux, & ceux de Te- 
lemaque en etoient eblouis. A le voir, on efit cru qu'il 
etoit enivre de Nectar, tant Veſprit divin Vavoit mis dans 
un tranſport au deſſus de la raiſon humaine pour recom- 
penſer ſes vertus. | 
. TE'LEMAQUEdita Arceſius: Je reconnois, 0 mon 
pere, Seloftris, ce ſage Roi d'Egypte, que j ai vu il ny a 
pas long-tems. Le voila, repondit Arcẽſius; & tu vois 
par ſon exemple combien les Dieux ſont magnifiques a 
recompenſer les bons Rois: mais il faut que tu ſaches 
que toute cette felicite n'eſt rien en comparaiſon de celle 
qui lui etoit deſtinée, fi une trop grande proſperite ne 
lui efit fait oublier les regles de la moderition & de la 
juſtice La paſſion de rabaiſſer Vorgueil & l'inſolence des 
Tyrièns Vengagea a prendre leur ville. Cette conquete 
lui donna le defir d'en faire d'autres; il ſe laiſſa ſeduire 
par la vaine gloire des Conquèrans; il ſubjugua, ou pour 
mieux dire, il ravagea toute 'Afie. A fon retour en 
Egypte il trouva que ſon frere s'ètoit empare de la roy- 
aute, & avoit altere par un gouvernement injuſte les 
meilleures lois du pays. Ainſi ſes grandes conquetes ne 


ſervirent qu'a troubler ſon royaume. Mais ce qui le * 
n it 
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dit plus inexcuſable, c'eſt quil fut envire de fa propre 
gloire. II fit atteler a un char les plus ſuperbes d'en- 
tre les Rois qu'il avoit vaincus. Dans la ſuite il recon- 
nut ſa faute, & eut honte d'avoir été fi inhumain. Tel 
fut le fruit de ſes victoires. Voila ce que les Conque- 
rans font contre leurs Etats & contre eux-memes, en 
voulant uſurper ceux de leurs voiſins. Voila ce qui fit 
dechoir un Roi, d'ailleurs ſi juſte & fi bienfeſant ; & c'eſt 
ce qui diminue la gloire, que les Dieux lui avoient Ppre- 
paree. | | 

N vois-tu pas cet autre, © mon fils ! dont la bleſ- 
ſure paroit ſi eclatante ; C'eſt un Roi de Carie nommé 
Dioclides, qui ſe devoua pour ſon peuple dans une ba- 
taille; parce que Voracle avoit dit que dans la guerre 
des Cariens & des Lyciens, la nition, dont le Roi pe- 
riroit, ſeroit victorieuſe. | | 

ConsiDpe'RE cet autre; C'eſt un ſage Legiſlateur | 
qui, ayant donné a fa nation des lois propres à les ren- 
dre bons & heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient 
jamais aucune de ſes lois pendant ſon abſence: apres 
quoi il partit, s'èxila lui- meme de ſa patrie, & mourut 
pauvre dans une terre etrangere, pour obliger ſon peuple 
par ce ſerment a garder a jamais des lois 11 utiles. 

Ce x autre que tu vois eſt Euncſyme Roi des Pyliens, 
& un des ancetres du ſage Neſtor. Dans une peſte qui 
ravageoit la terre & qui couvroit de nouvelles ombres 
les bords de IAcheron, il demanda aux Dieux d'apaiſer 
leur colere, en payant par ſa mort pour tant de milliers 
d'hommes innocens. Les Dieux Fexaucerent, & lui fi- 
rent trouver ici la vraie royaute, dont toutes celles de 
la terre ne font que de vaines ombres. 

Cx vieillard, que tu vois couronne de fleurs, eſt le 
fameux Belus : il regna en Egypte, & il epouſa Anchinoe 
fille du Dieu Nilus, qui cache la ſource de ſes eaux, & 
qui enrichit les terres qu'il arroſe par ſes inondations. II 
eut deux fils, Danaüs, dont tu ſcais I'hiſtoire, & Egyp- 
tus, qui donne ſon nom a ce beau royaume. Belus ſe 
croyoit plus riche par Pabondance ou il mettoit ſon peu- 
ple, & par l'amour de ſes ſujets pour lui, que par tous 
les tributs qu'il auroit pu leur impoſer. Ces hommes, que 
tu crois morts, vivent, mon fils; & c'eſt la vie qu'on traine 

miſ- 
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miſcrablement ſur la terre, qui n'eſt qu'une mort + «| 
noms ſeulement ſont changes. Plaiſe aux Dieux de u 1 
rendre aflez bon pour meriter cette vie heureuſe, que ; 
rien ne peut plus finir ni troubler ! Hate- toi; il eſt tem 4 
d'aller chercher ton père. Avant que de le trouver, he. 
las! que tu verras repandre de ſang ! mais quelle gloine 
t attend dans les campagnes de I'Heſperie | Souvièns. di 
des conseils du ſage Mentor : pourvu que tu les ſuives BY 
ton nom ſera grand parmi tous les peuples & dans tou 4 
les fiecles. 5 3 
IL dit; & auſſitöt il conduiſit Telemaque vers la porelif q 
divoire, par ou l'on peut ſortir du tenebreux Empire d 
Pluton. Telemaque les larmes aux yeux le quitta fan 
pouvoir l'embraſſer; & ſortant de ces ſombres lieux i 
retourna en diligence vers le camp des Allies, apr 
avoir rejoint ſur le chemin les deux jeunes Cretois, quill 
Lavoient accompagne juſques aupres de la av red a 9 
qui n 'eſperoient plus le revoir. E 


Fin du dix-neuvieme livre. 
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SOMM AIR E. 
| DANS une aſſemblie des Chefs, Teltemaque fait prevaloir 
ſon avis, pour ne pas ſurprendre Jenuſe laifſce par les deux 
zartis en depat aux Lucaniens : il fait voir ſa ſageſſe à 
P occaſion de deux transfuges, dont Pun, nomme Acante, 
awoit entrepris de Pempoiſonner ; Pautre, nomme Dioſcore, 
off roit aux Allits la tete d. Adraſte. Dans le combat, qui 
engage enſuite, Teltmagque porte la mort par tout ou il va 
four trouver Adraſte; & ce Roi, qui le cherche auſſi, ren- 
contre & tue Pififtrate fils de Neſtor. Philoe#ete ſurvient ; 
& dans le tems ou il wa percer Adraſte, il eft les lui- 


meme & oblige a je retirer du combat, Telemaque court 


aux cris de ſes Allits, dont Adrafle fait un carnage bor- 
rible: il combat cet-ennemi, & lui donne la wie à des 
conditions qu il lui impoſe. Adraſie relemui veut ſurprendre 
Telemaque ; celui- ci le ſaiſit une ſeconde fois, & lui ate 


la wie. h 


EyzxpanT les chefs de Parmée s'aſſemblerent, pour 
_4 dcliberers'il faloit s'emparer de ( Venuſe.- C'etoit 
une ville forte qu'Adrafte avoit autrefois uſurpee ſur ſes 


(f) Venuſe, aujourd'hui Poſe, eſt une petite ville Epiſcopale 


au royaume de Naples dans la Baſilicate, au Nord de Cirenza, 
dont elle eſt ẽloignẽe de einꝗ lieues. 544 e-an 
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vaifins-les: Apuliens Peuettes. Ceux ci ètoient entra 
contre lui dans la ligue pour demande juſtice ſur cette 
invaſion. Adraſte, pour Leer, avoit mis cette ville 
en depot entre les mains des Lucaniens : mais il avoit 
corrompu par agent & la garniſon Lueanienne & celui 
qui la commandoit ; de manicre que les Lucaniens avoi. 
ent moins d'autorite effective que lui dans Venuſe ; & les 
Apuliens, 3 avoient conſenti que la garniſon Luca. 
nifune Far ät Venuſe, avoient été trompes dans cette 
RR. TX 4. 4 Wi hol, wo Rs 
Citoyen de_Venuſe, nommé Demophante, avoit 
offert ſeciitement aux Allies de leur liyrer, la nuit, une 
des portes de la ville. Cet avantage etoit d' autant plus 
grand, qu! Adraſte avoit mis toutes ſes proviſions de 
erre & de bouche dans un chateau voiſin de Vénuſe, 
qui ne pouvoit ſe défendre fi Veriuſe eroit priſe. Philoc- 
tete & Neſtor avoient d&ja'opine qu'il faloit profiter 
d'une fi heureuſe occaſion, Tous les chefs, entraines 
par leur autorité & Eblouis par Lutilité d'une ſi facile 
entrepriſe, aplaudifloient à ce ſentiment; mais Telema. 
que f ſon retour fit ſes derniers Efforts pour les en de- 


tourner. 2 # * 1 2” | 5 - £2 3 . 3 3 1 
+ Je n'ignore pas, leur dit-il. que ſi jamais un homme 


à merit d'etre ſurpris & trompe, c'eft Adraſte, lui qui 
a fi ſouvent trompe tont. le monde. Je vois bien qu en 
ſurprenant Venuſe, vous ne ferez que vous mettre. en 
poſſeſſion d'une ville qui vous apartiènt, puiſqu'elJe eſt 
aux Apulièns, qui ſont un des peuples de votre Ligue. 
'Favoue que vous le pouriez faire avec d' autaut plus da- 
parence de raiſon,” qu Adraſte, qui a mis cette ville en 
| . depot, a corrompu le, commandant & la arniſon, pour 
y entrer quand il le jugera à propòs. Enfin je comprens Wi 
comme vous; que ft vous preniez Venuſe, vous feriez 
des le lendemain maitres du chateau, on font tous les % 
q pre paratifs de guerre qu Adraſte y a aſſembles; & qu 
1 * *agin{: vous finiriez en deux jours cette guèrre ſi formida -- 
ble. Mais ne vaut-. il pas mieux perir- que de vaince 
par de tels, moyòns.? Faut-il repouſſer la ſraude par la 
fraude > Sera t- il. dit que tant de Rois ligacs: pur punt BY 
Fimpie Adraſte de ſes tromperies, ſęront trompeus BY 
comme lui ? S'il nous eſt permis de faire comme —_ 


Ll 
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1 SA „ #4 a K ; 3 
+ = i n'eſt pas 9 & nous avons tort de le vouloir pu- 
rel BE nir. Quoi! VHeſperie entiere, ſoutenue de tant de co- 
te lonies Greques,' & des Heros revenus du ſiége de Troie, 
ile n'a-t-elle point d'autres armes contre la perfidie & les 
* parjures d' Adraſte que la perfidie & le parjure? Vous 
lui avez jure par les choſes les plus ſacrées, que vous laiſſe- 
* riez Venuſe en dep6t dans les mains des Eucaniens. Ea 
les garniſon Lucaniènne, dites- vous, eſt corrompue par Var- 
yy gent d' Adraſte; je le crois comme vous; mais cette gar- 
tte niſon eſt toujours à la ſolde des Lacaniens; eile n'a 
1 point refuſe de leur obeir ; elle a garde au moins en apa- 
oit rence la neutralite.' Adraſte ni les ſièns ne font jamais 
Ne entres dans Vénuſe; le traité ſubſiſte; votre ſerment 
us n'eſt point oubliè des Dieux. Ne gardera-t-on les pa- 
de roles données, que quand on manquera de pretextes 
e plauſibles pour les vieler? Ne ſera- t- on fidele & religi- | 
c- eux pour les ſermens, que quand on aura rièn à pay - | 
er ner cn violant ſa foi? Si l'amour de la vertu & la crainte | 
des Dieux ne vous touchent plus, au moins ſoyez tou- 1 
le ches de votre reputation & dé votre intérẽt. Si vous 
- IF montrez aux hommes cet exemple pernicieux de man- 1 
. quer de parole, & de violer votre ſerment, pour terminer 
une guerre," quelles*gudtres' n'exciterez-vous” point par 
e cette conduite impie Quel voifin ne fera pas contraint | 
1 | de craindre tout de vous & de vous deèteſter? Qui poura 


deſormais, dans les neceſſités les plus preflantes, ſe fier 
nau vous ? Quelle ſureté pourez- vous donner, quand vous 
voudrez etre ſincères, & qu'il vous importera de per- 
ſuader à 'v6s voiſins. votre ſincérité ? Sera-ce un traité 
ſolemnel? Vous en aurez foulé un aux pits, Sera-ce 
nun ſerment? Eh ! ne foaura-t-on pas que vous comptez 
| les Dieux pour rien, quand vous eſpèrez tirer du par- 
jure quelque avantage? La paix n'aura donc pas plus 
de ſureté que la guerre à votre egard. Tout ce qui 
viendra de vous ſera regu comme une guerre, ou feinte, 
ou declaree. Vous ſerez les ennemis perpetuels de tous 
ceux, qui auront le malheur d'etre vos voiſins. Toutes 
les affaires qui demandent de la reputation, de 1a pro- 
bité, & de la confiance, vous deviendront impoſſibles. 
Vous n'aurez plus de reſſource pour faire croire ce que 
—_ 7 Rs , ͤ ne 


En Voict, 
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. Voxct, ajouta Telemaque, un interet encore plus 
ae qui doit vous fraper, $'il vous rèſte quelque 
ſentiment de probite & quelque preyoyance ſur vos inte. 
rets; C'eſt qu'une conduite 1 trompeuſe attaque par le 
dedans toute votre Ligue, & va la ruiner ; votre parjure 
va faire triompher Adraſte. N 

A ces paroles toute Vaſſemblee Emue lui demandoit, 
comment il oſoit dire qu'une action, qui donneroit une 
vitoire certaine a la ligue, pouvoit la ruiner. Com- 
ment, leur repondit-il, pourez-vous vous confier les uns 


aux autres, fi une fois vous rompez Funique lien de la 
- Jociete: & de la confiance, qui eſt la bonne foi? Apres 


que vous aurez 855 pour maxime, qu'on peut violer les 
regles de la probité & de la fidelite pour un grand in- 
teret, qui d'entre vous poura fe fier a un autre, quand 
cet autre poura trouver un grand avantage a lui man- 
quer de parole & a le tromper? Od en ſerez-vous? 
Quel eſt celui d'entre vous, qui ne voudra point prevenir 
Jes artifices de ſon voiſin par les fiens ? Que devient une 
Ligue de tant de peuples, lorſqu'ils ſont convenus entre 
.eux par une deliberation. commune, qu'il eſt permis de 
ſurprendre ſon voiſin & de violer la foi donnee ? Quelle 
ſera votre defiance mutuelle, votre diviſion, votre ardeur 
A vous detruire les uns les autres ? Adraſte n'aura plus 
beſoin de vous attaquer; vous vous dechiresez aſſez 
vous-memes ; vous juſtifierez ſes perfidies. O Rois ſages 
& magnanimes ! 6 vous qui commandez avec tant d'ex- 
perience ſur des peuples innombrables, ne dedaignez 
pas d'ecouter les conſeils d'un jeune homme, Si vous 
tombiez dans les plus affreuſes extremites oh la guerre 
'precipite quelquefois les hommes, il faudroit vous pre- 
Saves par votre vigilance & par les efforts de votre ver- 
tu; car le vrai courage ne ſe laiſſe jamais abatre. Mais 
fi vous aviez une fois rompu la barriere de Thonneur & 
de la bonne foi, cette pèrte eſt irreparable. Vous ne 
pouriez plus retablir ni la confiance nëceſſaire au ſucces 
de toutes les affaires importantes, ni ramener les hom- 
mes aux principes de la vertu, apres que vous leur au- 
'riez apris a les mepriſer. Que craignez-vous ? N'avez- 
vous pas aſſez de courage pour vaincre ſans tromper ! 
Votre vertu jointe aux forces de tant de peuples, ne 
ak a | vous 
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vous ſaffit-elle pas? Combatons, mourons, s˙il le faut, 
plut6t que de vaincre fi indignement. Adraſte, Tunpie 
Adraſte eſt dans nos mains, pourvu que nous ayo 
horreur d'imiter ſa lachete & ſa mauvaiſe form. 
LoxsgQue Telemaque acheva ce diſcours, il ſentit que 
la douce perſuafion avoit coule de ſes levres, & avoit 
paſſe juſqu'au fond des cœurs. Il remarqua un profond 
5 — dans IVaſſemblee. © Chacun penſoit, non à lui, ni 
aux grices de ſes paroles, mais à la force de la verite, 
9 e feſoit ſentir dans la ſuite de ſon raiſonnement. 
ẽtonnement Etoit peint ſur les viſages. Enfin on en- 


tendit un murmure ſourd, qui ſe rẽpandoit peu à peu 


dans l' Aſſemblée. Les uns regardoient les autres, & 


n'oſoient parler les premiers. On attendoit que les chefs 


de Varmee ſe declaraſſent, & chacun avoit de la peine a 


- 


retenir ſes ſentimens. Enfin le grave Neſtor: prononga 


ils d'Ulyſſe, les Dieux vous ont fait parler; 


Dione fils 
& Minerve, qui a tant de fois inſpire votre père, a mis 


dans votre cœur le conſeil fage & genereux que vous a- 


vez donné. Je ne regarde: point votre jeunëſſe; je ne 


conſidèere que Minerye dans tout ce que vous venez de 


dire. Vous avez parle pour la vertu: ſans elle on s at- 
tire bient6t la vengeance de ſes ennemis, -la-defiance. de 


ſes Allies, Vhorreur de tous les gens de bien, & la juſte 


colère des Dieux, Laiſſons donc Vénuſe entre les mains 


. >1 | x 4 p | 
des Lucaniens, & ne ſongeons plus qu'a vainere Adraſte 


par notre courage. OY £9, TOO 
IL dit; & toute l' Aſſemblẽe applaudit a ſes ſages pa- 


roles: mais en applaudiſſant, chacun tonne” tournoit 
les yeux vers le fils d'Ulyſſe, & on eroyoit voir reluire 


en lui la ſageſſe de Minerve, qui Pinſpir bit. 
II. s'ẽleva bientot une autre queſtion dans le Conſeil 

des Rois, ou il n'aquit pas moins de gloire. Adraſte, 

toujours cruel & perfide, envoya dans le camp un tranſ- 


fuge nommé Acante, qui devoit empoiſonner les plus 


illuſtres chefs de l' armee: ſar tout il avoit ordre de ne 


„ —— 14.5 
rien epargner-pour faire mourir le jeune Telemaque, 


qui étoit deja la terreur des Dauniens. Telemaque, 
qui avoit trop de courage & de candeur pour tre en- 
Clin a la defiance, regut ſans peine avec amitié ce mal- 
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heureux, qui avoit vu Ulyſſe en Sicile, & qui lui ra- 


contoit les avantures de ce Heros. II le nouriſſoit & 
tachoit de le conſoler dans ſon malheur; car Acante ſe 
plaignoit d'avoir ete trompe & traitè indignement par 
Adraſte: mais c' toit nourir & rechauffer dans ſon ſein 
une vipere venimeuſe toute prete a faire une bleſſure 


mortèlle. On ſurprit un autre transfuge nommè Arion, 


qu Acante envoyoit vers Adraſte pour lui aprendre l'ẽtat 
du camp des Allies, & pour Faſlurer qu'il empoiſonne- 
Toit,” le lendemain, les principaux Rois avec Telema- 
ue dans un feſtin, que celui-ci leur devoit donner. 
ehe pris avoua ſa trahiſon. On ſoupgonna qu'il etoit 
*Cintelligence avec Acante, parce qu'ils etoient bons 
amis: mais Acante, profondement diflimule & intrepide, 
ſe defendoit avec tant d'art, qu'on ne pouvoit le con- 
vaincre, ni decouvrir le fond de la conjuration. 
PLustEvuRs des Rois furent d'avis qu'il faloit dans 
le doute ſacrifier Acante a la ſureté publique. II faut, 
diſoient- ils, le faire mourir; la vie d'un ſeul homme 
n'eſt rien quand il s'agit d'aſſurer celle de tant de Rois. 
Qu importe qu'un innocent perifſe, quand il s'agit de 


cConſerver ceux, qui repreſentent les Dieux au milieu des 


hommes: —_-: | | 

: _ Que'LLE maxime inhumaine ! quelle politique bar- 
bare ! ae Telemaque. Quoi ! vous etes fi prodi- 
gues du ſang humain! G vous, qui etes <tablis les paſ— 
teurs des hommes, & qui ne commandez ſur eux = 
pour les conſerver, comme un paſteur conſerve ſon 
- troupeau, vous etes donc des loups cruels, & non pis 
des paſteurs; du moins vous n'etes Paſteurs que pour 
tondre & pour egorger le troupeau, au lieu de le con- 
duire dans les paturages. Selon vous, on eſt coupable 


des qu'on eſt accufe ; un ſoupcon merite la mort; les 


innocens ſont à la merci des envieux & des calomnia- 
teurs; & à meſure que la defiance tirannique croitra 
dans vos cours, ils faudra auſſi egorger plus de vie- 


= 
times. < 
.. ey i & © 


Fe MaqQue diſoit ces paroles avec une autorite 


& une vehémence, qui entrainoit les cœurs, & qui 


couvroit de honte les auteurs d'un $i lache conſeil. En. 
ſuite ſe radouciſſant il leur dit: Pour moi, je n'aime 
Kun pas 
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35 aſſez la vie pour vivre a ce prix-là; Jaime mieux, 
qu' Acante ſoit méchant, que ſi je Vetois; & qu'il 
> EE, arracke la vie par une trahiſon, que fi je le feſois moi- 
. L meme perir injuſtement dans le doute. Mais ecoutez, 
s vous, qui, ctant etablis Rois, c'eſt-à-dire, Juges des 
peuples, devez ſavoir juger les hommes. avec juſtice, 


= prudence & moderation ; laiſſez- moi interroger Acante 
en votre preſence. | „ 
- = AussITOT il interroge cet homme ſur fon commerce 
avec Arion; il le preſſe ſur une infinite de circonſtan- 
ces. I! fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer à 
IE Adraſte, comme un transfuge digne d'etre, puni, pour 
; HE obſerver s'il avoit peur d'etre ainfi renvoye, oh non. 
„Mais le viſage & la voix d'Acante demeurerent tran- 
IX quiles. Enfin ne pouvant tirer la verite du fond de fon 
=E cceur, il lui dit: Donnez moi votre anneau; je veux 
; RE Venvoyer à Adrafte. A cette demande de ſon anneau, 
„Acante palit; il fut embarraſſe. Telemaque, dont les 


peux etoient toujours attaches ſur lui, Paperciit ; il prit 
| cet anneau. Je m'en vais, lui dit-il, envoyer a A- 
draſte par les mains d'un Lucanien nomme Polytrope, 
| PX que vous connoiſſez, & qui paroitra y aller ſecretement 


de votre part. Si nous pouvons decouvrir par cette 
voie votre intelligence avec Adrafte, on vous fera perir 
= impitoyablement par les tourmens les plus cruels. Si 


au contraire vous avouez des-a-preſent. votre faute, on 
vous la pardonnera, & on ſe contentera de vous envoyer 
dans une ile de la mer, où vous ne manquerez de rien. 
Alors Acante avoua tout; & Telemaque obtint des Rois 
aa 'on lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit pro- 4 
= miſe. On Fenvoya dans une des iles (g) Echinades, od | 
l vecut en paix. ut pe g 
ö = PEV de tems apres, un Daunien, d'une naiflance ob- | 


ſcure, mais d'un eſprit violent & hardi, nomme Dioſ- 
core, vint la nuit dans le camp des Allies, leur offrir 
d'ẽgorger dans ſa tente le Roi Adraſte. II le pouvoit; | 
car on eſt maitre de la vie des autres, quand on ne | 
compte plus pour rien la ſiènne. Cet homme ne reſ- 


(Y Les iles Echinades, aujourd'hui Caſſalaires, ſont ſituces. 3 


_ Pembouchure du fleuye Achéloüs, vis a vis de I Arcarnanie 
dans Epire, | - 


Piroit 
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Piroit que la vengeance, parce qu' Adraſte lui avot 
enleve Fa femme, qu'il aimoit eperdiment, & qui etvit 
Egale en beauté a Venus meme. II etoit reſolu, ou de 
faire perir Adraſte & de reprendre ſa femme, ou de perir i 
lui meme. III avoit des intelligences ſecretes pour entre; . 
la nuit dans la tente du Roi, & pour &tre favoriſe dan; 
cette entrepriſe par pluſieurs Capitaines Dauniens : mas | 
il croyoit avoir beſoin que les Rois allies attaquaſſent en 
meme tems le camp d'Adraſte, afin 1755 dans ce trouble 
il pot plus facilement ſe ſauver & enlever ſa femme. II 
etoit content de perir, sil ne pouvoit Ienlever, apres 
avoir tue le Roi, Auflitot que Dioſcore eut explique aur 

Rois ſon déſſein, tout le monde ſe tourna vers Telema. 
que, comme pour lui demander une deciſion, Les Dieux, | 
repondit-il, qui nous ont preſerve des Traitres, nous de- 
Fendent de nous en,ſeryir. Quand meme nous n'aurions 
pas aflez de vertu pour deteſter la trahiſon, notre ſcul 
Interet ſuffiroit pour la rejetter ; des que nous Paurons au- 
torilte” par notre exemple, nous meriterons quelle i | 
tourne contre nous; des ce moment, qui d'entre nous 
ſera en ſurete ? Adraſte poura bien Eviter le coup, qui le 


*. 0 a 4 Ft ; | * - oo” * . 1 
menace, & lie faire retomber ſur les Rois allics. La 
Fan ne ſera plus une guerre; la ſageſſe & la vertu ne 


eront d' aucun uſage on ne 8 que perfidie, tra- 
biſon & aſſaſinäts. Nous en reſſentirions nous-memes 
les funsſtes ſültes; & nous le meériterions, puiſque nous 
Aurions augoriſe Je. plus grand des maux. Je conclus 
gone qu il faut renvoyer ſe traitre a Adraſte. 13 
que ce Roi ne 0 merite pas; mais toute I. Heſperie & 
toute Ia Grece, qui ont les yeux ſur nous, meritent que 
nous tenions cette conduite, pour en &tre eftimes. Nous 

nous devons 2 nous-memes, & plus encore aux juſtes 
_Dicux, getze, horxeur de Ia perßdie. * 
Ausser on envoya Pioſcgre a Adrafte, qui fremit 
du pæxil od il avoit te, & qui ne pouvoit aſſez s'ctonner 
de f: | 
8338 


la generoſite de ſes Ennemis ; car les mechans ne peu- 
vent comprendre Ia pure vertu. Adraſte admiroi, 
malgrè lui, ce qu il venoit de voir, & n'0ſoit le louer. 
Cette action noble des Allies rapelloit un honteux ſou- 
venir de toutes ſes tromperies & de toutes ſes cruantes. 
II cherchoit à rabaiſſer Ia generoſite de ſes ennemis, fg 
| ES ig: 
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Ltoit honteux de paroitre ingrat, pendant qu'il leur de- 
yoit la vie: mais les hommes corrompus s endurciſſent 
bientot contre tout ce qui pouroit les toucher. Adraſte, 
qui vit que la reputation des Allies augmentoit tous les 
jours, crut qu'il etoit preſſe de faire contre eux quelque 
action Eclatante. Comme il n'en pouvoit faire aucune 
e vertu, il voulut du moins ticher de remporter quel- 
ue grand avantage ſur eux par les armes; & il ſe hata 

de combatre. 5 f 
Lx jour du combat etant venu, à peine VAurore 
ouvroit au Soleil les portes de l' Orient dans un chemin 
ſeme de roſes, que le jeune Telemaque, prevenant par 
ſes ſoins la vigilance des plus vieux Capitaines, s'arra- 
cha d'entre les bras du doux ſommeil, & mit en mouve- 
ment tous les Officiers. Son caſque, couvert de crins 
flotans, brilloit deja ſur ſa tte; & fa cuiraſſe ſur fon 
dos Eblouiſſoit les yeux de toute Parmee.. L'ouvrage de 
Vulcain avoit, outre ſa beauté naturelle, eclatde VEgide, 
qui y etoit cachte. Il tenoit {a lance. d'une main; de 
autre il montroit les divers poſtes qu'il faloit occuper. 
Minerve avoit mis dans ſes yeux un feu divin, & ſur 
ſon viſage une majeſte. fiere, qui promettoit deja la vic- 
toire Il marchoit; & tous les Rois, oubliant leur age 
& leur dignite, ſe ſentoient entraines par une force ſu- 
PER, qui leur feſoit ſuivre ſes pas. La foible ja- 
ouſie. ne pouvoit plus entrer dans les cceurs. Tout cede 
a celui que Minerve conduit inviſiblement par la main. 
Son action n'avoit rien d'impetueux ni de precipite. Il 
etoit doux, tranquile, patient, toujours pret a ecouter 
les autres, & à profiter de leurs. conſeils ; mais actif, 
prevoyant, attentif aux beſoins les plus éloignés, arran- 
geant toutes les choſes a propos, ne $'embarraſſant de 
rien, & n'embarraſſant point les autres; excuſant les 
fautes, reparant les mEcomptes, prevenant les difficultes, 
ne demandant jamais rien de trop a perſonne, inſpirant 
Par tout la liberté & la confiance. Donnoiteil un or- 
dre? C'etoit dans les termes les plus ſimples & les plus 
Clairs. II le repetoit pour mieux inſtruire celui-qui de- 
voit Vexecuter, Tl voyoit dans ſes yeux $'il Vavoit bien 
compris. II lui feſoit enſuite Expliquer familièrement, 
comment il avoit compris ſes paroles, & le principal 
but 
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but de ſon entrepriſe. Quand il avoit ainſi eprouve le 
bon ſens de celui qu'il envoyoit, & qu'il Tavolt fait en: 
trer dans ſes vues, il ne le feſoit partir qu après lui avoir 
donné quelque marque d'eſtime & de confiance pour 
Lencourager. Ainſi tous ceux qu'il envoyoit, &toient 
leins d'ardeur pour lui plaire & pour reuſfir. Mais ils 
n'etoxent point genes par la crainte qu'il leur imputeroit 
le mauvais ſucces ; cat il excuſoit toutes les fautes, "qui 
ne venozent point de mauvaiſe volonte. n 
L'noalzon paroifloit rouge & enflime par les pre- 


micrs rayons du ſoleil ; & la mer etoit pleine des feux 


1 a " 4 _ * #0. 2377 . 1 ; 
du jour naiſſant. Toute la cote étoit couverte d'hom- 
mes, d' armes, de chevaux & de chariots en mouvenient, 


C'etoit un bruit confus, ſemblable à celui des flöts en 


courroux, quand Neptune excite au fond de ſes abimes 
les noires tenwþetes. Ainſi Mars commengoit par le bruit 
des armes, & par lVapareil frémiſſant de la guerre, 4 
$ $ 722 YL $33 . ; 7 N . i 88 
ſemer la rage dans tous les cœurs. La campagne etoit 
pl . d » <5 he ile E 2 bl bl i153 5335.0 5 
pleine de piques heriflees, ſemblables aux epis qui” cou- 
. FEM 54 »* 8 3 L = 8 + ® y.- ; ; "fo. 
vrent les FT: ns fertiles dans le tems des moiſſons. Deja 
$*El * 2 1 2 Fire: : * I dé boit Ee v3: 
? leyoit un puage de pouſſière, qui deroboit peu a peu 
2 3 0 "\ + MW: oby.i.w' 5 + * $354: 
ux yeux des hommes la terre & le ciel. La confuſion 
*borreur, le carnage, I'impitoyable mort s'avangoient. 


- 


- 


— 


naque, levant les yeux & les mains vers le ciel, pro- 
,, e 
O Jurirkx, pere des Dieux & des hommes! vous 
yoyez de notre cote la juſtice & la paix, que nous na- 
vons point eu honte de rechercher. C'eſt a 155 9 
nous combatons, nous voudrions épargner le lang des 
hommes. Nous ne haiflons point cet 'ennemi meme, 
quoi qu'il ſoit cruel, perſide & facrilege. Voyez, & dc- 


cidez entre lui & nous, 8'il faut mourir, nos vies ſont 


dans vos mains. S'il faut delivrer I'Heſperie & abatre 
le tiran, ce ſera votre puiſſance & la ſagefie de Minerve 
votre fille, W nous donneront la victoire; la gloire 
vous en ſera due. C'eſt vous, qui la balance en main, 
reglez le ſort des combats. Nous combatons pour 
vous: & puiſque vous etes Juge, Adrafte eſt plus votre 
ennemi que le notre. Si votre cauſe eſt victorieuſe a- 
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n: voant la fin du jour, le ſang d'une Hecatombe ( entiere 
| ruiilclera fur yos.avtels. 8 
ir WE 1: dit; & 3 linſtant il pouſſe ſes courſiers fougueux 
& &cumans dans les rangs les plus preſſes des ennemis. 
Il rencontra d'abord. Periandre. Locrien, couvert d'une 
beau de lion, qu'il avoit tus dans Ia Cilicie, pendant 
| qu'il y avoit * Il toit armè comme Hercule d'une 
maſſue enorme; ſa force & fa tiille le rendoient ſem- 
. blable aux Geans. Des qu il vit Telemaque, il mepriſa 
= £{ jeuneſſe & la beauté de ſon viſage. C'eſt bien a 
„toi, dit il jeune effemine, a nous diſputer la gloire des 
t. combats. Va, enfant, va parmi les ombres chercher 
ton pere. En diſant ces paroles, il leva fa maſſue nou- 
euſe, peſante, armée de pointes de fer; - elle paroit 
t comme un mit du navire; chacun craint le coup de 
; PX 7 chute ; elle menace la tete du fils d'Ulyſſe; mais il 
t FX ſe detourne du coup, & ſe lance ſur Periandre avec la | 
. [FX rapidite d'un aigle qui fend les airs. La maſſue en bf | 
; [EX tombant briſe la, roue d'un char aupres, de celui de Te- 9 
| | Alemaque. Cependant le jeune Grec PIES d'un trait Pe, * 
, FY riandre ala gorge ;; le ſang, qui coule à grés bouillons | 
de ſa large plaie, <touffe ſa voix. Ses chevaux fougueux 
ne ſentant plus ſa main defaillante, & les renes flotans 
IE fur leur cou, Vemportent ga & la II tombe de deſſus 
3 ſon char, les yeux fermes à la lymiere, & la pale mort 
tant deja peinte ſur ſon viſage defigure. Telemague 
eut pitie de lui: il donna auſlitot {on corps a ſes dome- 
ſtiques, & garda comme une marque de ſa victoire la 
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peau du lion, avec ſa maſſlſee. 

ExsvfrE il cherche Adraſte dans la melee; mais 
en le cherchant il precipite dans les enférs une foule de 
combatans; Hilee, qui avoit attele, à fon char deux 
 courſiers femblables A ceux du ſolèil, & nourjs, dans les 
vaſtes prairies .,qu'arroſe. (i]. HAufide; Demoleon, qui 
dans la Sicile avoit autrefois prèſque égalé Erix dans les 


inen 21 rs 7 11 61 7280 M Bt 199 u 
(>) Une Hecatombe gtoit yn.ſacrifice de gent bœufs, 
CT) L' Aufide,,.aujourd!hui..Qfaxo, eſt une, rivisre du roy- 
aume de Naples, qui nait aux, montagnes de I Apennin dans la 
-principaute. Ultéxieure, ſepare la Capitanate de Ia Bafilicate,, & 
va ſe decharger dans le Golfe de Veniſe. Ce fut pres de cette 
rivière que ſe donna la fameuſe bataille de Cannes, 
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combäãts du ceſte; Crantor, qui avoit &te höte & ami 


un exces d'amour ſe devona pour tuer le monſtre: il | 


cheveux; elle oublia les guirlandes de fleurs qu'elle avoit Ji 
accoutumè de cueillir, & accuſa le ciel d'injuſtice. Com. 
me elle ne ceſſoit de pleurer nuit & jour, les Dieu, 
. Ck) Cacus, fils de Vulcain, Etoit un berger & un voleur, qui 4 | 
le retiroit pres.du mont Aventin, & qui deroba les bceufs d' Her- 


' tagne du royaume de Naples. On la prend quelquefois pour 3 
celle, fur laquille eſt batie la ville, nommée Monte di S. An- 


eſt entre le golfe de Manfrẽdonia & celui de Rodi. 
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d' Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, paſſant par I' Heſ. 
perie, y ota la vie a Vinfame (4) Cacus; Meénécrate, 
qui reſſembloit, diſoit on, a Pollux dans la lutte; Hip. 
ocoon, Salapièn, qui imitoit T'adreſſe & la bonne price 
de Caſtor pour mener un cheval; le fameux chaſſeur 
Eurymede, toujours teint du ſang des ours & des ſan. 


- 


Fu r u'tl tuoit dans les ſommets couverts de neige; 


u froid Apennin, qui avoit cte, diſoit-on, fi cher a Di. 
ane, qu'elle lui avoit apris elle-meme i tirer des flèches; 
Nicoſtrate, vainqueur d'un Geant qui vömiſſoit le feu 
dans les rochers du mont () Gargan ; Eleante, qui de. 
voit epouſer la jeune Pholoe, fille du fleuve (n] Liris, 
Elle avoit été promiſe par ſon pere a celui, qui la de.“ 
Iivreroit d'un rel allé, qui etoit ne ſur le bord du 
fleuve, & qui devoit la devorer dans peu de jours, ſui- 
vant la prediction d'un oracle. Ce jeune homme part 


reuflit ; mais il ne put gouter le fruit de ſa victoire; & 
pendant que Pholoe, ſe reparant a un doux Hymence, | 
attendoit impatiemment Eleante, elle aprit qu'il avot 
fuivi Adraſte dans les combats, & que la parque avoit 
tranche cruellement ſes jours. Elle remplit de ſes ge. 
miſſemens les bois & les montagnes, qui font aupres du 
fleuve; elle noya ſes yeux de larmes, arracha ſes beaux 


cule, en les emmenant à reculons dans ſa caverne. Les Poetes Bi 


. Feignent, qu'il avoit trois bouches & qu'il jetoit du feu & des 9 | 
flames quand il vouloit. #24 | 3 


e mont Gargan, ou le Mont st. Ange, eſt une mon- 


gelo; & autrefois pour toute la preſqu' ile de la Capitanate, qui 


(in) Le fleuve Liris, aujourd'hui Gariglan, prend ſa ſource 


dans PAbruzze Ulterieure, au couchant du Lac Celano,- paſſe au 3 
travers de la terre de Labour, & va ſe decharger dans le golfe de 


Csjete. 


touches 
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2 W touches de ſes regrits & par les prieres du Fleuve, mi- 
. rent fin a ſa douleur. A force de verſer des larmes, elle fut 
te, i tout- a· coup changee en fontaine, qui; coulant dans le 
p. ſein du fleuve, va joindre ſes eaux a celles du Dieu ſon 
«i père: mais l'eau de cette fontaine eſt encore amère; 
ur | 


|'herbe du rivage ne fleurit jamais, & on ne trouve d'au- 
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0 ; tre ombrage que celui des cypres ſur ces triſtes hords. 
1. CEPENDANT Adraſte, qui aprit que Telemaque re- 
., BY pandoit de tous cotes la terreur, le cherchoit avec em- 
5 preſſement; il eſperoit de vaincre facilement le fils d U- 
5 ſe dans un age encore ſi tendre, & il menoit autour de 


„mu trente Dauniens, d'une force, d'une adrèſſe, & d'une 
„ audace extraordinaire, auxquels il avoit promis de grandes 
I = rccompenſes, s ils pouvoient dans le combat faire perir 

= Teemaque, de quelque maniere que ce pit étre. S'il 


a reüt rencontre dans ce moment du combat, ſans doute 
ces trente hommes, environnant le char de Telemaque 


4 1 pendant qu'Adraſte l'auroit attaque de front, n'auroient 
eu aucune peine de le tuer : mais Minerve les fit egarer. 


e ö — 717 
1 Ap RAS HE crut voir & entendre Telemaque dans un 
10 endroit de la plaine, enfonce au pie d'une coline, ou il 


v avoit une foule de combatans : il court, il vole, il veut 
ſe raſſaſier de ſang ; mais au lieu deTelemaque, il trouve 
le vieux Neſtor, qui d'une main tremblante jettoit au 


x EF + 0 
hazard quelques traits inutiles. Adraſte dans fa fureur 
\ | veutle percer; mais une troupe de Pyliens ſe jetta au- 
. tour de Neſtor. 

ö 


1 ALo xs une nuce de traits obſcurcit Pair & couvrit 
i BR tous les combatans:: on n'entendoit que les cris plaintifs 
des mourans, & le bruit des armes de ceux qui tomboient 
Jans la melee: la terre gemiſſoit ſous un monceau de 
== corps morts : des ruiſſeaux de ſang couloient de toutes 
„parts. Bellone & Mars, avec les Furies infernales ve- 
tues de robes toutes degoutantes de ſang, repaiſſoient 
leurs yeux cruèls de ce ſpectacle, & renouvelloient ſans 
ceſſe la rage dans les cœurs. Ces Divinites, ennemies des 
hommes, repouſſoient loin des deux partis la pitie-gene- 
reuſe, la valeur moderee, la douce humanite. Ce n'etoit 
plus dans cet amis confus d'hommes acharnes les uns 
uur les autres, que maſſacre, vengeance, defeſpoir & fu- 
© 1 | reur 
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reur brutale. La ſage & invincible Pallis elle-meme 
Payant vu, fremit, & recula d'horreur. 5 
 CnyegnDanryT Philoctéte, marehant a pas lents & 
tenant dans 1a main les fleches d' Hercule, $avancoit au 
ſecours de Neſtor. Adraſte, rayant pu atteindre le di. 
vin vieillard, avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Pyliens, 
auxquels il avoit fait mordre-la-pouſſicre. Deja il avoit 
abatu Eufilas, fi leger a la courſe qu'à peine il impri- 
moit la trace de ſes pas dans le sable, & qu il devancoit 
dans fon pays les plus rapides flöts de PEurotas (u) & 
de PAlphée (o). A ſes piés ètoient tombes Entiphron, 
plus beau qu Hylas (2), auſſi ardent chafſeur qu Hippo- 
lyte ; Pterelis, qui avoit ſuivi Neſtor au fiege de Troie, 
& qu' Achille meme avoit aime a cauſe de ſon courage & 


de ſa force; Ariſtogiton, qui, s' etant baigné dans les 
ondes du fleuve Acheloiis (), avoit regu ſecretement de 
ce Dieu la vertu de prendre toutes ſortes de formes. E 

effet, il etoit fi ſouple & ſi prompt dans tous ſes mouve. i 
mens, qu'il èchapoit aux mains les plus fortes: mais A. 


draſte d un coup de lance le rendit immobile ; & ſon ime 
s' enfuit d' abord avee ſon ſang. I 

NES So R, qui voyoit tomber ſes plus vaillans Capi- 
taines ſous la main du-cruel Adraſte, comme les &pis do. 
res, pendant la moiſſon, tombent- ſous la faux tranchante 
d'un infatigable moiſſonneur, onblioit le danger ou i 
s'expõſoit inutilement. Sa vieèilleſſe Vavoit quite. II ne 
ſongeoit plus qu'a ſuivre des yeux Piſiſtrate ſon fils, qui 
de ſon cote ſoutenoit avec ardeur le combat pour eloig- 
ner le péril de ſon père. Mais le moment fatal eton Þ 


( L' Eurotàs, aujourd'hui Baflipotauros & Iris, eſt une grande 
civiere de la-Moree, qui ſe décharge dans le golfe de Colochine 
(o L' Alphẽe eſt une grande riviere de la Turquie en Europe, 
qui traverſe la Moree, & ſe decharge dans le golfe de l' Arcadie. 


( Hilas, jeune gargon tres beau, fils de Thyodamis, aims =p 
d' Hercule, & ravi par les-Nimphes, dit la fable, en voulant re- 


prendre ſa crucke, qu'il avoit laiffe tomber à l'eau. Mais la ve- 
ritẽ eſt, qu'il sy laiſſa tomber lui meme, & que ſa mort donna 
lieu au bruit de ſon pretendu enlevement, 
(g Achtlous, fleu ve de IAcarnanie dans l' Epire, qu'il ſe- 
pare de la Natolie. Il prend ſa. ſource au mont Pindus. 
ven, 
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venu, ou Piſiſtrate devoit faire ſentir a Neſtor, combien 
on eſt ſouvent malheureux d' avoir trop vc. 
PIS 18 TR ATE porta un coup de lance ſi violent 
contre Adrafte, que le Daunien devoit ſuccomber : mais 
il Vevita ; & pendant que Piſiſtrate, ebranle du faux coup 
= qu'il avoit donné, ramenoit ſa lance, Adraſte le perga 

doit 0 javelot au milieu du ventre. Ses enträilles com- 


ri. mencerent a ſortir avec un ruiſſeau de ſang. Son teint 
Ot ſe fletrit comme une fleur que la main d'une Nymphe a 
'& cueillie dans les pres. Ses yeux etoient deja preſque 
In, eteints, & fa voix defaillante. Alcee ſon Gouverneur, 


1 qui etoit-aupres de lui, le ſoutint comme il alloit tomber, 
== & nut le tems que de le mener entre les bras de ſan 
pere. La il voulut parler & donner les dernieres marques 


les de fa tendreile ; mais en ouvrant la bouche il expira, 
de PENDANT que Philoctete repandoit autour de lui le 
En I carnage & I'horreur pour repouſſer les efforts d'Adraſie, 


Neſtor tenoit ſerrc entre ſes bras le corps de ſon fils. II 
A. rempliſſoit l'air de ſes cris, & ne pouvoit ſouffrir la lumi- 
ere. Malheweus, diſoit il, d'avoir été pere, & d'avoir 
vèecu fi long- tems! Helas ! cruclles deſtinees, pourquoi 
R'Aavez vous pas fini ma vie, ou a la chaſſe du fanglicr de 
== Calydon (7), ou au voyage de Colchos (/, ou au pre- 
mier ſiége de Troie ? Je ſerois mort avec gloire & fans 
amertume: maintenant je traine une vièillèſſe doulou- 
= reuſe, mepriſce & impuiliante. Je ne vis plus que pour 
les maux; je n'ai plus de ſentiment que pour la triſtèſſe. 
O mon fils! 6 mon fils 6 mon cher fils Piſiſtrate! quand 
je perdis ton frere Antiloque, je t'avois pour me conſo- 
ler. Je ne t'ai plus; rien ne me conſolera; tout eſt fini 
pour moi. L'eſperance, ſeul adouciſſement des peines 
des hommes, n'eſt plus un bien qui me regarde. Anti- 
loque, Piſiſtrate, © chers enfans ! je crois que c'eſt au- 
RF jourd'hui que je vous perds tous deux. La mort de Van 
rouvre la plaie, que Vautre avoit faite au fond de mon 


( Calidon, ancienne ville d'Etolie, aujourd'hui Aiton dans 

na Livadie, @toit deſolce par un ſanglier afreux, que Meleagre 

entteprit de domter, mais dont il ne put venir A bout fans le fe- 

cours de Theſee. | | g A 

( Le veyage de Cholcos fut entrepris pour aller A la con- 
quete de la Toiſon d'or, | | | | 


Eo cœur. 
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cœur. Je ne vous verrai plus? Qui fermera mes yeux! 
Qui recueillera mes cendres ? O cher Pifiſtrate ! tu e; 
mort comme ton frere en homme de courage; il n'y a 
que moi, qui ne puis mourir. . 

En difant ces paroles il voulut fe percer lui meme d'un 
dard qu'il tenoit ; mais on arreta ſa main, & on lui ar. 
racha le corps de fon fils. Et comme cet infortune vie. 
illard tomboit en defaillance, on le porta dans fa tente, 
ou ayant un peu repris ſes forces i] voulut retourner ay 
combat, mais on le retint malgre lui. | 

CETEN DAN Adraſte & PhiloRete ſe cherchoient; 
leurs yeux etoient étincelans comme ceux d'un lion & 


d'un leopard, qui cherchent à ſe dechirer Pun P'autte 


dans les campagnes, qu'arroſe (t) le Cayſtre. Les me- 
naces, la fureur guerriere, & la cruelle vengeance &cla- 
tent dans leurs yeux farouches. Ils portent une mort 
certaine par tout od ils Jancent leurs traits. Tous les 
combatans les regardent avec effroi. Deja ils ſe voient 
Fun l'autre, & Philoctète tient en main une de ces fleches 
terribles, qui n'ont jamais manque leur coup dans ſes 
mains, & dont les bleſſures ſont irremediables. Mais 
Mars. qui favorifoit le cruel & intrepide Adraſte, ne put 
ſouffrir qu'il perit fi-t*t ; il vouloit par lui prolonger les 
kc rcenrs de la guerre, & multiplier le carnage. Adraſte 
etoit encore du a la juſtice des Dieux, pour punir les 
hommes & pour verſer leur ſang. | 
Das le moment où Philoctete veut Pattaquer, il ef 
blefſe lui-meme par un coup de lance, que lui donne Am. 
himaque, jeune Lucanien. plus beau que le fameux (i) 
N irce, dont la beaute ne cedoit qu'a celle d'Achille par- 
mi tous les Grecs qui combatirent au fiege de Troie. 4 
peine Philoctete eutre;u le coup, qu'il tira la fleche con- 
tre Amphimaque ; elle lui perca le coeur. Auſſitöt ſes 
beaux yeux noirs s'<teignirent, & furent couverts des 
tenebres de la mort. Sa bouche, plus vermeille que les 


di Le Cayſtre, avjourd'hui Chiais eſt une rivière de la Nato- 
lie en Aſie, qui coule entre Sarabat & le Madre, fort prés de la 
ville d' Ephẽſe du cote du Nord. . | 

(u) Nirce Etoit un Roi de Naxos, maintenant NMoſie, qui etoit 
fort beau, mais extremement lache. 
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roſes dont l'Aurore naiſſante seme Vhorizon, ſe fletrit ; 
une pileur affreuſe ternit ſes joues. Ce vifage, fi tendre 
& fi delicat, tout à coup fe defigura. Philoctete lui meme 
en ent pitie. Tous les combatans gemirent, en voyant 
ce jeune homme tomber dans fon fang, ou il fe rouloit, 
& ſes cheveux, auſſi beaux que ceux d'Apollon, traines 


dans la pouffière. Philoctete, ayant vaincu Amphimaque, 


fut contraint de ſe retirer du combat; il perdoit ſon ſang 
& ſes forces; fon ancienne bleſſure, meme dans Feffort 
du combat, ſembloit prete à fe rouvrir & a renouveller 


ſes douleurs ; car les enfans d'Ffculape, avec leur ſcience 
divine, navoient pu le guerir entièrement. Le voila 


pret à tomber ſur un monceau de corps ſanglans, qui 
Fenvironnent. Archidamis, le plus fier & le plus adroit 
de tous les Oebaliens (wv), qu'il avoit menes avec lui pour 
fonder Petilie, Penleve du combat, dans le moment ol 
Adraſte Vavroit ſans peine abatu a ſes pies. Adraſte ne 
trouve plus rien, qui 6fe1ui reſiſter, ni retarder la victoire. 
Tout tombe, tout s'enfuit. © C'eſt un torrent, qui ayant 
ſurmonte ſes bords entraine par ſes vagues furieuſes les 
moiſſons, les troupeaux, les bergers & les villages. 
Tz'LeMaqQuUe entendit de loin ces cris des vain- 
queurs, & il vit le defordre des fiens qui fuyoient devant 
Adraſte, comme une troupe de cerfs timides traverſent les 
vaſtes campagnes, les bois, les montagnes & les fleuves 
memes les plus rapides, quand ils ſont pourſuivis par des 
chaſſeurs, Telemaque gemit ; Vindignation paroit dans 
ſes yeux; & il quitte les lieux où il avoit combatu long- 
tems avec tant de danger & de gloire. Il court pour ſou- 
tenir les fiens ; Is' avance, tout couvert du ſang d'une 
multitude d ennemis, qu'il a ẽtendus ſur la pouſliere. De 
hoin il pouſſe un cri, qui ſe fait entendre aux deux armées. 
MIB EI R VR avoit mis je ne ſai quoi de terrible dans 
fa voix, dont les montagnes voiſines retentirent. Jamais 
Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus fortement ſa 
eruẽlle voix, quand i apelle les Furies infernales, la guer- 
re & la mort. Le cri „ le courage & 
1 g 


Pandace dans le cœur des fiens : il glace d' pouHante les 
4 Cw} Lav/Octalicus creinnd ded peupdes d abe, voidins de Ta- 


1 4 IP | | = 


Tous ſes mouvemens etojent convulſi 
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Ennemis. Adrafte meme a honte de ſe ſentir trouble. J 


ne ſgai combien de funèſtes preſages le font fremir ? & 


ce qui Fanime, eſt plutot un deſeſpoir qu'une valeur tran. 
wie. Trois fois ſes genoux tremblans commencerent a 
5 derober ſous lui; trois fois il recula ſans ſonger a ce 
u'il feſoit. Une paleur dedefaillance & une ſueur froide 
e repandoient dans tous ſes membres. Sa voix enrouce 
& heſitante ne pouvoit achever aucune parole. Ses yeux, 
pleins d'un feu ſombre & etincelant paroiſſoient ſortir de 
ſa tẽte. On le voyoit comme Oreſte agite par les Furies. 
Fs. Alors il com- 

menge a croire, qu'il y a des Dieux. II s'imagine les 
voir irrités, & entendre une voix ſourde, qui ſort du fond 
de Vabime pour l'apeller dans le noir Tartare. Tout lui 
fait ſentir une main celeſte & inviſible ſuſpendue ſur ſa 


_ tete, qui alloit s apeſantir pour le fraper. L'eſperance 


etoit eteinte au fond de ſon ceeur. Son audace ſe difli- 
poit, comme la lumiere du jour diſparoit, quand le ſolcil 


| ſe couche dans le ſein des ondes, & que la terre s'enve- 


lope des ombres de la nuit. | 

LI uPIE Adraſte, trop long-tems ſouffert ſur la terre, 
fi les hommes n' euſſent eu beſoin d'un tel chatiment, I'im- 
pie Adraſte touchoit enfin a fa derniere heure. II court 
forcene au devant de ſon inevitable deſtin. L' horreur, 
les cuiſans remords, la conſternation, la fureur, la rage, 
le deſeſpoir, marchent avec lui. A peine voit il Tele- 
maque, qu'il croit voir PAverne qui s'ouvre, & les tour- 
billons de flames qui ſortent du noir Phlegethon(x) pre- 


tes a le devorer. 11 s'ecrie, & ſa bouche demeure ouverte, 


ſans qu'il puiſſe prononcer aucune parole. Tel qu'un 


homme dormant, qui dans un ſonge affreux ouvre la 


bouche, & fait des efforts pour parler; mais la parole lui 
N toujours, & il la cherche en vain. D'une main 
tremblante & precipitee, Adraſte lance ſon dard contre 
Telemaque. Celui-ci, intrepide comme Vami des Dieux, 
fe couvre de ſon bouclier : il ſemble que la victoire, le 


convrant de ſes ailes, tient deja une couronne ſuſpendue 
au deſſus de ſa tete : le courage doux & paiſible reluit 


dans ſes yeux : on le prendroit pour Minerve meme, tant 


(x) Phlegethon eſt wnfleuve des enfers, qui roule des feux ar- 
dens, & dont les flots font tout de flame, . 
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il paroit ſage & meſure au milieu des plus grands perils : 
le dard lance par Adraſte eſt repouſſè par le boucher. A- 
lors Adraſte ſe hate de tirer ſon epee, pour oter au fils 
d'Ulyſſe Tavantage de lancer ſon dard a fon tour. Te- 
lemaque, voyant Adraſte Fepee à la main, fe hate de la 
mettre auſſi, & laiſſe ſon dard in utile. 
Qu Ax; on les vit ainſi tous deux combatre de pres, 
tous les autres combatans en filence mirent bas les armes, 
pour les regarder attentivement; & on attendit de leur 
combat la deſtinee de toute la * Les deux glaives, 
brillans comme les eclairs d'où partent les foudres ſe 
croiſent pluſieurs fois, & portent des coups inutiles ſur les 
armes polies, qui en retentiſſent Les deux combatans 
gallongent, ſe replient, s abaiſſent, ſe re event tout- a. coup, 
& enfin ſe ſaiſiſſent. Le lierre, en naiſſant au pie d'un 
Ormeau, ne serre pas plus Etroitement le tronc dur & nou- 
eux par ſes rameaux entrelafſes juſques aux plus hautes 
branches de Parbre, que ces deux combatans ſe serrent 
bun l'autre. Adraſte n'avoit encore rien perdu de ſa 
force. 'Telemaque n'avoit pas encore toute la fienne. A- 
draſte fait pluſieurs efforts pour ſurprendre ſon ennemi, & 
pour Vebranler. II tache de ſaifir Vepee du jeune Grec, 
mais en vain. Dans le moment ou il la cherche, Tele- 
maque lenleve de terre, & le renverſe ſur le sable. Alors 
cet impie, qui avoit toujours mepriſe les Dieux, montra 
une lache crainte de la mort. Il a honte de demander la 
vie, & il ne peut s'empecher de temoigner qu'il la defire. 
Il tache d'emouvoir la compaſſion de Telemaque. Fils 
d'Ulyſſe, lui dit-il, enfin c' eſt maintenant que je connois 
les juſtes Dieux ; ils me puniſſent comme je Pai merite ; 
il n'y a que le malheur, qui ouvre les yeux des hommes 
pour voir la verité: je la vois; elle me condamne; mais 
qu'un Roi malheureux vous faſſe ſouvenir de votre pere, 
qui eſt loin d'Ithaque, & qu'il touche votre cœur. 

TELL ECM A Qu E, qui, le tenant ſous ſes genoux, avoit 
le glaive d&ja leve pour lui percer la gorge, repondit au- 
titot : Je nai voulu que la victoire & la paix des nations, 
que je ſuis venu ſecourir. Je n'aime point à repandre le 
ſang. Vivez donc, Adraſte; mais vivez pour reparer vos 
fautes: rendez tout ce que vous avez . ; retabliſlez 
le calme & la juſtice ſur la cote de la grande Heſperie, 
e | que 


3 


PP 
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2 vous avez ſouillce par tant de maſſacres & de trahi. 


ons: vivez & devenez un autre homme: aprenez 
votre chute que les Dieux ſont juſtes; que les méchans 


ſont malheureux ; qu' ils ſe trompent, en cherchant la fe. 


cite dans la violence, dans I'inhumanite & dans le men- 
ſonge ; qu'enfin rien n'eſt fi doux ni fi heureux que la ſim. 
le & conſtante vertu: donnez-nous pour otage votre fils 
Mecrodore avec douze des principaux de votre nation. 

A ces paroles Telemaque laiſſe relever Adraſte, & lui 
tend la main, ſans ſe deer de ſa mauvaiſe foi. Mais 
auſlitot Adraſte lui langa un ſecond dard fort court, qu'il 
tenoit cache. Le dard etoit fi aigu, & lance avec tant 
d'adrefle, qu'il eiit perce les armes de Telemaque, fi elles 
n'euſſent cte divines. En meme tems Adraſte ſe jette 
derriere un arbre, pour eviter la pourſuite du jeune Gree. 
Alors celui-ci s'ecrie : Dauniens, vous le voyez, la vic- 
toire eſt a nous: Vimpie ne ſe ſauve que par la trahiſon. 
Celui, qui ne craint point les Dieux, craint la mort: au 
contraire celui qui les craint, ne craint qu'eux. En diſant 
ces paroles il s avance vers les Dauniens, & fait ſigne aux 
ſiens, qui etoient de Vautre c6te de Iarbre, de couper le 
chemin au perfide Adrafte. Adraſte, craint d'etre ſurpris, 
fait ſemblant de retourner ſur ſes pas, & veut renverſer 
les Cretois qui ſe preſentent a ſon. paſſage : mais tout-a- 
coup Telemaque, promt comme la foudre que la main 
du pere des Dieux- lance dw haut Olympe tur les tetes 
coupables, vient fondre ſur ſon ennemi. II le ſaiſit d'une 
main victorieuſe; il le renverſe, comme un-cruel aquilon 
abat les tendres moiſſons, qui dorent la campagne; il ne 
Pecaute plus, quoique Funpie 6ie encore une fois eſſayer 
Gabal de l. bonté de fon cœur. It lui enfonce fon 

laive, & le précipite dans les flames du noir Tartare; 
—ĩ— chatiment de ſes crimes. 333 


Fin du vingtieme livre. 
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| "SOMM ALE: cat thn; 
ADRASTE étant mort, les Dauniens tendent les mains 
aux Allits en figne de paix, & leur demandent un Roi de 
leur nation. Neſtor, inconſolable d. avoir perdu fon fils, 
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1 faut partager le pays des vnincus, & cider a Telemagite 
13 le terroir d'Arpi. Bien-loin d'accepter cette offre, Tell. 
[FE —- magque fait wor quelinteret commun des Allies eft de choifir | 
= Polydamas pour Roi des Daunicns, & de leur laiſſer leurs | 
= terres. Il perſuade enſuite à ces peuples de donner la con- | | 
tire d Arpi a Diomede, /urvenu fortuitement. Les troubles | 
= - #ant ainſi finis, tous ſe ſeparent, pour Jen retourner chacun 

4. ſon pays. | | nag | 
| EINE Adrafte fut mort, que tous les Daunièns, loin | 
de deplorer leur defaite & la perte de leur chef, fe _ | 


rejouirent de leur delivrance. Ils tendirent les mains aux 


1 Allies, en ſigne de paix & de reconciliation. Metrodore, 
= fil d'Adraſte, que fon père avoit nouri dans des maximes 
de diſſimulätion, d'injuſtice & d'inhumanite, s'enfuit la. 
== chement. Mais un eſclave, complice de ſes infamies & | 
de ſes cruautes, qu'il avoit affranchi & comble de biens, 

| & > 
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& auquel ſeul il ſe confia dans ſa fuite, ne ſongea qu' à le 
trahir, pour ſon propre interet. II le tua par derriere, 
pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tete, & la porta dans le 
camp des Allies, eſperant une grande recompenſe d'un 
crime, qui finiffoit la guerre, Mais on eut horreur de ce 
ſeclerat, & on le fit mourir. Telemaque ayant wu la tete 
de Metrodore, qui etoit un jeune homme d'une merveil. 
leuſe beauté & d'un naturel excellent, que les plaiſirs & 
les mauvais exemples avoient corrompu, ne put retenir 
ſes larmes. Helis ! $'ecria-t-il ; voila ce que fait le poi- 
ſon de la proſperite pour un jeune Prince: plus il a d'cle. 
vation & de vivacité, plus il s'cloigne de tous les ſenti. 
mens de vertu; & maintenant je ſerois peut - etre de 
meme, ft les malheurs od je ſais ne, graces aux Dieux, 
& les inſtructions de Mentor ne m'avoient apris à me 
Urs Dauniens affembles demandérent, comme Tuni- 
K te maize guton Jear permit de faire nn Boi 
e leur nation, qui pit effacer par ſes vertus Voprobre, 
dont Fimpie Adraſte avoit couvert la royaute. Ils re. 
mercioient tes Dieux d'avoir frape le tiran ? ils venoient 
en foule baiſer Ja main de Telemaque, qui avoit ete 
trempee dans le ſang de ce monſtre ; & leur defaite etoit 
pour eux comme un triomphe. Ainſi tomba en un mo- 
ment, fans aucune reſſource, cette puiſſance, qui mena- 
it toutes les autres dans I'Heſperie, & qui feſoit trem- 
er tant de peuples. Semblable 2 ces terrains, qui paroi- 
fem fermes & immobiles, mais que l'on ſape peu a peu 
par deſſous: long-tems on ſe moque du foible travail, 
qui en attaque les fondemens; rien ne paroit affoibli; 
tout eſt uni; rien ne s' branle; cependant tous les ſou- 
tiens ſont detruits peu à peu, juſqu au moment ou. tout- 
a-coup le terrain Sabaifle, & ouvre un abime. Ainſi une 
puiſſance injuſte & trompeuſe, quelque proſperite qu'elle 
ſe procure par ſes violences, creuſe elle-meme un preci- 
pice ſous ſes pies. La fraude & Vinhumanite ſapent peu a 
u tous les plus ſolides fondemens de Vautorite legitime. 
On l'admire, on la craint; on tremble devant elle juſ- 
22 moment où elle n'eſt deja plus. Elle tombe de 
on propre poids, & rien ne la peut relever, parce qu elle 
a detruit de ſes propres mains les vrais ſoutiens de la 
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bonne foi & de la juſtice, qui attirent l'amour & la con” 

nce. | | 
116 chefs de Varmee s aſſemblèrent des le lendemain 
pour accorder un Roi aux Dauniens. On prenoit plaiſir 
à voir les deux camps confondus par une amitie fi in- 
eſperee, & les deux armies qui n'en feſoient plus qu une. 
Le ſage Neſtor ne put ſe trouver dans ce Conſeil, parce 
que la douleur, jointe à la vicilleſſe, avoit fletri ſon coeur, 
comme la pluie abat & fait Ianguir le ſoir une fleur, qui 
ktoit le matin, pendant la naiffance de Vaurore, la gloire 
& Vornement des vertes campagnes. Ses yeux etoient 
devenus deux fontaines de larmes, qui ne pouvoient 
tarrir: loin deux s enfuyoit le doux ſommeil, qui charme 
les plus cuiſantes peines: Peſperance, qui eſt la vie du 
cœur de l' homme, etoit éteinte en lui : toute nouriture 
ktoit amère A cet infortune vieillard : la lumiere meme 
lui etoit odieuſe. Son ime ne demandoit plus qu'a quit- 
ter ſon corps, & qu'a ſe plonger dans Teternelle nuit de 
Empire de Pluton. Tous ſes amis lui parloient en vain: 
ſon cœur en défaillance etoit degoute de toute amitié, 
comme un malade eſt d&goutedes meilleurs alimens. A 
tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne re- 
pondoit que par des gémiſſemens & des ſanglots: De 
tems en tems on l'entendoit dire: O Piſiſtrate, Piſiſtrate, 
Piſiſtrate, mon fils, tu m'apelles ! Je te ſuis. Piſiſtrate, 
tu me rendras la mort douce. O mon cher fils ! je ne 
deſire plus pour tout bien, que de te revoir ſur les rives 
da Styx. Puis il päſſeit des heures entieres ſans pro- 


, 


noncer aucune parole, mais gemiſlant, levant les mains, 
& les yeux noyes de larmes, vers le ciel. | 
CerEND ANT les Princes afſembles attendoient Tele- 
maque, qui etoit auprès du corps de Piſiſtrate. II repan- 
doit ſur fon corps des fleurs à pleines mains; il y ajou- 
toit des parfums exquis, & verſoit des larmes ameres. O 
mon cher compagnon ! lui diſoit il, je n'oublierai ja- 
mais de t'avoir vu à Pylos, de t'avoir ſuivi a Sparte, de 
t' avoir retrouve ſur les bords de la grande Heſperie. Je 
te dois mille & mille ſoins: je t'aimois, tu m'aimois 
auſſi: Pai connu ta valeur; elle auroit ſurpaſſe celle de 
pluſieurs Grecs fameux Helis elle ta fait mourir avec 
gloire; mais Elle a dérobè au monde une vertu naiſſante, 


qui 


On 
O1S, tous 


ciel ſes rameaux fleuris, a été entame par le tranchant 
de la coignee d'un bucheron. Il ne tient plus a fa ra- 
cine, ni a la terre, mere feconde, qui nourit ſes tiges 
dans ſon ſein. Il languit ; ſa verdure s' efface; il ne peut 
plus ſe ſoutenir; il tombe. Ses rameaux, qui cachoient 
le ciel, trainent ſur la pouſſière, fletris & deſſeches : il 
n'eſt plus qu'un tronc, abatu & depouille de toutes ſes 
orices. Ainſi Piſiſtrate, en proie a la mort, etoit deja 
emporte par ceux qui devoient le mettre dans le bucher 
fatal. Deja la flame montoit vers le ciel. Une troupe 
de Pyliens, les yeux baiſſés & pleins de larmes, leurs 
armes ren verſees, le conduiſoient lentement. Le corps eſt 
bientot brulé; les cendres ſont miſes dans une urne 
d'or; & Telemaque, qui prend ſoin de tout, confie cette 
urne, comme un grand treſor, a Callimaque, qui avoit 
ete le Gouverneur de Piſiſtrate. Gardez, lui dit-il, ces 
cendres, triſtes, mais precieux reſtes de celui que vous 
avez aime. Gardez-les pour ſon père; mais . 
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les lui donner, quand il aura aſſe z de force pour les de- 
mander. Ce qui irrite la douleur en un tems, Padoueit 
en un autre. 3 | A 
EN SUITE Telemaque entra dans Paſſemblee des Rois 
ligues, où, des qu'on Vappergut, chacun garda le ſilence 
pour I'ecouter : il en rougit, & on ne pouvoit le faire par- 
ler, Les louanges qu'on lui donna par des acclamations 
publiques ſur tout ce qu'il venoit de faire, augmenterent 
{a honte ; il aurdit voulu ſe pouvoir cacher. Ce fut la 
premiere fois qu'il parut embarraſſé & incertain. Enfin 
il demanda comme une grace . rap ne lyi donnat plus 
aucune louange. Ce n'elt pas, dit. il, que je ne les ame, 
ſur tout quand elles ſont donnees par de fi bons juges de 
la vertu: mais c'eſt, que je crains de les aimer trop: 
elles corrompent les hommes; elles les rempliſſent d' eux- 
memes ; elles les rendent vains & preſomptueux ; il faut 
les meriter & les fuir: les meilleures louanges reſſem- 
blent aux fauſſes. Les plus mechans de tous les hommes, 
qui ſont les tirans, ſont ceux qui ſe ſont fait le plus lou- 


er par des flateurs. Quel plaifir y a- t- il a etre loue comme 


eux? Les bonnes louanges ſont celles que vous me don- 
nerez en mon abſence, ſi je ſuis afſez heureux pour en 
meriter. Si vous me croyez veritablement bon, vous de- 
vez croire auſſi, que je veux etre modeſte & craindre la 
vanite. Epargnez-moi donc, fi vous m'eftimez & ne me 
louez pas comme un homme amoureux de louanges. 
APKRE'S avoir parle ainſi, Telemaque ne repondit 
plus rien à ceux qui continuoient de T'lever juſqu'au 
ciel; & par un air d indifférence il arreta- bientst les lou- 
anges qu'on lui donnoit. On commenqa a craindre de le 


facher en le louant. Ainſi les louanges finirent ; mais 


admiration augmenta. Lout le monde ſut la tendreſis 
qu'il avoit temoignee a Piſiftrate, & le ſoin qu'il avoit 
pris de lui rendre les derniers devoirs. Toute Varmee fut 
plus touchée de ces marques de la bonte de ſon cœur, 
que de tous les prodiges de ſageſſe & de valeur, qui ve- 
uoient d'eclater.en.lui. Il eſt ſage, il eſt vaillant, ſe di- 
lozent-11s en ſecret les uns aux autres. II eft l'ami des 


Dieux, & le vrai Heros de notre age. Il eſt au deſſus de 


humanite. Mais tout cela n'eſt que mervéilleux; tout 
cela ne fait que nous ctonner. Il eft humain, il eſt bon; 
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2] eſt ami fidele & tendre; il eſt compatiſſant, liberal, 
bienfeſant, & tout entiér à ceux qu'il doit aimer; il eſt 
les delices de ceux qui vivent avec lui; il s'eſt defait de 
ſa hauteur, de ſon indifference & de ſa fierte. Voila ce 
qui eſt d'ufage : voila ce qui touche les cœurs: voila ce 

ui nous attendrit pour lui, & nous rend ſenſibles a toutes 

s vertus : voila ce qui fait que nous donnerions tous 
nos vies pour lui. 

APE 1 NE ces diſcours furent-ils finis, qu'on ſe hata 
de parler de la neceſlite de donner un Roi aux Dauni. 
ens. La plupart des Princes qui etoient dans le Cons], 
opinoient qu'il faloit partager entre eux ce pays, comme 
une terre conquiſe. On offrit a I elemaque pour fa part 
la fertile contree d'Arpi (½, qui porte, deux fois Tan, 
les riches dons de Ceres, Jes doux preſens de Bacchus, & 
les fruits toujours verds de ['olivier, conſacre a Minerve. 
Cette terre, lui diſoit- on, doit vous faire oublier la pau- 
vre Ithaque avec ſes cabanes, & les rochers affreux de 
Dulichie (2), & les bois ſauvages de Zacinthe (a. Ne 
cherchez plus votre pre, qui doit ctre pert dans les ficts 
au promontoire de Caphareeparla vengeance deNauplius 
(* j & par la colere de Neptune; ni votre mere, que ſes 
amans poſsedent depuis votre depart; ni votre patrie, 
dont la terre n'eſt point favoriſce du ciel, comme celle 
que nous vous offrons. II ecoutoit patiemment ces diſ- 
cours: mais les rochers de Thrace & de Theſſalie ne ſont 
pas plus ſourds ni plus inſenſibles aux plaintes des amans 
deſeſperes, que 'Telemaque Tetoir a ces offres. 

(5) Arpi Etoit une region de la Poville Daunienne, dont la 
ville capitale fe nommoit Argirippa, & Argos Hippium. On en 
woit encore les ruines entre Lucera & Manfredonia dans la Ca- 
pitanate. 3 | 

z) Dulichie, aujourd'hui Tbiali, eſt une petite ile de la mer 
de Greee dans le golfe de Pitra, au levant de Vile de Cẽfalonie. 

Oha Zante eſt au milieu de Cefalonie, | 
(+) Nauplius, Roi d*'Eubee, irrite de ce que les chefs de 1ar- 
mie des Grecs avoient injuſtement condamne a mort ſon fils Pa- 
lamede par les artifices d' Ulyſſe, mit des feux ſur le mont Ca- 
pharte (aujourd'hui Cap de Figera) ſur Pile d' Eubẽe, qui regarde 
1 Helleſpont, pour y atirer la flote des Grecs, & la faire briſer 
contre les rochers; mais il echoua dans fon deſſein, parce qu' U- 
lyſſe & Diomede prirent une autre route. | "Ent 

| | 0 
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po u moi, répondit-il, je ne ſuis touchè ni de richeſ- 
ſes ni de delices. Qu'importe de poſſeder une plus grande 


'tendue de terres, & de commander a un plus grand 


nombre d'hommes ? on n'en a que plus d'embarras & 
moins de liberté. La vie eſt afſez pleine de malheurs pour 
jes hommes les plus ſages & les plus moderes, fans y a- 
jouter encore la peine de gouverner les autres hommes 


indociles, inquiets, injuſtes, trompeurs & ingrats. Quand 


on veut étre le maitre des hommes pour l'amour de ſoi- 
meme, n'y regardant que fa propre autorite, ſes plaiſirs 


& ſa gloire, on eſt impie, on eſt tiran, on eſt le fleau du 


genre humain: quand, au contraire, on ne veut gouver- 
ner les hommes, que ſelon les vraies regles, pour leur 


propre bien ; on eſt moins leur maitre que leur tuteur ; on 


nn a que la peine, qui eſt infinie ; & on eſt bien Eloigne 
de vouloir etendre plus Join ſon autoritè. Le berger qui 
ne mange point le troupean, qui le defend des loups en 
expoſant ſa vie, qui vcille nuit & jour pour le conduire 
dans les bons paturages, n'a point d'envie d'augmenter 
le nombre de ſes moutons, & d'enlever ceux du voiſin: 
ce ſeroit augmenter ſa peine. Queique je n'aie jamais 
gouverne, ajoutoit Télemaque, j ai apris par les lois, & 
par les hommes fages, qui les ont faites, combien il eſt 
penible de conduire les villes & les royaumes. je ſuis 
donc content de ma pauvre Ithaque: Quoiqu' elle ſoit 
petite & pauvre, Paurai aſſez de gloire, pourvu que j'y 
regne avec juſtice, piete & courage. Encore meme n'y 
regnerai je que trop tot. Plaiſe aux Dieux que mon pe- 
re, Echap? à la fureur des vagues, y puiſſe regner juſqu'à 
la plus extreme vieillefle, & que je puiſſe apren dre long- 
tems ſous lui comment il faut vaincre ſes paffions, pour 
ſavoir moderer celles de tout un peuple. * 
ENSsUITETélémaque dit: Ecoutez, © Princes aſſem- 

bles ici ! ce que je crois vous devoir dire pour votre in- 
teret. Si vous donnez aux Dauniens un Roi juſte, il les 
conduira avec juſtice; il leur aprendra, combien il eſt 
utile de conſerver la bonne foi, & de n'uſurper jamais le 
bien de ſes voiſins : c'eſt ce qu' ils n'ont jamais pu com- 
prendre ſous Vimpie Adrafte. Tandis qu'ils ſeront con- 
duxs par un Roi Ken & modere, vous n'aurez rien & 
craindre d'eux: ils vous devront ce bon Roi, que vous 
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leur aurez donné: ils vous devront la paix & la proſpe. 
rite, dont ils jouiront. Ces peuples, loin de vous attaques, 
vous bèniront ſans celie ; & le Roi & le peuple ſeront 
Touvrage de vos mains. Si au contraire vous voulez 
Partager leur pays entre vous, voici les malheurs que je 
vous predis. Ce peuple, pouſſè au déſeſpoir, recommen. 
cera la guerre ; il combatra juſtement pour ſa liberté; & 
les Dieux ennemis de la tirannie combatront avec lui. $i 


les Dieux sen melent, tot ou tard vous ſerez confondus, 
& vos proiperntes ſe diſſiperont comme la fumẽe. Le con. 

. ' _ TBE * A . \ 
seil & la ſageſſe ſeront otes a vos chefs, le courage à 


. vos armees, I'abondance a vos terres, Vous vous flite- 


rez; vous ſerez temeraires dans vos entrepriſes; vous fe- 
rez taire les gens de bien, qui voudront dire la veérité; 
vous tomberez tout-a-coup ; & l'on dira de vous: Sont- 
ce donc là ies peuples floriſſans, qui devoient faire la loi 
à toute la terre? & maintenant ils fuient devant leur 
Ennemis; ils ſont le jouet des nations, qui les foulent aux 
-Pies : voila ce que les Dieux ont fait: voila ce que me- 


ritent les peuples injuſtes, ſuperbes & inhumains. De 
plus conliderez, que fi vous entreprenez de partager en- 


tre vous cette conquete, vous rèuniſſez contre vous tous 
les peuples voiſins. Votre Ligue, forme pour defendre 
la liberté commune de Heſperie contre I uſurpateur A. 
draſte, deviendra odienſe ; & c'eſt vous memes que tous 
les peuples accuſeront avec raiſen de vouloir ufurper [a 
tirannie universelle. Mais je ſapoſe que vous ſoyer 
victorieux & des Dauniens & de tous les autres peuples, 
cette victoire vous detruira : yoici comment. 


ConsiDpt'ks?z que cette entfefirife vous deſunira 


1 3 2 . 7 ö 8 
tous. Comme elle n eſt point fondee ſur la juſlice, vous 
n'aurez point de regle, pour borner entre vous les pre. 


tentions de chacun: chacun voudra que ſa part de la con- 


quẽte ſoit proportionnee a fa puiſſance: nul d' entre vous 
n aura aſſez d'autorite parmi les autres pour faire ce par- 
tage paiſiblement Voila la ſource d'une guerre, dont 
.vos-petits enfans ne verront pas la fin. Ne vaut il pas 
. mieax <tre juſte & modere, que de ſuivre ſon ambition 
avec tant de peril, & au travers de tant de malheurs in- 
;evitables ? La paix profonde, les plaiſirs doux & inno. 
cens qui Laccompagnent, Pheureuſe abondance, I'amitie 


de 
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de ſes voiſins, la gloire qui eſt inſeparable de la juſtice» 


Pautorite qu'on aquiert en ſe rendant, par la bonne fois _ 


Farbitre de tous les peuples étrangers, ne ſont- ce pas des 


biens plus defirables, que la folle vanite d'une conquete 


injuſte ? O Princes ! 6 Rois]! Vous voyez que je vous 
parle ſans interet. Ecoutez donc celui qui vous aime 
aſſez pour vous contredire, & vous deplaire en vous re- 
preſentant la veritèe. . | 


PENDANT que Telemaque parloit ainſi avec une 


autorite qu'on n'avoit jamais vue en nul autre, & que 
tous les Princes Etonnes & en ſuſpens admiroient la ſa- 
geſſe de ſes conſeils, on entendit un bruit confus qui ſe 
repandit dans tout le camp, & qui vint juſqu'au lieu oa 
ſe tenoit Paſſemblee. Un etranger, dit-on, eſt venu 
aborder ſur ces cõtes avec une troupe d'hommes armes. 
Cet inconnu eſt d'une haute mine; tout paroit heroique 
en lui; on voit aiſement qu'il a long-tems ſouffert, & 
2 ſon grand courage l'a mis au deſſus de toutes ſes 
ſouffrances. D'abord les r ey du pays, on gardent 
les cotes, ont voulu le repouſſer, comme un eènnemi qui 
vient faire une irruption : mais après avoir tire ſon épee 
avec un air r il a declare qu'il ſauroit ſe defen- 
dre, fi on Vattaquoit : mais qu'il ne demandoit que la 
paix & Vhoſpitalite. Auffitot il a preſente un rameau 
d'olivier, comme un ſuppliant. On Ta ecoute. Il a de- 
mande a Etre conduit vers ceux qui gouvernent dans 
cette cote de I'Heſperie ; & on Vamene ici pour le faire 
parler aux Rois aſſembles. 

A PEINE ce diſcours fut-il acheve, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majeſte qui ſurprit toute l'aſſem- 
blee. On auroit cru facilement que c'ẽtoit le Dieu Mars, 
quand il aſſemble ſur les montagnes de la Thrace ſes 
troupes ſanguinaires. Il commenca a parler ainfi: 

O vous, paſteurs des peuples, qui etes ſans doute 
aflembles ici pour defendre la patrie contre ſes enne- 
mis, ou pour faire fleurir les plus juſtes lois, ecoutez un 
homme que la fortune a perſecute. Faſſent les Dieux, 
que vous n'eprouviez jamais de ſemblables malheurs. 
Je ſais Diomede, Roi d'Etolie, qui bleſſai Venus au 
liege de Troie. La vengeance de cette Deefſe me pour- 
fait dans tout Punivers. Neptune, qui ne peut rien re- 
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faſer A la divine fille de la mer, m'a livre à la rage de 


vents & des flots, qui ont briſé pluſieurs fois mes vail. 
ſeaux contre les écueils. L'inéxorable Venus m'a ot: 
toute eſperance de revoir mon royaume, ma famille, & 
Fore douce lumiere du pays, od j'ai commence de voir 
le jour en naiſſant. Non, je ne reverrai jamais tout ce 
ui m'a cte le plus cher au monde. Je viens, apres tant 
e naufrages, chercher ſur ces rives inconnues un peu de 
repos. & une retraite aſſuree. Si vous craignez les Dieux, 
E ſur tout Jupiter, qui a ſoin des etrangers ; ſi vous tes 
ſenſibles a la compiſlion, ne me refuſez pas dans cez 
vaſtes pays quelque coin de terre infertile, quelque de: 
ferts, quelques ſables, ou quelques rochers eſcarpes. pour 
„ fonder avec mes compagnons une ville, qui ſoit du 
moins une triſte image de notre patrie perdue. Nous ne 
demandons qu'un peu d'eſpace, qui vous ſoit inutile, 
Nous vivrons en paix avec vous dans une etroite alli. 
ance; vos ennemis ſeront les n6tres ; nous entrerons dans 
tous vos interets ; nous ne demandons que la liberté de 
vivre ſelon nos lois. | 5 
Pxxpanr que Diomede parloit ainſi, Telemaque 
ayant les yeux attaches ſur lui montra ſur fon viſage 
toutes les différentes päſſions. Quand Diomede com- 
menca2parler de ſes longs malheurs, il efpera que cet 
. majeſtueux feroit fon pere Auſſitèt qu'il ent 
_ declare qu'il etoit Diomede, le viſage de Telemaque 
Je fletrit, comme une belle fleur que les noirs aquilons 
viennent de ternir de leur ſouffle cruel. Enſuite les pa- 
roles de Diomede; qui ſe plaignoit de la longue colere 
d'une Divinite, Vattendrirent par le ſouvenir des memes 
_ diſgrices ſouffertes par ſon pere & par lui. Des larmes 
melees & de douceur & de joie coulerent ſur ſes joues, 
& il ſe jetta tout a coup ſur Diomede pour l'embraſſer. 
Is ſuis, dit-il, le fils d'Ulyſſe que vous avez connu, 
& qui ne vous fut pas inutile quand vous prites les che- 
vaux fameux de Rheſus. Les Dieux Tont traite comme 
vous ſans pitié. Si les oracles de I'Erebe ne ſont pas 
trompeurs, il vit encore: mais, helas ! il ne vit point 


pour moi. J'ai abandonne Ithaque pour le chercher: je 


ne puis revoir maintenant ni Ithaque ni lui. Jugez par 
mes malheurs de la compaſlion que j'ai pour les autres. 
424 | 4 N 5 | L'avan- 
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L'avantage qu'il y a à etre malheureux, c'eſt qu'on 
ſait compatir aux peines d'autrui.  Quoique je ne ſois 
ici qu'etranger, je puis, 6 grand Diomède ! (car malgre 
les miſeres qui ont accable ma patrie dans mon enfance, 
je n'ai pas été aſſea mal eleve pour ignorer quelle eſt 
yotre gloire dans les combats) je puis, 6 le plus invin- 
cible de tous les Grecs apres Achille ! vous procurer 
quelque ſecours. Ces Princes, que vous voyez, ſont hu- 
mains. Ils ſavent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai courage, 
ni gloire ſolide ſans I'humanite. Le malheur ajoute un 
nouveau luſtre à la gloire des grands hommes: il leur 
manque quelque choſe, tandis qu'ils n'ont jamais été 
malheureux: il manque à leur vie des exemples de 
patience & de fermete : la vertu ſouffrante attendrit tous 
les cœurs, qui ont quelque gont pour la vertu. Laiſſez- 
nous donc le ſoin de vous conſoler, puiſque les Dieux 
vous amenent à nous: c'eſt un preſent qu'ils nous font, 
& nous devons nous croire heureux de pouvoir adoucir 
vos peines. | 1 77 
PENDANT qu'il parloit, Diomede étonné le regardoit 
fixement, & ſentoit ſon cceur tout emu. | Is s'embraſ- 
ſoient, comme s ils avoient été long-tems lies d'une 
amitié étroite. O digne fils du ſage Ulyſſe ! diſoit Dio- 
mede, je reconnois en vous la douceur de fon viſage, la 
grace de ſes diſcours, la force de ſon eloquence, la no- 
dleſle de ſes ſentiments, & la ſagꝭſſe de ſes penſces. 
CZ ENDANT Philoctéte embraſſa auſſi le grand fils 
de Tidee ; ils fe racontoient leurs triſtes avantures. En- 
ſuite PhiloRete lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe 
de revoir le ſage Neſtor : il vient de perdre Piſiſtrate, le 
dernier de ſes enfans: il ne lui refte plus dans la vie 
qu'un chemin de larmes, qui le mene vers le tom beau. 
Venez le confoler. Un ami malheureux eft plus propre 
qu'un autre a ſoulager ſon cœur. Ils allerent auſſitöt dans 
la tente de Neſtor, qui reconnut a peine Diomede ; tant 
la triſtèſſe abatoit ſon eſprit & ſes Tens. D*abord Dio- 
mede pleura avec lui, & leur entrevue fut pour le 
viéillard un redoublement de douleur. Mais peu à peu 
la preſence de cet ami w__ ſon cœur. On reconnat - 
 aiſement que ſes maux etoient un peu ſuſpends par le 
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plaiſir de raconter ce qu'il avoit ſouffert, & d'entendre à 
ſon tour ce qui etoit arrive à Diomède. 

' PenpDanT qu'ils s'entretenoient, les Rois aſſembles 
avec Telemaque examinoient ce qu' ils devoient faire. 
Telemaque leur conſeilloit de donner a Diomede le 
pays d'Arpi; & de choiſir pour Roi des Dauniens Poly. 


damas, qui etoit de leur nation. Ce Polydamis etoit 


un fameux Capitaine, qu'Adraſte par jalouſie n'avoit 
jamais voulu employer, de peur que Von rattribuit à 
cet homme habile le ſucces, dont il eſpéroit d'avoir 
ſeul toute la gloire. Polydamas l'avoit ſouvent averti 
en particulier qu'il expoſoit trop ſa vie & le ſalut de 
ſon. état dans cette guerre contre tant de nations con- 
jurees ; il Vavoit voulu engager a tenir une conduite 
plus droite & plus moderee avec ſes voiſins; mais les 
ommes qui haiſſent la verite haiſſent auſſi les gens qui 
ont la hardièſſe de la dire. Ils ne ſont touches ni de 
leur fincerite, ni de leur zele, ni de leur deſintereſſe- 
ment. Une proſperite trompeuſe endurciſſoit le cœur 
d' Adraſte contre les plus ſalutaires conſeils ; en ne les 
ſuivant pas, il triomphoit tous les jours de ſes ennemis. 
La hauteur, la mauvaiſe foi, la violence mettoient tou- 
jours la victoire dans fon parti. Tous les malheurs, 
— Polydamas l' avoit ſi long-tems menace, n' arrivoient 
pas. Adraſte ſe moquoit d'une ſagèſſe timide, qui pre- 
voit toujours les inconveniens. Polydamias lui etoit in- 
ſuportable: il Peloigna. de toutes ſes charges: il le laiſſa 
languir dans la ſolitude & dans la pauvrete. {60 
ABORHD Polydamas' fut accable de cette diſgrace ; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrant 
les yeux ſur la vanite des grandes fortunes : il devint 
ſage a ſes depens ; il ſe rejouit d'avoir ete malheureux; 
il aprit peu a peu a ſouffrir, a vivre de peu, à ſe nou- 
rir tranquilement de la verite, a cultiver en lui les vertus 
ſecretes, qui ſont encore plus eſtimables que les eclatan- 
tes ; enfin a ſe paſſer des hommes. Il demeura au pie 
du mont Gargan dans un deſert, on un rocher en demi- 
voute lui ſervoit de toit. Un ruiſſeau, qui tomboit de la 
montagne, apaiſoit ſa foif: quelques arbres lui don- 
naient leurs fruits: il avoit deux eſclaves, qui cultivoient 
un petit champ: il travailloit lui meme avec eux de ſes 
Ml | | ye 
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propres mains: la terrele payoit de ſes peines avec uſure, 
& ne le laiſſoit manquer de rien: il avoit non ſeulement 
des fruits & des legumes en abondance, mais encore tou- 
tes ſortes de fleurs odoriferantes. La il deploroit le mal- 
heur des peuples, que l' ambition inſenſee d'un Roi en- 
traine a leur perte. La il attendoit chaque jour que les 
Dieux juſtes, quoique patiens, fiſſent tomber Adraſte. 
Plus ſa proſperite croifloit, plus il erbyoit voir de pres 
ſa chute irremediable car Fimprudence heureuſe dans 
ſes fautes & la puiſſance montee juſqu'au- dernier ex- 
ces d'autoritè abſolue ſont les avant coureurs du renver- 
ſement des Rois & des royaumes. Quand il aprit la de- 
faite & la mort d' Adraſte, ne temoigna aucune joie 
ni de l'avoir prevue, ni d'etre delivre de ce tiran: il 
2 ſeulement par la crainte de voir les Dauniens dans 
ſervitude. E ee T4 
Vor Thomme que Tetemaque propoſa pour le faire 
regner. Il y avoit déja guelque tems qu'il connoiſſoit 
ſon courage & 1a vertu; car 'Felemaque, ſelon les con- 
ſeils de Mentor, ne ceſſoit de s'informer par tout des 
 qualites bonnes & mauvaiſes de toutes les perſonnes qui 
etoient dans quelque emploi conſiderable, non feulement 
dans les nations allices qui ſervoient en cette guerre, mais 
encore chez les ennemis. Son principal fain &toit de 
decouvrir & dexaminer par tout les hommes, qui avoient 
quelque talent ou une vertu particulière. | 

Les Princes allies eurent d'abord quelque repugnance 
à mettre Polydamis dans la royauté. Nous avons é- 
prouve, difoient-ils, combien un Roi des + Dauniens, 
quand il aime la guerre, & qu'il ſgait la faire, eſt re- 
doutable a ſes voilins. Polydamäs eft un grand Capi- 
taine, & il peut nous jetter dans de grands perils. Mais 
Telemaque leur repondit : Polydamias, il eſt vrai, ſgait 
la guerre, mais il aime la paix; & voila les deux choſes 
qu'il faut ſouhaiter. Un homme qui connoit les mat- 
heurs, les dangers & les difficultes de la guerre, eſt 
bien plus capable de Veviter, qu'un autre qui nen a au- 
cune experience. Il a apris a gouter le bonheur d'une 
vie tranquile : il a condamne les entrepriſes d' Adraſte; 
il en a prevu les ſuites funeſtes. Un Prince foible & 
ignorant eſt plus a craindre pour vous qu un homme qui 
| | CON- 
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, Connoitra & qui decidera tout par luji-meme. Le Prince 
- foible, ignorant & ſans experience, ne verra que par les 
yeux: d'un favori pafſionne, ou d'un Miniſtre flateut, 
inquiët & ambitieux. Ainſi ce Prince aveugle's'engagera 
à la guerre ſans la vouloir faire: vous ne pourez jamais 
vous aſſurer de lui; car il ne poura jamais etre fur de 


- bientst a cette eXtremite, qu'il faudra ou que vous le 
faſſiez perir, ou qu'il vous accible. N'eſt- il pas plus 
utile, plus ſur, & en meme temps plus juſte & plus noble, 
de repondre fidelement à la confiance des Dauniens, & 
de leur donner un Roi digne de commander? 
Tour Paſſemblee fut perſuadee- par ce diſcours, 
On alla propo6ſer Polydamas aux Dauniens,' qui atten- 
doient une reponſe avec impatience. Quand ils entendi- 
rent le nom de Polydamas, ils repondirent : Nous con- 
noiſſons bien maintenant que les Princes allies veulent 
-agir de bonne foi avec nous & faire une paix eternelle, 
puiſqu' ils nous veulent donner pour Roi un homme fi 
vertueux & ſi capable de nous gouverner. Si on nous 
ent propoſe un homme lache, effemine & mal inſtruit, 
nous aurions cru qu'on ne cherchoit qu'a nous abatre & 
qu a corrompre la forme de notre gouvernement: nous 
Aurions conſerve en ſecret un vif reſſentiment d'une con- 
I duite ſi dure & ft artificieuſe; mais le choix de Polydamis 
nous montre une veritable candeur. Les Allies ſans doute 
| 


n'attendent rien de nous que de juſte & de noble; puil- 
qu'ils nous accordent un Roi, qui eſt incapable de faire 
rien contre la liberté & la gloire de notre nation. Aufi 
1 proteſter a la face des juſtes Dieux, que les 
fleuves remonteront vers leurs ſources, avant que nous 
ceſſions d'aimer des Rois ſi bien-feſans. Puiſſent fe re- 
ſſouvenir nos derniers neveux du bienfait que nous rece- 
vons aujourd'hui, & renouveller de generation en ge- 
neration la paix de Vage d'or dans toute la cote de l' He- 
3 ſperie ! | | 1 ; 
TE'LE'MaqQvue leur propoſa enſuite de donner a 
Diomede les campagnes d'Arpi, pour y fonder une co- 
lonie. Ce nouveau peuple, leur diſoit- il, vous devra fon 
etabliſſement dans un pays que vous n'occupez point. 
Souvenez - vous que tous les hommes doivent s'entr'ai- 
I : | mer; 


lui meme : il vous manquera de parole; il vous reduira 
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mer; que la terre eſt trop vaſte pour eux ; qu'il faut 
bien avoir des voiſins, & qu'il vaut mieux en avoir qui 
vous ſoient obliges de leur ctabliſſement. Soyez tou- 
ches du malheur d'un Roi, qui ne peut retourner dans 1 
ſon pays. Polydamas & lui étant unis enſemble par les RUS 
liens de la juſtice & de la vertu, qui ſont les ſeuls dura- BY 
bles, vous eritretiendront dans une paix profonde, & vous 
rendront redoutables a tous les peuples voiſins, qui penſe- 
roient s'agrandir. Vous voyez, 6 Dauniens, que nous 
avons donne à votre terre un Roi capable d'en elever'la 

loire juſqu' au ciel. Donnez auſſi, puiſque nous vous 
8E une terre, qui vous eſt inutile, a un Roi 
qui eſt digne de toutes ſortes de ſecours. 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvoient rien 
refuſer a Telemaque, puiſque c'etoit lui qui leur avoit 
procure Polydamas pour Roi. Auſlitot ils partirent pour 
Faller chercher dans ſon deſert, & pour le faire regner fur 
eux. Avant que de partir, ils donnerent les fertiles 
pleines d'Arpi a Diomede, pour y fonder un nouveau 
royaume. Les Allies en furent ravis; parce que cette 
colonie des Grecs pouroit ſecourir puiſſkmment le parti 
des Allies, ſi jamais les Dauniens vouloient renouveller 
les uſurpations, dont Adraſte ayoit donné le mauvais ex- 
emple. | | Ha 

Tous les Princes ne ſongerent qu'a ſe ſeparer. Tele-_ 
maque, les larmes aux yeux, partit avec ſa troupe, apres 
avoir embraſſe tendrement le vaillant Diomede, le {age 
& inconſolable Neſtor, & le fameux PhiloQete, digne 
heritier des fleches d*Hercule. | | 


Fin du vingt-unieme livre. 
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T LRF MAE arriwant d Salente eſt ſurpris de voir 
campagne ſi Bien cultivie, & de trouver /i peu de magnifi- 
cence dans la ville. Mentor lui explique les raiſons de ce 
changemont, lui fait remarquer les difauts qui empechent d 
ordinaire un Etat de fſeurir, & lui propiſe pour modele la 
conduite & le goudernement d Idomenee. Teltmague ouvre 
< enſuite ſon ccrur a Mentor ſur ſon inclintition d' epouſer An- 
tiope fille de ce Roi. Mentor en loue avec lui les bonnes qua- 
Iités, Paſſure que les Dieux la lui deſtinent; mais que pro. 
fentement il-ne doit ſonger qu'a partir pour Ithaque, & gi's 
delivrer Penelope des pour ſuites de ſes pretendans. 


E jeune fils d' Ulyſſe bruloit d' impatience de retrou- 
ver Mentor a Salente, & de s'embarquer avec lui 

pour revoir Ithaque, od il eſperoit que ſon pere ſeroit ar. 

Tive. Quand il s approcha de Salente, il fut bien ctonne + 

de voir toute la campagne des environs, qu'il avoit laillce 
preſque inculte & deſerte, cultivee comme un jardin & 
pleine d'ouvriers diligens. Il reconnut l'ouvrage & la ſa- 
geſſe de Mentor, Enſuite entrant dans la ville, il remar- 
DF ; 1 N 
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qua qu il y avoit moins d' artiſans pour les delices de la 
vie, & beaucoup moins de magnificence. Il en fut choque ; 
car il aimoit naturellement toutes les ch6ſes qui ont de 
leclat & de la politeſſe : mais d'autres penſces occuperent 
auſlitot ſon eſprit. Il vit de loin venir a lui Idomenee avec 
Mentor. Auflitst ſon cœur fut emu de joie & de tendrefle; 
Malgre tous les ſucces qu'il avoit eus dans la guerre: con- 
tre Adraſte, il craignoit que Mentor ne fit pas content 
de lui; & à meſure qu'il s vangeit, il cherchoit dans 
les yeux de Mentor, pour voir s il n'avoit rien a ſe re- 
roche; arti ons 148% A1 455 n 
l D' ABORD Idomenee. embraſſa Telemaque comme 
ſon propre fils; enſuite Telemaque ſe jetta au cou de 
Mentor, & Iarroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: Je 
ſais content de vous. Vous avez fait de grandes fautes ; 
mais Illes vous ont ſervi à vous connoitre, & à vous 
defier de vous- mẽme. Souvent on tire plus de fruit de 
ſes fautes, que de ſes belles actions. Les plus grandes 
actions enflent le cœur, & inſpirent une preſfomption 
dangereuſe. Les fautes font rentrer l' homme en lui · meme, 
& lui rendent la ſagꝭſſe qu'il avoit perdue dans les bons 
ſucces. Ce qui vous reſte a faire, c'eſt de louer les Dieux, 
& de ne vouloir pas que les hommes vous louent. Vous 
avez fait de grandes choſes : mais avouez la verite, ce 
n'eſt gueres vous, par qui Illes ont été faites. N'eſt. il 
15 vrai qu'elles vous ſont venues comme quelque choſe 
'ctranger qui etoit mis en vous? N'ctiez-vous pas capa- 
ble de les gater & par votre promtitude, & par votre 
imprudence ? Ne ſentez-vous pas que Minerve vous a 
comme transforme en un autre homme au deſſus de vous- 
meme, pour faire par vous ce que vous avez fait ? Elle 
a tenu tous vos defauts en ſuſpens, comme Neptune, 
quand il apaiſe les tempetes, ſuſpend les flots irrites. 

P En DAT qu” Idomence interrogeoit avec curioſite 
les Cretois qui etoient revenus de la guerre, Telemaque 
ecoutoit auſſi les ſages conſeils de Mentor. Enſuite il 
Tegardoit de tous cotes avec Etonnement, & lui diſoit: 
Voici un changement, dont je ne comprens pas bien la 
raiſon, Eft-il arrive quelque calamite à Salente pendant 
mon abſence ? D' o vient que Von n'y remarque plus 
cette magnificence, qui gclatoit par tout avant mon de 
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art? je ne vois plus ni or, ni argent, ni pièrres pre. 
F ae ne ee te 
fait ſont moins vaſtes & moins ornẽs; les arts lafipniffent; 
la ville eſt devenue une ſolitude. * 725 
MENTOR lui repondit en ſouriant: Ave vous re. 
marque L ẽtat de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Telemaque. Pai yu par tout le labourage en hon. 
neur, & les champs defriches'; Lequel vaut mieux, 
ajouta:Mentor, ou une ville ſupeérbe en marbre, en or 
& en argent, avec une eampagne négligèee & "ſterile; 
ou une campagne cultivẽe & fertile, avec une ville me. 
diocre-&-moddſte dans ſes mœurs? Une grande ville 


fort-peuplee d'artiſans oecupes à amollir les meœurs par 
les delices de la vie, quand elle eſt entourée d'un roy. 
aume pauvre & mal cultivé, reſſemble à un monſtre, 
dont la tete eſt d'une grõſſeur enorme, & dont tout le 
* corps,” extenuẽ & prive de nouriture, n'a aucufe propor: 
tion avec cette tẽte: C'eſt le nombre du peuple & ha. 
bondance des alimens, qui forme la vraie föree & la vraie 
richꝭſſe d'un royaume. Idomeénce # maintenant un peu- 
ple innombrable & infatigable dans le travail, qui rem- 


plit toute I etendue: de ſon pays: tour ſon pays n eſt plus 


qu une ville. Salente nien eſt que le centre. Nous avons 
tranfſporte de la ville dans la campagne ſes hommes 

ui manquoient à la campagne, & qui etojent ſuper- 

sdans la ville. Deplus, nous avons attirè dans ce pays 
beaucoup de peuples étrangers. Plus ces peuples fc 
anultiplient, plus ils multiplient les fruits de la terre par 
leur travail: cette multiplieàtion ſi douce & fi paiſible 
augmente plus a ſon royaume qu'une conquete.” On n 
rejettẽ de cette ville que les Arts ſuperflus, qni detour- 
nent les pauvres de la culture de la terre pour les vrais 
beſoins, & qui corrompent les fiches, en les jettant dans 

Ie faſte dans la moleſſe; mais nous n'avons fait aucun 
ſtort aux beaux arts, ni aux hemmes qui ont un vrai 
genie pour. les cultiver. Ainſi Idomeénée eſt beaucoup 
plus puiſſant-qulil ne Feteit, quand vous admiriez ſa 


* 


-magmificence. Cetceclat ẽblouiſſant cachoit une foiblèſſ 
& une miſcre, qui: euſſent bièntot renversé ſon Empire: 
rnaintenant il a un plus grand nombre d'hommes, & 
il les nourit plus facilement. - Ces hommes accoutu- 
mes au travail, a la peine & au mepris de la vie par 


l'amour 
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de peuples; il ne leur. rèſte que des eſclaves, dont le 
nombre diminue chaque jour. Qui leur dira 1a vérité? 
Qui donnera des bornes au torrent? Tout cede; les 
Sages. s'enfujent, ſe cachent & gémiſſent. Il n'y a qu'une 
revolution ſoudaine & violente, qui puiſſe ramener cette 

puiſſance dẽbordèe dans ſan cours naturel. Souvent me- 
me le coup qui pouroit la moderer, 1 abat ſans reſſource; 
rien ne menace, tant d'une chute, funce, :« Wune auto- 
ane qu on Pouch map lein. Elle.oft forblable, A un are 

tzop tendu, qui ſe, rompt enſin tout-a-coup, ſi on ne le 
relache. Mais qui eſtace qui ôſera le relacher ? Idomé- 
nce ètoit gate juſqu' au fond de cœur: par cette autorite 
$ flatteuſe il avoit été renverſé de fon trone; mais il 
navoit pas été detromps.. I a falu que les Dieux nous 
aient envoyes ici pour le deſabuſer- de cette puiſſance 
aveugle &  outree, qui ne convient pas à des hommes; 
encore a: t · il falu des eſpeces de mixacles pour lui ouvrir 
les yeux. L'autre mal preſque incurable eſt le luxe: 
comme la trop grande autorité empoiſone les Rois, le 
luxe empoiſone toute une nation. On dit que le luxe ſert 
a nourir les pauvres aux depens des riches; comme 
ſi les pauvres ne pouvoient pas gagner leur vie plus utile- 
ment en multipliant les fruits de la terre, ſans amollir 
les riches par des rafinemens de volupté. Toute une na- 
tion $'accoutume A regarder comme des néceſſités de 
la vie, les chöſes les plus ſuperflues : ce ſont tous les 
jours de nouvelles neceſlites qu'on invente ; & on ne 
25 8 if Hh 2 5 peut 
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peut plus ſe paſſer des choſes, qu'on ne connoiſſoit pas 

trente ans auparavant. Ce luxe $s'apelle bon gout, per- 

fection des arts, I dela nation. Ce vice, qui en 
'a 


attire une infinite d'autres, eſt lous comme une vertu; 
M repand {a contagion depuis les Rois juſqu aux dernier 
de la lie du peuple. Les proches parens du Roi veulent 
imiter ſa magnificence; les Stunts,” celle des parens dy 
Roi; les gens mediocres veulent égaler les Grands; car 

gui eft-ce qui ſe fait juſtice? les petits veulent piſſer 
pour mediocres. Tout le monde fait plus qu'il ne peut; 
uns par faſte & pour ſe prevaloir de leurs richeſſes ; 
les autres par mauvaiſe honte & pour cacher leur pau- 
vrete. Ceux memes, qui ſont aſſez ſages pour condimner 
un ſi grand dèſordre, ne le ſont pas aſſez pour öſer lever 
la tete les premiërs, & pour donner des èxemples contraires, 


TJToute une nation ſe ruine; toutes les conditions ſe con- 


fondent. La paſſion d'aquerir du bien, pour ſoutenir une 
vaine depenſe, corrompt les àmes les plus pures; il neſt 
plus queſtion que detre riche ; la pauvrete eſt une infa- 
mie. Soyez ſavant, habile, vertueux ; inſtruiſez les hom- 
mes; gagnez des batailles ; ſauvez la patrie ; ſacrifer 
tous vos Interets, vous &tes mEpriſe, fi vos talens ne ſont 
relevẽs par le faſte. Ceux memes, qui n'ont pas de bien, 
veulent paroitre en avoir; ils depenſent comme s 'ils en 
avoient. On emprunte, on 1 on uſe de mille art. 
fices indignes pour parvenir. Mais qui remediera a ces 
maux? Il faut changer le gout & les habitudes de toute 
une nition : il faut Jui donner de nouvelles lois. Qui le 
a entreprendre, fi ce n'eſt-un Roi Philoſophe, qui 
* par Vexemplede ſa propre moderation, faire honte 
A tous ceux qui aiment une depenſe- faſtueuſe, & encou- 
Tager les ſages qui ſeront bien aiſes d'etre autoriſes dans 
une honnete frugalite ? | LAS 
 Te'LB'MAQU x Ecoutant'ce diſcours etoit eomme un 
homme qui revient d'un profond ſommeil ; il ſentoit la 
verite de ces paroles; & Illes ſe gravoient dans ſon cœur, 
comme un ſavant ſculpteur imprime les traits, qu'il veut 
graver ſurle marbre, en ſorte qu'il lui donne de la ten- 
r6ſſe, de la vie & du mouvement. Telemaque ne repon- 
dit rien. Mais repaſſant tout ce qu'il venoit d'entendre, 
il parcouroit des yeux les choſes qu'on avoit changes 
dans la ville; Enſuite il diſoit a Mentor: + al 
; S 1 32 O Us 
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Vous avez fait d'[lomence le plus ſage de tous les 
Rois. Je ne le connois plus, ni lui, ni ſon peuple. J avoue 
meme que ce que vous avez fait ici eſt infiiniment plus 
grand que les victoires que nous venons de remporter. 
Le hazard & la force ont beaucoup de part au ſucces de 
la guerre. Il faut que nous partagions la gloire des com- 


| bits avec nos ſoldàts; mais tout votre ouvrage vient d'une 


ſcule tte. Il a falu que vous ayez travaille ſeul contre 
un Roi & contre tout ſon peuple pour les corriger. Les 
fucces de: la guerre ſont toujours Aneſtes & odieux. Ici 
tout eſt Pouvrage d'une ſageſle celeſte ; tout eſt doux 
tout eſt-pur, tout eſt aimable, tout marque une autorite 
qui eſt au deſſus de homme. Quand les hommes veu- 


lent de la gloire, que ne la cherchent-ils dans cette ap- 
plication. A faire du bien? O qu'ils s'entendent. mal en 
gloire, den eſperer une ſolide, en ravageant la terre & 


en répandant le ſang humain! Mentor montra ſur ſon 
viſage une joie ſenſible de voir Telemaque ſi delabuſe 
des victoires & des conquetes, dans un age ou il etozt ſi 


nature} qu'il füt enivre de la gloire qu'il avoit aquiſe. 


ExsvITER Mentor ajouta : 11 eſt vrai que taut ce 
que vous voyez ici eſt bon & louable; mais ſachez qu on 
pouroit faire des chõſes encore meilleures. Idomenee 
modere. ſes paſſions, & s aplique a gouverner ſon peuple ;. 


mais il ne laiſſe-pas- de faire encore bien des fautes, qui 


| ſont les ſuites. malheureuſes de ſes fautes anciennes. 


Quand les hommes veulent quitter le mal, le mal ſem- 
ble encore les pourſuivre long- tems; il leur reſte de 
mauvaiſes habitudes,. un naturel affoibli, des erreurs in- 
veterces, & des preventions preſque incurables. Heureux 
ceux qui ne fe, ſont jamais egares! ils peuvent faire le 
bien plus parfaitement. Les Dieux, 6 Telemagae! vous 
demanderont plus qu'a Idomence, parce que vous aves 
connu la vetite des: votre jeunefie, & que vous n avez 
jamais &t& livre: aux ſẽductions d'une trop grande proſ- 
Perite. 5 * . 8 
TInome'nz'e, continuoit Mentor, eſt ſage & éelairé; 
mais il s'aplique trop au détail, & ne médite pas aſlez le 
gros de ſes affaires pour former des plans. L'habilete d'un 
Roi, qui eſt au deſfus des hommes, ne conſiſte pas a faire 
toat par lui- meme: c'eſt une, vanite groſſière que d'eſpe- 
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rer d'en venir a bout, ou de vouloir perſuader au monde 
2 en eſt capable. Un Roi doit gouverner, en choji. 
iſfant & en conduiſant ceux qui gouvernent ſous lui: 
il ne faut pas qu'il faſſe le detail ; car c'eſt faire la fon- 
ction de ceux, qui ont à travailler ſous lui: il doit ſeule- 
ment s'en faire rendre compte, & en ſavoir aſſez pour 
entrer dans ce compte avec diſcernement. C'eſt merveil. 
leuſement gouverner, que de choifir & d'apliquer ſelon 
leurs talens les gens qui gouvernent. Le ſupreme & le 
parfait gouvernement conſiſte à gouverner ceux qui 
 gouvernent : il faut les obſerver, les éprouver, les 
moderer, les corriger, les animer, les clever, les rabai- 
ſſer, les changer de places, & les tenir toujours dans la 
main. Vouloir examiner tout par ſoi- meme, c'eſt defiance, 
C'eſt petitèſſe, c'eſt ſe livrer a une jalouſie pour les details, 
qui conſume le tems & la liberte d'eſprit nẽceſſaires pour 
les grandes ch6ſes. Pour former de grands defſeins, il faut 
avoir Feſprit libre & repoſe: il faut penſer a ſon aiſe 


dans un entier degagement de toutes les expeditions | 


d'affaires Epineuſes: un eſprit Epuiſe par le detail eſt 
comme la lie du vin, qui n'a plus de force ni de delica- 
tefle.” Cenx qui gouvernent par le detail ſont toujours 
determines par le preſent; ſans etendre leurs vues ſur un 
avenir Eloigne ; ils ſont toujours entraines par Faffaire 
du jour ol: ils ſont ; & cette affaire etant ſeule a les oc- 

euper, Elle les es elle retrecit leur eſprit; car 
on ne juge ſainement des affaires, que quand on les 
compare toutes enſemble, & qu'on les place toutes dans 
un certain ordre, afin qu'elles aient de la ſuite & de la 
proportion. Manquer à ſuivre cette regle dans le gou- 
vernement, c'eſt reſſembler à un muſicien, qui ſe con- 
tenteroit de trouver des ſons harmonieux, & qui ne ſe 
mettroit point en peine de les unir & de les accorder, 
pour en compòſer une muſique douce & touchante. C'eſt 
reſſembler auſſi a un architeQe, qui croit avoir tout fait, 
pourvu qu'il aſſemble de grandes colonnes & beaucoup 
de pièrres bien taillees, ſans penſer a Fordre & à la pro- 
am des ornemiens de ſon edifice. Dans le tems qu'il 
. fait un falon, il ne prevoit pas qu'il faudra faire un eſca- 

ler convenable. Quand il travaille au corps du batiment, 


il ne ſonge ni à la cour ni au portail. Son ouvrage n eſt 
e 6 1 ; 


qu'un 
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qu'un aſſemblage confus de parties magnifiques, qui ne 
{ont point faites les unes pour les autres. Cet ouvrage 
loin de lui faire honneur, eſt un monument qui èterniſera 
{a honte; car il fait voir que Vouvrier n'a pas ſu penſer 
avec aſſez d ẽtendue, pour concevoir a la fois le deſſein 
general de tout ſon rd. Ceſt un caractère d*eſprit 
court & ſubalterne. Quand 
au detail, on n'eſt propre qu'a executer ſous. autrui. 
Nen doutez pas, 6 mon cher Telemaque, le Gouverne- 
ment d'un royaume demande une certaine harmonie 
comme la muſique, & de juſtes proportions comme l ar- 
chitecture. | | | 

$1 vous voulez que je me ſerve encore de la comparai- 
ſon de ces arts, je vous ferai entendre combien les hom- 
mes, qui gouvèrnent par le detail, ſont mẽdiocres. Celui, 
qui dans un concert ne chante que certaines chõſes, quoi- 
qu'il les chante parfaitement, n'eſt qu'un chanteur. Celui, 
qui conduit tout le concert, & qui en regle à la fois toutes 


on eſt ne avec ce genie bornẽ 
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les parties, eſt le ſeul maitre de muſique. Tout de meme . 


celui qui taille les colonnes, ou quieleve un cõt du bati- 
ment, n'eſt qu'un magon. Mais celui, qui a penſe tout 
Pedifice, - & qui en a toutes les proportions dans fa tete, 


eſt le ſeul architècte. Ainſi ceux qui travaillent, qui ex- 


pedient, & qui font le plus d' affaires, ſont ceux qui Far. 
vernent le moins; ils ne ſent que les ouvriers ſabalter- 
nes. Le vrai genie, qui conduit I'Etat, eſt celui qui ne 
feſant rien fait tout faire; qui penſe, qui invente, qui 
penetre dans Vavenir, qui retourne dans le paſſe, qui ar- 
range, qui proportionne, qui prepare de loin, qui ſe 
roidit ſans ceſſe pour lutter contre Ia fortune, comme un 


nageur contre le torrent de l'eau; qui eſt attentif nuit & 


jour pour ne laiſſer rien au hazard. | 

CRO V E z-vous, Telemaque, qu'un grand peintre, 
travaille aſſiddment depuis le matin juſqu'au ſoir, pour 
expedier plus promtement ſes ouvrages? Non, cette 
gene & ce travail ſervile '&teindroient tout le feu de ſon 


imagination ; il ne travailleroit plus de genie ; il faut 
que tout ſe faſſe irregulierement & par ſaillies, ſuivant 
que ſon gout le mene, & que ſon eſprit Pexcite. Croyez- 
vous qu'il paſſe ſon tems a broyer des couleurs, & a'pre- 


parer des pinceaux à Non, c'eft T'occupation de ſes Ele- 
"BSA £4. | 1 n 4 is Ves. 
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ves. II ſe reſerve le ſoin de penſer; il ne ſonge qui 
faire des traits hardis, qui donnent de la nobleſſe, de 
la vie & de la paſſion a: tes figures; il a dans fa tete les 
penſces & les ſentimens des Heros, qu'il. veut repreſen. 
ter; il ſe tranſporte dans leurs fiecles, & dans toutes les cir. 
conftances od ils ont &te. A cette eſpece d'enthouſiaſme 
i faut qu'il joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout 
ſoit vrai, correct & proportionnè l'un a Vautre. Croyez. 
vous, Tetemaque, qu'il faille moins d'elevation de ge. 
nie & d efforts de penſces, pour faire un grand Roi que 
pour faire un bon peintre? Coneluez donc que Loccu- 
pation d'un Roi doit etre de penſer, de former de grands 
2 & de choiſir les hommes propres a Executer ſous 
8 n | £1.35 „ 3 
TELEMAQU= lui repondit: Il me ſemble que je 
comprens tout ce que vous me dites ; mais ft les choſes 
alloient ainſi, un Roi feroit ſouvent trompè, n'entrant 
point par lui - mẽme dans le detail. C'eſt vous - mème qui 
vous trompez, repartit Mentor ; ce qui empëche qu'on ne 
ſoĩit trompe, e eſt la connoiſſance generale du gou- 
vernement.. Les gens, qui n' ont point de 1 dans 
les affaires, & qui n'ont point de vrai di 
eſprits, vont toujours comme a tatons z c'eſt un hazard 
quand ils ne ſe trompent pas: ils ne ſavent pas meme 
preciſement ce qu'ils cherchent, ni à quoi ils doivent 
tendre: il ne ſavent que ſe déſiér, & ſe defient plutct 
des honnetes gens qui les contrediſent, que des trom- 
peurs qui les flatent. Au contraire ceux qui ont des prin- 
eipes pour le gouvernement, & qui ſe connoiſſent en 
hommes, ſavent ce qu ils doivent chercher en eux, & les 
moyèns d'y parvenir: ils reconnoiſſent du moins en gros 
ſi les gens, dont ils ſe fervent; ſont des. inſtrumens pro- 
pres à leurs defſeins, & s'ils entrent dans leurs vues pour 
tendre au but qu ils ſe propoſent. D'ailleurs comme ils 
ne ſe jcettent pas dans les details accablans, ils ont I'eſprit 
plus libre pour enviſager d'une ſeule vue le gros de Vou- 
vrage, & pour obſerver s'ils avancent vers la fin-princi- 
pale: s'ils ſant trompès, du moins ils ne le ſont guères 
dans P'eſſenciél. Ils ſont, outre cela, au deſſus des petites 
jalouſies, qui marquent un eſprit born & une àme baile: 
ils comprennent qu'on ne peut eviter d' etre trompe dans 
les grandes affaires, puiſqu'il faut s'y ſervir des hom-' 
V | | mes 


cernement des 
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mes qui ſont fi ſouvent trompeurs. On perd plus dans 
Firreſolution od jette la defiance, qu'on ne perdroit A 
ſe laiſſer un peu tromper. On eſt trop heureux quand on 
n'eſt trompe que dans les choſes|mediocres. Les grandes ne 
laiſſent pas de s acheminer; & C'eſt la ſeule choſe, dont 
un grand homme doit étre en peine. II fait reprimer ſẽ- 
verement la tromperie, quand on la dẽcouvre; mais il faut 
compter ſur quelque tromperie, fi Ton ne veut point etre 
veritablement trompe. Un artifan dans ſa boutique voit 
tout de ses propres yeux, & fait tout de ſes propres 
mains. Mais un Roi dans un grand Etat ne peut tout 
faire, ni tout voir. Il ne doit Sire ue les choſes que 
nul autre ne peut faire ſous lui. II ne doit voir que ce qui 
entre dans la decifion des ch6ſes importants. 
Exyin Mentor dit 2 Telemaque :. Les Dieu vous 
aiment & vous préparent un règne plein de ſage 
Tout ce que vous voyez ici eſt fait moins pour la gloire 
d'Idomenee, que pour votre inſtruction. Tous les ſages 
ẽtabliſſemens, que vous admirez dans Salente, ne ſont 
que l'ombre de ce que vous ferez un jour a Ithaque, fi 
vous repondez par vos vertus a votre haute deſtinee. II 
eſt tems que nous ſongions à partir d' ici. 1domenee tient 
un vaiſſeau pret pour notre retour. 51 
Ass frfôr Telemaque ouvrit ſon cceur a ſon ami, 
mais avec quelque peine, fur un attachement qui lui fe- 
ſoit regretter Salente. Vous me blamerez peut · tre, lui 
dit-il, de prendre trop facilement des inclinations dans 
les lieux ou je paſſe; mais mon cceur me feroit de con- 
tinuels reproches, fi je vous cachois que jaime Antiope 
fille d'[domenee. Non, mon cher Mentor, ce n'eſt pas 
une paſhon aveugle comme celle dont vous m'avez gueri 
dans I'ile de Calypſo ; j'ai bien reconnu la profondeur 
de la plaie, que amour m'avoit faite aupres d'Eucharis ; 
je ne puis encore prononcer ſon nom ſans etre trouble. 
le tems & l'abſence n'ont pu 1'sffacer. Cette experience 
funeſte m'aprend à me defer de moi-meme. Mais pour 
Antiope, ce. que je reſſens n'a rien de ſemblable ; ce 
n'eſt point amour paſſions, c'eſt gout, c'eſt eſtime, c'elt 
perſuàſion. Que je ſerois heureux, fi je paſſois ma vie 
avec elle! Si Jamais les Dieux me rendent mon pere, & 
qu ils me permettent de choiſir une femme, Antiope ſera 
| mon 
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mon * Ce qui me touche en elle, c'eſt: ſon j 
lence, ſa modèſtie, ſa retraite; ſon travail aſſidu, ſom in. 
duſtrie pour les ouvrages de laine & de broderie, ſon a. 
Plication a conduire toute la maiſon de ſon pere depuis 
que ſa mere eſt morte, ſon. mepris, des vaines parures, 
2 855 i & V'ignorance meme qui paroit en elle de ſscheauts, 
Quand Idome e lui ordonne de mener les danſes des 
7 Crètoiſes au ſon ſon des. flutes, on. la prendreit pour 
riante Venus, tant. Elle eſt accompagnee de graces, 
Quand-il la mene avec lui à la chaſſe dans les foréts, elle 
paroĩt majeſtueuſe & adroite à tirer de Fare comme Diane 
au milieu de, Nymphes. Elle ſeule ne le ſgait pas, & 
oe le. Os Ladmire. Quand elle entre dans le temple 
Dieux, & 1 5 porte ſur ſa tete les chõſes ſacrces 
8 des corbeèil es, on croiroit qu elle eſt elle. meme la 


Divine qui a8 dans le temple,» Aveg quélle crainte 


1 Fort religion. Lavons. nous vue offrir des ſacrifices, & 
ir la. colere, des Dieux, quand il a falu expier 
235 que faute, ou detourner, .quelque funéſte preſage? 

In. quand on la voit avec une troupe de filles, tenant 
en ſa main une aiguille d'or, on croit. que c'eſt Minerve- 
meme, qui a pris ſur. la tèrre une forme humaine, & 
qui i inſpire aux hommes les beaux arts. Elle anime les 

autres à travailler, elle leur adoucit le travail & Vennui 

ar les charmes de ſa voix, lorſqu olle chante toutes les 
meryzilleuſes hiſtoires des Dieus; & elle ſurpaſſe la plus 
exquiſe peinture par la delicatefle. de ſes broderieg. Heu- 
reux Thomme qu'un doux hymen. unira avec elle! Il 
naura à craindrè que de la perdre & de lui ſurvivre. 

Jx Prens ici, mon cher Mentor, les Dieux à temoins 
que je ſuis tout pret a partir. J aimerai Antiope tant que 
Je uivrai: mais elle ne retardera pas d'un, moment mon 
retour A Ithaque, 81 un autre — d evoit poſſeder, je 
paſſerois le reite de mes jours avec cri & amertume : 
mais enſin je la quitterai, quoique je {ache que 7 abſence 
peut me la faire perdre. je ne veux ni lui parler, ni 
prong a ſon pere.de,mon amour; car je ne dois en par- 

r qu à vous ſeul, juſqu à ce qu Ulyſſe, remonte ſur ſon 
| trone, mi ait declare qu'il y conſent,” Vous pouvez recon- 
noitre PRE; * mon cher W bn, cet attache- 

ment 
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nees. Son eſprit non plus que ſon corps ne ſe pare A 
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ment eſt :different- de la paſſion, dont vous mavez vu 
aveugle pour Eucharis. 7 2 : Hel. BS. ITED 05 fl 
MN, R rpondit: O. Pelemaque; © jeiconviens de 
cette difference. *Antiope'elt douce, ſimple, ſage; ſes 
mains ne mẽpriſent point le travail; elle prevoit de loin; 
elle pourvoit à tout; lle ſait . ſe taire, && agir de ſuite ſans 
emprẽſſement. Elle eſt à toute heure ®occupee, & ne 
s embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque thoſe A 
propos.) Le bon ordre de la maiſon de ſon pefe dt fa 
ire; Elle en eſt plus ornte que de ſa beauté. Quoiqu 
lle ait ſoin de taut, & qu lle ſoĩt chargee de 2 
de refuſer, d' pargner ſ ehoſes qui font hair preſque 
toutes les femmes] elle s'eſt rendue aimable à tonte 1a 
maiſon. C'eſt qu'on ne trouve en elle ni paſion, ni en- 
tetement, ni lhgèrete, nĩ humeur, eomme dans les autre 
ſemmes. D'un ſeul regard elle ſe fait entendre, & 
craintde lui deꝑlaire: Elle donne des ordres précis; elle 
mordonne que ce qu on peut Ext cuter; elle freprenid avec 
bonte, & en reprenant èlle encourage. Le eur de fon 


* 


_ ſe :repoſefur Ale, comme un voyageur, abatu par 
2 


5 ardeurs du ſolèil, ſe repoſe à fombre fur herbe ten- 


dre. Vous avez raiſon, PFelemaque ;* Antiope eſt un tre- 


2 
» 


ſor digne d'ẽtre recherche'dans les terres les plus cloig- 
9 


mais de vains ornemens. Sen imagination, quotque” viv. 
eſt retenue. Elle ne parle que pour la nccefiite': & ſi elle 
ouvre la bouche, la douce perſuaſion & les graces naives 
coulent de ſes levres. Des qu'elle parle, tout le monde 
ſe tait, & elle'en rougit; peu sen faut qu elle ne ſuprime 
ce qu'elle a voulu dire, quand elle s' aperęoit qu'on I- 
coute ſi attentivement; A peine I'avons-nous entendue 
parler. & ö | 

Vous ſouvenez-vous, 6 Telemaque, d'un jour que 
fon pere la fit venir? Elle parut, les yeux baiſſès, cou- 
verte d'un grand voile, & elle ne parla que pour modé- 
rer la colere d' Idomènce, qui vouloit faire punir rigoureuſe- 


ment un de ſes eſclaves. D'abord elle entra dans a 
peine; puis elle le calma; enfin elle lui fit entendre ce 


qui pouvoit excuſer ce malheureux ; & ſans faire ſentir 


au Roi qu'il s'etoit trop emporte, elle lui inſpira des ſen- 
timens de juſtice & de compaſſion, Thetis, quand elle 


flate 
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flate le vieux Neree, .n'apaiſe pas avec plus de douceur 
les flots irrites. Ainſi Antiope, ſans prendre aucune ay. 
toritẽ & ſans ſe prevaloir de ſes charmes, maniera un 
jour le cœur de ſon <poux, comme elle touche mainte. 
nant ſa lire, quand elle en veut tirer les plus tendres ac. 
_ cords. Encore une fois, Telemaque, votre amour pour 
elle eſt juſte ; les Dieux vous la deſtinent; vous Vaimez 
d'un amour raiſonnable ; il faut attendre qu'Ulyſie vous 
la donne. Je vous loue de avoir pas voulu lui découvrir 
vos ſentimens ; mais ſachez que fi vous eufliez pris quel. 
ques detours pour lui aprendre v6s deèſſeins, Elle les auroit 
rejettss, & auroit cefle de vous eſtimer; elle ne ſe pro. 
mettra jamais a perſonne ; elle ſe laiſſera donner par 
| ſon pere; elle ne prendra jamais pour Epoux, qu un 
homme qui craigne les Dieux, & qui rempliſſe toutes les 
bienſeances., Avez-vous: obſerve comme moi, qu'elle ſe 
montre encore moins, & qu'elle baiſſe plus les yeux de- 
puis votre retour? Elle ſgait tout ce qui vous eſt arrive 
. dans la guerre. Elle n ignore ni votre naiſſance, 
ni vos avantures, ni tout ce que les Dieux ont mis en 
vous. C'eſt ce qui la rend fi modefte & fi reſervèe. Allons, 
Telemaque, s vers Ithaque. II ne me refte plus 
qu'à vous faire trouver votre pere, & qu'a vous mettre 
en ẽtat d obtenir une cpouſe digne de lage d'or, Fiit-elle 
bergere dans la froide Algide, (a] au lieu qu elle eſt 
fille d'un Roi de Salente, vous ſerez trop heureux de la 
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IDOME'NE'E, craginant le depart de ſes deux hites, pro- 
poſe a Mentor plufieurs affaires embarraſſantes, Paſſurant 
gu il ne les poura regler ſans ſon ſecours. Mentor lui expli- 
que comment il doit ſe comporter, & tient ferme pour rem- 
mener Teltemaque. Idomente efſaye encore de les retenir en 
excitant la paſſion de ce dernier pour Antiope. Il les engage 
dans une partie de chaſſe, ou il ueut que ſa fille ſe trouve. 

Elle y ſeroit dechirte par un ſanglitr ſans Telemague, qui 
la (auve. Il ſent enſuite beaucoup de repugnance à la qui- 
tter & d prendre conge du Roi fon pere. Mais ttant encou- 


rage par Mentor, il furmonte /a beine & sembargque pour 


fa patrie, 


Poms EE, qui craignoit le depart de Telemaque 
& de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retarder. II repre- 
ſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler ſans lui un diffe- 
rend, qui s'ètoit Eleve entre Diophanes Pretre de Jupiter 
Conſervateur, & Heliodore Pretre d'Apollon, ſur les 
prelages qu'on tire du vol des oiſeaux & des entrailles des 
victimes. Pourquoi, lui dit Mentor, vous mèleriez- vous des 
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choſes ſacrees ? Laiſſez- en la deciſion aux Etruriens, (44 
ui ont la Tradition des plus anciens oracles, & qui 
ont inſpires pour étre les interpretes des Dieux. Em. 

ployez ſeulement votre autorite a etouffer ces diſputes 

des leur naiſſance. Ne montrez ni partialite, ni preven. 
tion. Contentez-vous d'apuyer la deciſion, quand elle 

ſera faite. Souvenez- vous qu'un Roi doit Etre ſoumis à 

la Religion, & qu'il ne doit jamais entreprendre de la 

regler. La Religion, vient des Dieux. Elle eſt au deſſus 
des Rois. Si les Rois ſe melent de la Religion, au lieu 
de la proteger ils la mettront en ſervitude. Les Rois ſont 
ſi puiſſans, & les autres hommes ſont ſi foibles, que tout 
ſera en peril d' etre altere au gre des Rois, fi on les fait 
entrer dans les queſtions, qui regardent les choſes ſacrees, 

Laiſſez donc en pleine liberté la deciſion aux amis des 

Dieux,. & bornez-vous a reprimer ceux qui n'obciront 

Pas a leur jugement, quand il aura été prononce. 

ExsviTE Idomenee ſe plaignit de Vembarras, ol il 
Etoit ſur un grand nombre ds proces entre divers particu- 
liers, qu'on le preſſoit de juger. Decidez, lui repondit 
Mentor, toutes les queſtions nouvelles qui vont a <tablir 
des maximes generales de Juriſprudence & Aa interpreter 
les Lois; mais ne vous chargez jamais de juger les 
cauſes particulières: elles viendroient toutes en foule 
vous e Vous ſeriez l' unique Juge de tout votre 
peuple. Tous les autres Juges, qui ſont ſous vous, devien- 
droijent inutiles. Vous ſeriez accable ; & ces petites affaires 
vous deroberoient aux grandes, ſans que vous puſliez 
ſuffire à regler le detail des petites. Gardez-vous donc 
bien de vous jetter dans cet embarris. Renvoyez les af- 
faires des particuliers aux Juges ordinaires, Ne faites 
que ce que nul autre ne peut faire pour vous ſoulager. 
Vous ferez alors les veritables fonctions de Roi. 

On me preſſe encore, diſoit Idomence, de faire cer- 
tains mariages. Les perſonnes d'une naiſſance diſtinguee, 
qui m'ont ſuivi dans toutes les guerres, & qui ont perdu 
de tres-grands biens en me ſervant, voudroient trouver 
une eſpèce de rècompenſe, en épouſant certaines files 
riches; je n'ai qu'un mot a dire pour leur procurer ces 
etabliſſemens. II eſt vrai, repondit Mentor, qu'il ne 


(d) Peuples de Toſcane tres ſuperſtiticux, 
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vous en coutereit qu'un mot; mais ce mot lui-meme 
vous couteroit trop cher. Voudriez- vous oter aux peres 
& aux meres la liberté & la conſolation de choiſir leurs 
gendres, & par conſequent leurs heritiers ? Ce ſeroit 
mettre toutes les familles dans le plus rigoureux eſclavage. 
Vous vous rendriez reſponſable de tous les malheurs 
domeſtiques de vos citoyens. Les mariages ont aſſez 
d'épines, ſans leur donner encore cette amertume. Si 
vous avez des ſerviteurs fideles a recompenſer, donnez- 
leur des tèrres incultes ; ajoutez-y des rangs & des hon- 
neurs proportiones a leur condition & a leurs ſervices. 
Ajoutez-y, s'il le faut, quèlque argent pris ſur vos E- 
pargnes, ſur les fonds deſtinés a votre depenſe. Mais ne 


payez jamais vos dettes en ſacrifiant les filles riches, mal- 


gre leur parente. 

IDome'NE'E paſla bientot de cette queſtion A une 
autre. Les Sybarites (e), diſoit il, ſe plaignent de ce 
que nous avons uſurpe des terres, qui leur apartiennent, 
& de ce que nous les avons donnees, comme des champs 
a defricher, aux etrangers que nous avons attires depuis 
peu ici. Cederai je a ces peuples ? Si je le fais, chacun 
croira qu'il n'a qu'a former des pretenſions ſur nous, II 
n'eſt pas juſte, repondit Mentor, de croire les Sybarites 
dans leur propre cauſe; mais il n'eſt pas juſte auſh de 
vous croire dans la votre, Qui croirons-nous donc? re- 
partit Idoménée. Il ne faut croire, pourſuivit Mentor, 
aucune des deux parties; mais il faut prendre pour ar- 
bitre un peuple voiſin, qui ne ſoit ſuſpect d' aucun cote : 
tels ſont les Sipontins : ils n'ont aucun interet contraire 
aux votres. Mais ſuis-je oblige, repondit Idomence, a 
croire quelque arbitre ? Ne ſuis-je pas Roi? Un Souve- 
rain eſt-il oblige a ſe ſoumettre a des etrangers ſur ten- 
due de fa dominiticon ? Mentor reprit ainſi le diſcours : 
Puiſque vous voulez tenir ferme, il faut que vous jugiez 
que votre droit eſt bon, D'un autre ccte les Sybarites ne 


(e) Les Sibarites Etoient les peuples de l'ancienne Sibari, ville 
de la grande Grece en Italie, qui Etoit fi puiſſante, qu'elle avoit 
ſous ſadomination vingt-cinq autres villes avec leurs dẽpendances. 
Cette ville fut ruinẽe par les Crotoniates, & on en voit encore les 
ruines ſous le nom de Sibari Rouinata dans la Calabre Citerieure, 
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relachent rien ; ils ſoutiennent que leur droit eſt cer. 
tain. Dans cette oppoſition de ſentimens, il faut qu'un 
arbitre choiſi par les parties vous accommode, ou que le 
ſort des armes decide. Il n'y a point de milieu. Si vous 
entriez dans une Republique, ou il n'y eüt ni Magiſträt; 
ni Juges, & où chaque famille ſe crũt en droit de ſe 
faire juſtice a elle meme par violence, ſur toutes 
ſes prétenſions contre ſes voiſins, vous deploreriez le mal. 
heur d'une telle nation, & vous auriez horreur de cet af. 
freux deſordre, on toutes les familles s'armeroient les 
unes contre les autres. Croyez-vous que les Dieux re- 
gardent avec moins d'horreur le monde entier, qui eſt la 
Republique univerſelle, fi chaque peuple, qui n'y eſt que 
comme une grande famille, ſe croit en plein droit de ſe 
faire, par violence, juſtice a ſoi-meme, Er toutes ſes pre- 
tenſions contre les autres peuples voiſins? Un particulier, 
qui poſſède un champ comme Pheritage de ſes ancetres, 
ne peut s'y maintenir que par Pautorite des Lois & par 
le jugement du Magiſtrat, II ſeroit tres-ſeverement puni 
comme un fcditieux, $'il vouloit conſerver par la force ce 
ue la juſtice lui adonne. Croyez-vous que les Rois puil- 
. employer d' abord la violence pour ſoutenir leurs pré- 
tenſions, ſans avoir tente toutes les voies de douceur & 
d'humanité? La juſtice n'eſt-elle pas encore plus ſacree 
& plus inviolable pour les Rois par rapport à des pays 
entiers, que pour les familles par rapport à quelques 
champs Ilaboures ? Sera-t-on injuſte & raviſſeur, quand 
on ne prend que quelques arpens de terre? Sera-t-on 
juſte, ſera-t-on Heros, quand on prend des Provinces? 
Si on ſe previent, {i on ſe flate, fi on s'aveugle dans les 
petis interets des particuliers, ne doit-on pas encore plus 
craindre de ſe flater & de s'aveugler ſur les grands inte- 
rets d'Etat? Se croira- t · on ſoi-meme dans une matiere, 
on l'on atantderaiſons de ſe defier de ſoi ? Ne craindra- 
t on point de ſe tromper dans des cas, on l'erreur d'un 
ſeul homme a des conſequences affreuſes ? L'erreur d'un 
Roi qui ſe flate ſur ſes pretenſions, cauſe ſouvent des ra- 
vages, des famines, des maſſacres, des peſtes, des depra- 
vations de mœurs, dont les effets funeſtes s'etendent juſ- 
ques dans les ſiecles les plus recules. Un Roi, qui _ 
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ble toujours tant de flateurs autour de lui, ne craindra-t-il 
point d'etre flatè en ces occaſions ? S'il convient de quel- 

ue arbitre pour terminer le differend, il montre ſon equite, 
a bonne foi, ſa moderation, II publie les ſolides raiſons, 
ſur leſquelles ſa cauſe eſt fondee. L'arbitre choiſi eſt un 
mediateur amiable, & non un Juge de rigueur. On ne ſe 
ſoumet pas aveuglement a ſes deciſions ; mais on a pour 
lui une grande deference. Il ne prononce pas une ſen- 
tence en Juge ſouverain ; mais il fait des propoſitions ; 
& on ſacrifie quelque choſe par ſes conſeils, pour conſer- 
ver la paix. Si la guerre vient malgre tous les ſoins qu'un 
Roi prend pour conſerver la paix, il a du moins alors 
pour lui le temoignage de ſa conſcience, Veſtime de ſes 
voiſins, & la juite protection des Dieux. Idomenee, 
touche de ces diſcours, conſentit que les Sipontins fuſſent 
mediateurs entre lui & les Sybarites. 

ALoks le Roi, voyant que tous les moyens de retenir 
les deux etrangers lui echappoient, eſſaya de les arreter 
par un lien plus fort. Il avoit remarque que 'Telemaque 
aimoit Antiope, & il eſpera de le prendre par cette paſ- 
hon. Dans cette vue il la fit chanter pluſieurs fois pen- 
dant des feſtins. Elle le fit pour ne deſobeir pas a ſon 
pere, mais avec tant de modeſtie & de triſtefle, qu'on 
voyoit bien la peine qu'elle ſouffroit en obeiſlant. Ido- 
menee alla juſqu'A vouloir qu'elle chantat. la victoire 
remportee ſur les Dauniens & ſur Adraſte. Mais elle ne 
put ſe reſoudre a chanter les louanges de Telemaque 
elle s' en defendit avec reſpect, & ſon pere n'oſa la con- 
traindre. Sa voix douce & touchante penetroit le cœur 
du jeune fils d'Ulyſſe: il etoit tout emu. Idomenee, 
qui avoit les yeux attaches ſur lui, jouiſſoit du plaiſir de 
remarquer ſon trouble. Mais Telemaque ne feſoit pas 
ſemblant d'apèrcevoir les déſſeins du Roi. Il ne pouvoit 
s' empècher en ces occaſions d' etre fort touche, Mais la 
raiſon etoit en lui au deſſus du ſentiment, & ce n'etoit 
plus ce meme 'Telemaque, qu'une paſſion tirannique 
avoit autrefois captive dans I' ile de Calypſo. Pendant 
qu'Antiope chantoit, il gardoit un profond filence. Des 
qu'elle avoit finiy il ſe hatoit de tourner la converſation 
{ar quelqu'autre matiere. 

Li Roi ne pouvant par cette voie réuſſir dans ſon 
deſſein prit enfin la reſolution de faire une grande chaſſe, 
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dont il voulut donner le plaiſir à fa fille. Antiope pleu- 
ra, ne voulant point y aller; mais il falut executer l'or- 
dre de ſon pere. Elle monte un cheval ecumant, fougueux, 
& ſemblable a ceux que Caſtor domtoit pour les com- 
bats. Elle le conduit ſans peine. Une troupe de jeunes 
filles la ſuit avec ardeur; elle- paroit au milieu d'elles 
comme Diane dans les forets. Le Roi la voit, & il ne 
peut ſe laſſer de la voir. En la voyant il oublie tous ſes 
malheurs paſſes. Telemaque la voit auſſi, & il eft encore 
plus touche de la modeſtie d'Antiope, que de ſon adreſle 
& de toutes ſes graces. Les chiens pourſuivoient un 
ſanglier d'une grandeur Enorme, & furieux comme celui 
de Calydon ; ſes longues ſoies etoient dures & heriſſces 
comme des dards; ſes yeux étincelans etoient pleins de 
ſang & de feu; ſon ſoufle ſe feſoit entendre de loin, 
comme le bruit ſourd des vents ſeditieux, quand Eole 
les rapelle dans ſon antre pour apaiſer les tempetes ; ſes 
defenſes longues & crochues comme la faux tranchante 
des moiſſonneurs coupoient le tronc des arbres. Tous les 
chiens qui 6ſoient aprocher etoient dechires. Les plus 
hardis chaſſeurs en le pourſuivant craignoient de at- 
teindre. Antiope, legere a la courſe comme les vents, 

ne craignit point de Tattaquer de pres; eile lui lance 
un trait, quile'perce au deſſus de Fepaule. Le ſang de 
Fanimal farouche ruiſſelle, & le rend plus furieux: il ſe 
tourne vers celle qui l'a blefſe. Auſfitot le cheval d'An- 
tiope, malgre ſa fierte, fremit & recule. Le ſanglier 
monſtrueux $'elance contre lui, ſemblable aux peſantes 
machines, qui ebranlent les murailles des plus fortes vil- 
les: le courſier chancele, & eſt abatu. Antiope ſe voit 
par terre hors d'etat d'eviter le coup fatal de la defenſe 
du ſangliér anime contre elle. Mais Telemaque, attentif 
au danger dAntiope, etoit d&ja deſcendu de cheval plus 
promt que les eclairs : il ſe jette entre le cheval abatu, 
& le ſanglier qui revient pour venger ſon ſang. Il tient 
dans ſes mains un long dard, & Venfonce preſque tout 
entier dans le flanc de Fhorrible animal, qui tombe plein 
de rage. | | | 
A Yinſtant Telemaque en coupe la hure, qui fait en- 
core peur quand on la voit de pres, & qui etonne tous 
les — II la préſente a. Antiope, Elle en rougit: 
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elle conſulte des yeux ſon pere, qui, 'apres avoir ete ſaiſt 
de frayeur, eſt tranſporte de joie de la voir hors de peril, 
& li fait ſigne qu'elle doit accepter ce don. En le pre- 
nant elle dit a Telemaque : Je regois de vous avec recon- 
noiſſance un autre don plus grand; car je vous dois la 
vie. A peine eut-elle parlé, qu'elle craignit d'avoir trop 
dit; elle baiſſa les yeux; & 'Telemaque, qui vit ſon em 
barras, n'6ſa lui dire que ces paroles: Heureux le fils 
d'Ulyſſe d'avoir conſerve une vie fi precieuſe ! Mais plus 
heureux encore s'il pouvoit paſſer la fienne aupres de 
vous! Antiope, ſans lui repondre, rentra bruſquement 
dans la troupe de ſes jeunes compagnes, oh elle remonta 

a cheval. | 
IdomE'NE'r auroit des ce moment promis ſa fille A 
Telemaque ; mais il eſpera d'enflamer davantage ſa 
paſſion en le laiſſant dans Vincertitude, & crut meme 
le retenir encore a Salente par le deſir d' aſſurer ſon ma- 
riage. Idomènée raiſonnoit ainſi en lui-meme : mais 
les Dieux ſe jouent de la ſagèſſe des hommes. Ce qui 
devoit retenir Telemaque, fut preciſement ce qui le 
preſſa de partir. Ce qu'il commengoit a ſentir, le mit 
dans une juſte defiance de lui-meme. Mentor redoubla 
ſes ſoins pour lui inſpirer un déſir impatient de $'en re- 
tourner a Ithaque ; il prefſa Idomenee de le lgiſler par- 
tir; le vaiſſeau etoit deja pret. Ainfi Mentor, qui re- 
Paid tous les momens de la vie de Telemaque pour 
'clever à la plus haute gloire, ne Parretoit en chaque 
lieu, qu'autant qu'il le falloit pour exercer fa vertu, & 
pour lui faire aquerir de experience. Mentor avoit eu 
ſoin de faire preparer le vaiſſeau des Parrivee de Tele. 
maque ; mais [domenee, qui avoit eu beaucoup de ré- 
pugnance à le voir preparer, tomba dans une triſteſle 
mortelle & dans une deſolation à faire pitie, lorſqu'il vit 
que ces deux hotes, dont il avoit tire tant de 8 
alloient l'abandonner. 11 ſe renfermoit dans les lieux les 
plus ſecrets de ſa maiſon; 1a il ſoulageoit ſon cœur, en 
pouſſant des gémiſſemens, & en verſant des larmes ; 
3] oublioit le ſoin de ſe nourrir; le fommeil n'adouciſſoit 
plus ſes cuiſantes peines; il ſe deflechoit, il ſe conſumoit 
par ſes inquiètudes. Semblable à un grand arbre, qui 
couvre la terre de ſes rameaux ẽpals, & dont un ver com- 
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mence à ronger la tige dans les canaux delies, oj la ſcye 
coule pour 7 nouriture : cet arbre que les vents n'ont 
jamais Ebranle, que la terre feconde ſe plait a m{urir 
dans ſon ſein, & que la hache du laboureur a toujours 
reſpectè, ne laiſſe pas de languir, ſans qu'on puiſſe de. 
couvrir la cauſe de ſon mal: il ſe fletrit ; il ſe dépou- 
ille de ſes feuilles, qui font ſa gloire ; il ne montre plus 
qu'on tronc couvert d'une Ecorce entr'ouvèrte & dez 

branches ſeches. Tel parut Idomenee dans ſa douleur. 
_ TE LE'MAQUE attendri n'oſoit lui parler. II eraignoit 
le jour du depart. Il cherchoit des pretextes pour le re. 
tarder, & il ſeroit demeure longtems dans cette incerti. 
tude, fi Mentor ne lui eut dit: Je ſuis bien aiſe de vous 
voir ſi change. Vous etiez ne dur & hautain, votre 
cceur ne ſe laiſſoit toucher que de vos commodites & 
de vos interets ; mais vous etes enfin devenu homme, & 
vous commencez par Iexperience de vos maux a com- 
patir a ceux des autres: ſans cette compaſſion on n'a ni 
bonte, ni vertu, ni capacite pour gouverner les hommes; 
mais il ne faut pas la pouſſer trop loin, ni tomber dans 
une amitie foible. Je parlerois volontiers a Idomence 
pour le faire conſentir a votre depart, & je vous epar- 
gnerois Pembarras d'une converſation fi facheuſe ; mais 
je ne veux point que la mauvaiſe honte & la timidite do- 
minent votre cœur. I! faut que vous vous accoutumiez 
a meler le courage & la fermete avec une amitie tendre 
& ſenſible. II faut craindre d'affliger les hommes ſans 
neceſſite ; il faut entrer dans leurs peines, quand on ne 
peut éviter de leur en faire, & adoucir, le plus qu'on 
peut, le coup qu'il eſt impoſſible de leur épargner en- 
tièrement. C'eſt pour chercher cet adouciſſement, repon- 
dit Telemaque, que j'aimerois mieux qu'Idomence aprit 

notre depart par vous que par moi. 

MENTOR lui dit auſſitöt: Vous vous trompez, mon 
cher 'Telemaque ; vous etes ne comme les enfans des 
Rois nouris dans la pourpre, qui veulent que tout ſe 
faſſe a leur mode, & que toute la nature obeiſle a leur 
volonte, mais qui n'ont pas la force de reſifter a perſonne 
en face. Ce n'eſt pas qu'ils ſe ſoucient des hommes, ni 
Ju'ils craignent par bonte de les affliger, mais c'eſt pour 
leur propre commodite ; ils ne veulent point voir autour 
d'cux des viſages triſtes & mecontens, Les _—_ les 
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miſeres des hommes ne les touchent point, pourvu 
qu'elles ne ſoient pas ſous leurs yeux; s 'ils en entendent 
parler, ce diſcours les importune & les attriſte. Pour 
leur plaire, il faut toujours leur dire que tout va bien. 
pendant qu'ils ſont dans leurs plaiſirs, il ne veulent rièn 
voir ni entendre, qui puiſſe interrompre leur joie. Faut-il 
reprendre, corriger, detromper quelqu'un, refiſter aux 
pretenfions & aux paſſions injuſtes d'un homme impor- 
tun? Ils en donneront toujours la commiſſion a une au- 
tre perſonne, plutot que de parler eux-memes avec une 
douce fermete. Dans ces occaſions, ils ſe laiſſeroient 
plutot arracher les graces les plus injuſtes; ils gaterolent 
les affaires les plus importantes, faute de ſavoir decider 
contre le ſentiment de ceux, avec qui ils ont a faire tous 
les jours. Cette foibleſſe qu'on ſent en eux fait que cha- 
cun ne ſonge qu'a s'en prevaloir; on les preſle, on les 
importune, on les accable, & on reuſlit en les accablant. 
D'abord on les flate, & on les encenſe pour $'infinuer ; 
mais des qu'on eſt dans leur confiance, & qu'on eſt au- 
pres deux dans les emplois de quelque autorite, on les 
mene loin; on leur impoſe le joug. 11s en gémiſſent, 
ils veulent ſouvent le ſecouer, mais ils le portent toute 
leur vie; ils ſont jaloux de ne paroitre point gouvernes, 
& ils le ſont toujours: ils ne peuvent meme ſe paſſer de 
etre; car ils ſont ſemblables à ces foibles tiges de vi- 
gnes, qui n'ayant par elles memes aucun ſoutien, rampent 
toujours autour du tronc de quelque grand arbre. 

Je ne ſouffrirai point, 6 'Telemaque, que vous tom- 
biez dans ce defaut, qui rend un homme imbecile pour 
le gouvernement. Vous, qui etes tendre juſqu*a n'oſer 
parler a Idomenee, vous ne ſerez plus touche de ſes 
peines, des que vous ſerez ſorti de Salente. Ce n'eſt point 

| fa douleur, qui vous attendrit ; c'eſt ſa preſence, qui vous 
embarraſſe. Allez parler vous-meme à Idomenee ; a- 
prenez dans cette occifion.a étre tendre & ferme tout 
enſemble; montrez. lui votre douleur de le quitter; mais 
montrez- lui auſſi d'un ton dèciſif la neceflite de votre de- 
Pat. 1 5 £7 ; 
TEL Ez MAaque n'6ſoit ni refiſter a Mentor, ni aller 
trouver Idomenee ; il etoit honteux de ſa crainte, & 
navoit plus le courage de la ſurmonter: il * il. 
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feſoit deux pas, & revenoit incontinent pour alleguer à 
Mentor quelque nouvelle raiſon de differer : mais le ſeu] 
regard de Mentor lui 6toit la parole, & feſoit diſparoitre 
tous ſes beaux pretextes. Eſf- ce donc la, diſoit Mentor 
en ſouriant, ce vainqueur des Dauniens, ce liberateur 
de la grande Heſperie, & ce fils du ſage Ulyſſe, qui 
doit etre apres lui l'oracle de la Grèce? 11 n'6le dire à 
Idomenee qu'il ne peut plus retarder ſon retour dans fa 
PRIN pour revoir ſon pere. O peuple d'Ithaque! com- 
ien ſeriez vous malheureux un jour, ſi vous aviez un 
Roi que la mauvaiſe honte domine, & qui ſacrifie les 
plus grands interets a ſes foibleſſes ſur les plus petites 
choſes. Voyez, Telemaque, quelle difference il y a en- 
tre la valeur dans les combats & le courage dans les af- 
faires: vous n'avez point craint les armes d'Adraſte, & 
vous craignez la triſteſſe d'Idomence. Voila ce qui des- 
honore les Princes, qui ont fait les plus grandes aclions. 
Apres avoir paru des Heros dans la guerre, ils ſe mon- 
trent les derniers des hommes dans les actions communes, 
ou d'autres ſe ſoutiennent avec vigueur. 
TELEMAQUE ſentant la verite de ces paroles, & 
** de ce reproche, partit bruſquement ſans s'ecouter 
ui meme. Mais a peine commenga-t-il à paroitre dans 
le lieu oh Idomenee etoit aſſis, les yeux baiſſes, languiſ- 
ſans & abatus de triſteſſe, qu'ils ſe craignirent l'un au- 
tre. Is n'oſfoient ſe regarder ; ils s'entendoient fans le 
rien dire, & chacun craignoit que l'autre ne rompit le 
ſilence : ils ſe mirent tous deux à pleurer. Enfin Ido- 
menee, preſſe d'un exces de douleur, $'ecria : A quoi 
ſert de rechercher la vertu, fi elle recompenſe {i mal ceux 
qui Vaiment ? Apres m'avoir remontré ma foibleſſe, on 
m'abandonne. He bien ! je vais retomber dans tous mes 
malheurs ; qu'on ne me parle plus de bicn gouverner : 
non je ne puis le faire; je ſuis lis des hommes. Ou 
voulez-vous aller, Telemaque? Votre père n'eſt plus; 
vous le cherchez inutilement: Ithaque eſt en proie a vos 
ennemis : ils vous feront perir, fi vous y retournez. Quel- 
qu'un d'entr'eux aura eEpouſe votre mere : demeurez ici: 
vous ſerez mon gendre & mon heritier ; vous regnerez 
apres moi, Pendant ma vie meme, vous aurez ici un 


pouvoir abſolu : ma confiance en vous ſera ſans * 
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Que ſi vous etes inſenſible à tous ces avantages, du 
moins laiſſez- moi Mentor, qui eſt toute ma reſſource. 
Parlez, repondez moi; Verdureifien point votre cœur; 
ayez pitie du plus malheureux de tous les hommes. 
Quoi ! vous ne dites rien? Ah ! je comprens combien 
les Dieux me ſont cruels. Je le ſens encore plus rigou- 
reuſement qn'en Crete, lorſque je percai mon propre fils. 

ENFPIN Telemaque lui repondit d'une voix troublee 
& timide : Je ne ſuis point a moi: les deſtinèes me ra- 
pellent dans ma patrie. Mentor, qui a la ſageſle des 
Dieux, m'ordonne en leur nom de partir. Que voulez- 
vous que je faſſe? Renoncerai-je a mon pere, a ma 
mere, a ma patrie, qui me doit etre encore plus chere 
qu'eux? Etant ne pour Etre Roi, je ne ſuis pas deſtine à 
une vie douce & tranquile, ni à ſuivre mes inclinations, 
Votre royaume eſt plus riche & plns puiſſant que celui 
de mon pere : mais je dois preferer ce que les Dieux me 
deſtinent, a ce que vous avez la bonte de m'offrir. Je 
me croirois heureux, fi j avois Antiope pour epoule, ſans 
eſperance de votre royaume. Mais pour m'en rendre 
digne, il faut que j'aille où mes devoirs m'apellent, & 
que ce ſoit mon pere, qui vous la demande pour moi. 
Ne m'avez vous pas promis de me renvoyer a Ithaque ? 
N'eſt ce pas ſur cette promeſſe, que j'ai combatu pour 
vous contre Adraſte avec les Allies ? II eſt tems que je 
ſonge à reparer mes malheurs domeſtiques. Les Dieux, 
qui m'ont donne a Mentor, ont auſſi donne Mentor au 
fils d'Ulyfſe, pour lui faire remplir ſes deftinees. Voulez 
vous que je perde Mentor, apres avoir perdu tout le 
reſte? Je n'ai plus ni bien, ni retraite, ni pere, ni mere, 
ni patrie aſſurẽe; il ne me refte qu'un homme ſage & 
vertueux, qui eſt le plus precieux don de Jupiter. Jugez 
vous-meme f je puis y renoncer, & conſentir qu'il m'a- 
bandonne? Non, Je mourrois plutot ; arrachez moi la 
vie; la vie n'eſt rien; mais ne m'arrachez pas Mentor. 

A meſure que 'Telemaque parloit, ſa voix devenoit 
plus forte, & ſa timidite diſparoiſſoit. Idomenee ne ſavoit 
que repondre, & ne pouvoit demeurer d'accord de ce 
que le fils d' Ulyſſe lui diſoit. Lorſqu'il ne pouvoit plus 
parler, du mains il tachoit par ſes regards & par ſes 
geltes de faire pitie, Dans ce moment il vit paroitre 
| Mentor 
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Mentor qui lui dit ces graves paroles: Ne vous afflige: 
point, nous vous quittons, mais la 1 qui pretide 
aux Conſeils des Dieux, demeurera ſur vous: croyez 
ſeulement, que vous etes trop heureux que Jupiter nous 
ait envoyes ici, pour ſauver votre royaume & pour vous 
ramener de vos egaremens. Philocles, que nous vous 
avons rendu, vous ſervira fidelement. La crainte des 
Dieux, le gout de la vertu, l'amour des peuples, la 
compaſſion pour les miſerables, ſeront toujours dans ſon 
cœur. Ecoutez-le : ſervez- vous de lui avec conſiance & 


ſans jalouſie. Le plus grand ſervice que vous puiſſiez en 


tirer, eſt de Vobliger a vous dire tous vos defauts ſans a- 
douciſſement. Voila en quoi conſiſte le plus grand cou- 
rage d'un bon Roi, 2 Ne chercher de vrais amis, qui 
lui faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu que vous ayez ce 
courage, notre abſence ne vous nuira point, & vous 
vivrez heureux. Mais fi la flaterie, qui ſe gliſſe comme 
un ſerpent, retrouve un chemin juſqu'a votre cceur, 
pour vous mettre en defiance contre les conſeils deſinte- 


reſſés, vous etes perdu. Ne vous laiſſez point abatre 3 


la douleur ; mais efforcez-vous de ſuivre la vertu. Jai 
dit a Philocles tout ce qu'il doit faire pour vous ſoula- 


ger, & pour n'abuſer jamais de votre confiance : je puis 


vous repondre de lui; les Dieux vous Vont donné, 
comme 1ls m'ont donne a 'Telemaque. Chacun doit ſuivre 
courageuſement ſa deſtinee : il eſt inutile de s'affliger. 
Si jamais vous avez beſoin de mon ſecours, apres que 
J*aurai rendu Telemaque a ſon pere & a ſon pays, je re- 
viendrai vous voir. Que pourois-je faire, qui me don- 
nat un plaifir plus ſenſible? Je ne cherche ni biens, ni 
autorite ſur la terre. Je ne veux qu' aider ceux, qui cher- 
chent la juſtice & la vertu. Pourois-je jamais oublier la 
confiance & Vamitie, que vous m' avez temoignee ? 

A ces mots Idomenee fut tout-à- coup change ; il 
ſentit ſon cœur apaiſe, comme Neptune de ſon trident 
apaiſe les flots en couroux & les plus noires tempetes. 
Il reſtoit ſeulement en lui une douleur douce & paiſible; 
c'etoit plutõt une triſtèſſe & un ſentiment tendre qu'une 
vive douleur. Le courage, la confiance, la vertu, Veſpe- 
rance du ſecours des Dieux commencerent a renaitre au 
dedans de lui, | Fo. 
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Hz“ bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, & ne ſe point decourager !-Du-moins ſouvenez- 
vous d'Idomenee, quand vous ſerez arrive a Ithaque, ou 
votre ſagèſſe vous comblera de proſperits. N'oubliez pas 
que Salente fut votre ouvrage, & que vous y avez laiſſe 
un Roi malheureux, qui n'eſpere qu'en vous. Allez, 
digne fils d'Ulyſſe, je ne vous retiens plus; je n'ai garde 
de reſfiſter aux Dieux, qui mnYavoient prete un ſi grand 
treſor. Allez auſſi, Mentor, le plus grand & le plus ſage 
de tous les hommes, (f toutefois L Hümanitk peut faire ce 
que j'ai vu en vous, & ſi vous n'&tes point une Pivinitẽ 
ſous une forme empruntee, pour inſtruire les hommes 
foibles & ignorans 3) allez, conduiſez le fils d Ulyſſe, plus 
heureux de vous avoir que d' etre le vainqueur d' Adraſte. 
Allez- tous deux; je n'oſe plus parler; pardonnez mes 
ſoupirs. Allez, vivez, ſoyez heureux enſemble; il ne 
me reſte-plus rien au monde que le ſouvenir de vous 
avoir poſſèdés ici O beaux jours, trop heureux jours, 
jours, dont je n'ai pas connu aſſez le prix! Jours trop 
rapidement écoulés, vous ne revièndrez jamais! Jamais 
mes yeux ne reverront ce qu' ils voient 
Mk xroR prit ce moment pour at; ak Il embraſſa 
Philocles, . qui Varroſa de ſes larmes, ſans pouvoir par- 
ler. Telemaque voulut prendre Mentor par la main 
pour ſe retirer de celles d'Idomenee ; mais Idomence, 
prenant le chemin du port, ſe mit entre Mentor & Té- 
lemaque; il les regardoit, il gémiſſoit, il commengoit 
des paroles entrecoupees, & n' en pouvoit achever aucune. 
CEPENDANT on entend des cris confus ſur le rivage 
couvert de matelõts; on tend les cordages ; on leve les 
voiles ; le vent favorable ſe leve. Telemaque & Mentor 
les larmes aux yeux prènnent conge du Roi, qui les tient 
longtems ſerrés entre ſes bras, & qui les ſuit des yeux 
auſſi Join qu'il le peut. 8 a | 


Fin du vingt-troieſime livre. 4 
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P.ENDANT leur navigation, Telemaque ſe fait expliguer 

far Mentor plufteurs difficultes fur la maniere de bien gou- 
.  werner les peuples; entre autres celle de connoitre les 

hommes, pour n employer que les bon, & mn'ttre point 
.. trompe par les mauwvais.' Sur /a fin de leur entretien, le 
calme de la mer les oblige a relacher dans une ile, ou Ulyſ 
venoit d'aborder, JTelimague ly quit, & lui parle ſans tt 


reconnoitre. Mais apres [awoir. vii embarguer, il fent un 


. trouble ſecret, dont il ne peut concevoir la cauſe. Mentor ln 
lui expligue, le conſole, Vaſſure qu il rejoindra bientot Jon 
pere, & eprowee ſa pitte & /a patience, en retardunt jon 
depart pour faire un ſacrifice a Minerve. Enfin la Dieſe 
Minerve, cachee ſous la figure de Mentor, reprend ſa ferme 


Ee fait conmoitre. Elle donne à T elemagque | ſes dernieres 


inſtructions, & diſparoit. Apres. quoi, Teltmagque arrive 
a Ithaque, & retrouve Ulyſſe ſon pere chez le fidele Eumte, 


NE ] A les voiles s'enflent, on leve les ancres, la terre 
' ſemble s enfuir, & le pilote experimente apergoit 
de loin les montagnes de Leucate (//, dont la tete ſe 


C2) Leucate eſt un promontoire de PEpire, | 
| | cache 
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cache dans un tourbillon de frimits glaces, & les monłs 
Acrocerauniens (g), qui montrent encore un front orguèil- 
leux au cièl, après avoir ete ſi ſouvent ecraſes par la fou- 
dre. 123 34; $15 2975 JH CI SIS | | HENS 

PExpanT cette navigation, Telemaque diſoit a Merv- 
tor: Je crois maintenant concevoir les maximes du Gou- 
vernement que vous m'avez expliquees ; d'abord elles 
me paroiſſoient comme un ſonge, mais peu-a-peu, elles 
ſe demelent dans mon eſprit & s'y prefentent clairement, 
comme tous les objèts paroiſſent ſombres le matin aux 
premieres lueurs de Paurore, mais enſuite ils ſemblent 
{ortir comme d'un cahos, quand la lumière, qui croit in- 
ſenſiblement, les diſtingue, & leur rend, pour ainſi dire, 
leurs figures & leurs couleurs naturelles. Je' ſuis très- 
perſuade. que le point eſſencièl du Gouvernement eſt de 
diſcerner les differens caractères d'eſprit, pour les choiſir 
& les apliquer ſelon leurs talens. Mais il me reſte à ſavoir 
comment on peut ſe connoitre en hommes. 

Arens Mentor lui repondit : II faut etudier les 
hommes pour les connoitre ; & pour les connoitre, il 
en faut voir & traiter avec eux. Les Rois doivent con- 
verſer avec leurs { ujets, les faire parler, les conſulter, 
les eprouver. par de petits emplois, dont ils leur faſſent 
rendre compte, pour voir s'ils ſont capables des plus 
hautes fonctions. Comment eſt-ce, mon cher Telemaque, 
que vous avez apris à Ithaque a vous connoitre en che- 
vaux? C'eſt a force d'en voir & de remarquer leurs defauts 
& leurs perfections avec des gens experimentes. Tout 
de meme, parlez ſouvent des bonnes & des mauvaiſes 
qualites des hommes avec d'autres hommes ſages & ver- 
tueux, qui aient long- tems etudiè leurs caractères. Vous 
aprendrez inſenſiblement comment ils ſont faits, & ce 
qu'il eſt permis d'en attendre. Qui eſt- ce, qui vous a 
apris a connoitre les bons & les mauvais poetes? C'eſt 
la frequente lecture, & la reflexion avec des gens, qui 
avoient le gout de la poëſie. Qui eſt ce, qui vous a 
aquis le diſcernement fur la muſique? C'eſt la meme 
aplication a obſerver les bons muficiens. Comment peut- 
on eſperer de bien gouverner les hommes, fi on ne les 

(g Les monts ' Acrocerauniens ſont ceux dela Chimere, dont 
on a deja parle, auſſi dans FEpire, - | 

| KHz | con- 
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connoit pas? Et comment les connoitra-t-on, f on ne vit 
jamais avec eux? Ce n'eſt pas vivre avec eux que de les 
voir en public, où Ton ne dit de part & d' autre que des 
choſes indifferentes & preparees avec art. Il eſt queſtion 
de les voir en particulier, de tirer du fond de leur cœur 
toutes les reſſources ſecretes qui y ſont, de les titer de 
tous cotes, de les ſonder pour découvrir leurs maximes. 
Mais pour bien juger des hommes, il faut commencer 
par ſavoir ce qu ils doivent ẽtre: il faut ſavoir ce que 
c'elt que le vrai & ſolide mérite, pour diſcerner ceux qui 
en ont d' avec ceux qui n'en ont pas. On ne ceſſe de par- 
ler de vertu & de merite, ſans ſavoir ce que c'eſt preciſement 
2 merite & la vertu. Ce ne ſont que de beaux noms, que 
es termes vagues pour la plupart des hommes, qui ſe font 
honneur d'en parler à toute heure. Il faut avoir des 
principes certains de juſtice, de raiſon, & de vertu, pour 
connoitre ceux qui ſont raiſonnables & vertueux. 11 faut 
ſavoir les maximes d'un bon & ſage Gonvernement, pour 
connoitre les hemmes qui les ont, & ceux qui s en éloig- 
nent par une fauſſe ſubtilite. En un mot, pour meſurer 
pluſieurs corps, il faut avoir une meſure fixe. Pour juger, 
fam avoir, tout de mEme, des principes conſtans, aux- 
quels tous nos jugemens ſe reduiſent. Il faut ſavoir pre- 
ciſement, quel eſt le but de la vie humaine, & quelle fn 
on doit ſe propoſer en gouvernant les hommes. Ce but 
unique & effencie] eſt de ne vouloir jamais Fautorite & 
la grandeur pour ſoi; car cette recherche ambitieuſe 
n iroit qu' a fatisfaire un orgueil tirannique; mais on doit 
ſe ſacrifier dans les peines infinies du  Gouvernement, 
pour rendre les hommes bons & heureux. Autrement on 
marche a tatons & au hazard pendant toute la vie: on 
va comme un navire en pleine mer, qui n'a point de pi- 
lote, qui ne conſulte point les aſtres, & à qui toutes les 
cotes voiſines ſont inconnues: il ne peut que faire naufrage. 
 Sovvenrt les Princes, faute de ſavoir en quoi conſiſte 
la vraie vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent chercher 
dans les hommes. La vraie vertu a pour enx quelque 
choſe: d apre: elle leur paroit trop auſtere & indepen- 
dante; elle les effraye & les aigrit; ils ſe tournent vers 
232 des-lors ils ne peuvent plus trouver ni de 
acerite ni de vertu: des-lors ils courent apres un vain 
2 | DES: phantome | 
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phantome de fauſſe gloire, qui les rend indignes de la 
veritable. Ils s accoutument bientot a croire qu'il n'y © 
point de vraie vertu ſur la tèrre; car les bons connoi- 
ſſent bien les mechans ; mais les méchans ne connoiſſent 
point les bons, & ne peuvent pas croire qu'il y en ait. 
De tels Princes ne ſavent que ſe defier de tout le monde 
également; ils ſe cachent, ils ſe renferment, ils ſont 
jaloux ſur les moindres choſes, ils craignent les hommes, 
& ſe font craindre d'eux. Ils fuient la lumiè re, ils n'ofent 
paroitre dans leur naturel ; quoi qu'ils ne veuillent pas 
etre connus, ils ne laiſſent pas de Vetre ; car la curioſité 
maligne de leurs ſujets penetre & devine tout; mais ils 
ne connoifſent perſonne. Les gens interefles, qui les 
obſedent, ſont ravis de les voir inacceſſibles. Un Rot 
inacceſſible aux hommes, l'eſt auſſi a la verite. On noir- 
cit par d'infames raports, & on ecarte de lui tout ce qui 
pouroit lui ouvrir les yeux. Ces ſortes de Rois paſſent 
leur vie dans une grandeur ſauvage & farouche, ou craig- 
nant ſans cefſe d'etre trompes, ils le ſont toujours inévi- 
tablement, & meritent de Fetre. Des qu'on ne parte 
qu'a un petit nombre de gens, on 5'engage A recevoir 
toutes leurs paſſions, & tous leurs prejuges. Les bons meme 
ont leurs defaurs & leurs preventions. De plus on eſt 
a la merci des raporteurs, nation baſle & maligne, qui ſe 
nourit de venin, qui empoiſone les choſes innocentes, 
qui groflit les petites. qui invente le mal plutot que de 
ceſſer de nuire, qui ſe joue pour ſon interet de la defiance 
& de l'indigne curioſitè d'un Prince foible & ombrageux. 

Conno1sSEz donc, 6 mon cher Teélemaque, con- 
noiflez les hommes. Examinez les ; faites-les parler les 
uns ſur les autres; eEprouvez 12s peu a peu; ne vous li- 
vrez a aucun; profitez de vos experiences, lorſque vous 
aurez étè trompe dans vos jugemens; car vous ſerea 
trompe quelquefois : aprenez par là a ne juger promte- 
ment de perſonne, ni en bien, ni en mal. Les mechans 
{ont trop profonds pour ne ſurprendre pas les bons par 
leurs deguifemens ;* mais vos erreurs paſſces vous inſtru- 
iront très- utilement. Quand vous aurez trouve'des talens 
& de la vertu dans un homme, ſervez-vous-en avec con- 
fiance; car les honnetes gens veulent qu'on ſente leur 
draiture; ils aiment mieux de Veſtime & de la confi- 


- 
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ance que des treſors ;; mais ne les gatez pas en leur 
donnant un pouvoir ſans bornes. Tel evit été toujours 
vertueux, qui ne Veſt plus, parce que ſon maitre lui a 
donne trop d' autoritè & de richeſſes. Quiconque eſt af. 
fez aimè des Dieux pour trouver dans tout un roy aume 
deux ou trois vrais amis d'une ſageſſe & d'une bonte 
conſtante, trouve bient6t par eux d autres perſonnes qui 
leur reſſemblent, pour remplir les places infeèrieures. 
Par les bons auxquels en ſe confie, on aprend ce qu'on 
ne peut pas diſcerner par ſoi-meme dans les autres ſujets. 
Mars faut-1], diſoit Telemaque, fe ſervir des me- 
chans, quand ils ſont habiles, comme je Pai oui dire tant 
de fois? On eſt ſouvent, repondit Mentor, dans la ne- 
ceſſitè de s' en ſervir. Dans une nation agitee & en de- 
ſordre, on trouve ſouvent des gens injuſtes & artificieux, 
qui ſont déja en autorite : ils ont des emplois importans, 
qu'on ne peut leur 6ter : ils ont aquis la confiance de 
certaines perſonnes puiſſantes, qu'on a beſoin de mcna- 
ger: il faut les menager eux- mẽmes, ces hommes ſcele- 
rats, parce qu'on les eraint, & qu ils peuvent tout boule- 
verſer : 11 faut bien s'en ſervir pour un tems; mais il faut 
auſſi avoir en vue de les rendre peu- A- peu inutiles. Pour 
la vraie & intime confiance, gardez- vous bien de la leur 
donner jamais; car ils peuvent en abuſer, & vous tenir 
enſuite malgrè vous par votre ſecret ; chaine plus diffi- 
cile a rompre que toutes les chaines de fer. Servez vous 
d'eux pour des negociations paſſageres. T raitez-les bien, 
engagez-les par leurs paſſions memes a vous etre fideles ; 
ear vous ne les tiendrez que par-la : mais ne les mettez 
int dans vos deliberations les plus ſecretes. Ayez tou- 
jours un reſſort pret pour les remuer a votre gre ; mais 
ne leur donnez jamais Ja cle de votre cœur ni de vos af- 
faires. Quand votre Etat devient paiſible, regle, conduit 
par des hommes ſages & droits, dont vous ètes fur, peu- 
a-peu les mechans, dont vous etiez contraint de vous 
ſervir, deviennent inutiles. Alors il ne faut pas ceſſer de 
les bien traiter ; car il n'eſt jamais ipermis d'ẽtre ingrat, 
meme pour les méchans: mais en les traitant bien, il 
faut tacher de les rendre bons. 1 eſt neceſffaire de tole- 
rer en eux certains defauts, qu'on pardonne a Phuma- 
nite : il faut neanmoins relever peu-à- peu l'autorité, & 
reprimer les maux qu'ik feroient ouvertement, "oy Eee 
; aifſoit 
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laiſſoit faire. Apres tout, c'eſt un mal que le bien ſe faſſe 
parles meEChans ; & quojque ce mal ſoit ſouvent inevitable, 
il faut tendre neanmoins peu-a-peu a le faire ceſſer. Un 
Prince ſage, qui ne voudra que le bon ordre & la juſtice, 
parviendra-avec le tems à ſe paſſer des hommes cbrrom- 
pus & trompeurs; il en trouvera aſſez de bons, qui au- 
ront une habilete ſuffiſante. | 1 et, IE ef? 
Mais ce n'eſt pas aſſez de trouver de bons ſujets dans 
une nation ; il eſt neceflaire d'en former de nouveaux. 
Ce doit etre, repondit Telemaque, un grand embarras. 
Point du tout, reprit Mentor; Iaplication que vous 
avez à chercher les hommes habiles & vertueux, pour 
les elever, excite & anime tous ceux qui ont du talent & 
du courage: chacun fait des efforts. Combien y a- t-il 
d'hommes, qui languiſſent dans une oiſivetè obſcure, & 
qui deviendroient de grands hommes, fi I'emulation & 
Feſperance du ſucces les animoit au travail! Combien 
y a-t-il d'hommes, que la miſere & Vimpuiſſance de se- 
lever par la vertu tentent de-s'elever par le crime! Si 
donc vous attachez les recompenſes & les honneurs au 
genie & a la vertu, combien de ſujets ſe formeront d'eux- 
 mimes! Mais combien'en formerez-vous, en les feſant 
monter de degre en degre,depuis les derniers emplois juſqu? 
aux premiers! Vous exercerez leurs talens; vous eprou- 
verez Vetendue de leur eſprit & la fincerite de leur vertu. 
Les hommes, qui parviendront aux plus hautes places, 
auront ete nouns ſous vos yeux dans les inférieures. Vous 
les aurez ſuivis toute votre vie de degré en degre : vous 
jugerez deux, non par leurs paroles, mais par toute la 
ſuite de leurs actions. + Te th | Kt 
PRE DAN HTH que Mentor raiſonnoit ainfi avec Tele- 
maque, ils apercurent un vaiſſeau Pheacien (5), qui 
avoit relache dans une petite ile deferte & ſauvage, bor. 
dee de rochers affreux. En meme tems les vents ſe tient; 
les doux zephyrs memes ſemblerent retenir leur haleine; 
toute la mer devint unie comme une glace; les voiles 
abatues ne otent plus animer le vaiſſeau; Veffort 
des rameurs deja fatigues etoit inutile; il falut aborder 
en cette ile, qui etoit plut6t un Ecueil qu'une tèrre pro- 
tb) Pheacien, c'eſt à Are de Coreire, aujourd'hui Corfu, Ile de 
la Mer lonienne ſur les Cotes de PEpire, dont elle n'eft feparee 
que par un eanal d'une 3 deux lieues de largeur, 


pro 
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pre à etre habitée par des hommes. En un autre tems 
moins calme, on nauroit pu y aborder ſans un grand 
peril. Les /Pheaciens, qui attendoient le vent, ne paroj. 
ſſoient pas moins impatiens que les Salentins de continuer 


leur navigation. Telemaque s avance vers eux ſur ces 


jour: chi carpes. Auflitot il demande au premier homme 
u'il rencontre, s il n'a point vu Ulyſſe Roi d'Ithaque 
45 la maiſon du Roi Aleinoüs (i)). 


CzLv1, auquel il s'etoit adreſſe par hazard, n'etoit 
pas Pheacien. C'etoit- un Etranger inconnu, qui avoit 


un air majeſtueux, mais triſte & abatu: il paroifloit re. 


veur, & a peine ecouta-t-il d abord la queſtion de ITelé- 
maque; mais enfin il lui rẽpondit: Ulyſſe, vous ne vous 
trompez pas, a été regu chez le Roi Alcinoüs comme 
en un lieu od l'on craint Jupiter, & où l'on exerce 
Thoſpitalité: mais il n'y eſt plus, & vous I'y cherche- 
rieꝝ inutilement: il eſt parti pour revoir Ithaque, ſi les 
Dieux apaiſes ſouffrent enſin qu'il puiſſe jamais ſaluer ſes 
Dieux Penates. A peine cet étranger eut prononce 
triſtement ces paroles, qu'il ſe jetta dans un petit bois 
Epais ſur le haut d'un rocher, d'on il regardoit attentive- 


ment la mer, fuyant les hommes qu'il voyoit, & paroiſſant 


afflige de ne pouvoir partir. Telemaque le regardoit fxe- 
ment. Plus il le regardoit, plus il etoit emu & etonne. 
Cet inconnu, difoit-il a Mentor, m'a repondu comme 


un homme qui Ecoute à peine ce qu'on Jui dit, & qui eſt 


plein d' amertume Je plains les malheureux, depuis que 
je le ſuis, & je ſens que mon cœur $'intereſſe pour cet 
homme, ſans ſavoir pourquoi. Il m'a aſſez mal reg u. A 
peine a- t- il daigne m' couter & me repondre. Je ne puis 
ceſſer neanmoins de ſouhajter la fin de ſes maux. Mentor 
ſouriant, rEpondit : Voila à quoi ſervent les malheurs de 
la vie: ils rendent les Princes moderes, & fenfibles aux 


Peines des autres. . ils n'ont jamais goute que le | 


doux poiſon des proſpèrités, ils ſe croyent des Dieux; 


ils veulent que les montagnes s aplaniſſent pour les 


contenter; ils comptent pour rien les“ hommes; ils 
veulent ſe jouer de la nature entiere. Quand ils enten- 

(i) Aleinoũs ẽtoit Roi des Pheaciens, qui regut Ulyſſe apres 
(( 53 
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dent 


dent parler des ſouffrances, ils ne ſavent ce que c'eſt; 
c'eſt un ſonge pour eux; ils n'ont jamais vu la diſtance 
du bien & du mal; Vinfortune ſeule peut leur donner 
de Fhumamite, & changer leur cœur de rocher en un 
cœur humain; alors ils ſentent qu'ils font hommes, & 
qu'ils doivent ménager les autres hommes, qui leur 
teſſemblent. Si un inconnu vous fait tant de pitiè, parce 
qu'il eſt comme vous errant ſur ce rivage, combièn de- 


vrez- vous avoir plus de compaſſion pour le peuple d'I- 


thaque, lorſque vous le verrez un jour ſouffrir ! Ce peu- 


ple, que les Dieux vous auront confic comme on conſie 


un troupeau à un berger, ſera peut-ctre malkeureux par 
votre ambition, ou par votre faſte, ou par votre impru- 
dence ; car les peuples ne ſouffrent que par les fautes 
des Rois, qui devroient veiller pour les empecher de 


ſouffrir. 


PENDANT que Mentor parloit ainſi, 'Telemaque toit 6 


plonge dans la triftefſe & dans le chagrin, & il lui re- 


pondit enfin avec un peu d'Emotion : Si toutes ces 


choſes ſont vraies, l'etat d'un Roi eft bien malheureux. 

Il eſt Feſclave de tous ceux auxquels il paroit comman- 

der: il n'eſt pas tant fait pour leur commander, oy 
eſt fait pour eux: i} ſe doit tout entier a eux; il e 


Js 
charge de tous leurs beſoins; il eſt Thomme de tout le 


peuple & de chacun en particulier : il faut qu'il 8'ac- 
commode a leurs foibleſſes, qu'il les corrige comme un 
pere, qu'il les rende ſages & heureux. L'autorite qu'il 


paroit avoir n'eſt pas la ſienng ; il ne peut rien faire ni 


pour. ſa gloire, ni pour ſon plaifir; ſon autorité eſt celle 
des lois ; il faut qu'il leur obcifſe, pour en donner Pex- 
2 a ſes ſujets. A proprement parler, il n'eſt que le 
defenſeur des lois, pour les faire regner : il faut qu' il 
veille & qu'il travaille pour les maintenir: il et l'homme le 
moins libre & le moins tranquile de ſon royaume: C eſt 
un eſclave, qui ſacriſie ſon repos & ſa liberté pour la 
lberte & la felicite publique 4 * | | 
IL eſt vrai, Npendir Mantor, que le Roi n'eſt = 
Pour avoir ſoin de 'fun peuple, comme un berger de ſon 
troupeau, comme un pere de ſa famille. Mais trouvez- 
vous, mon cher Telemaque, qu'il ſoit malheureux d'a- 
voir du bien a faire a tant de gens? II corrige les _ 
. chans 
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chans par des punitions; il encourage. les bons par des 
_recompenſes;; il repreſente- les Dieux en conduiſant ainſi 
A la vertu tout le genre humain. N'a- t- il pas aſſe:z de 
gloire a faire garder les lois? Celle de ſe mettre au de- 
ſſus des lois eſt une gloire fauſſe, qui n inſpire que de 
Thorreur & du mépris. S'il eſt méchant, il ne peut. etre 
que malheureux; car il ne ſauroit trouver aucune paix 
1 ſes paſſions & dans ſa vanite: sil eſt bon, il doit 
gouter le plus pur & le plus ſolide de tous les plaiſirs, a tra- 
vailler pour la vertu, & a attendre des Dieux une Eternelle 

% AAA ͤ ( 7ç. . c7§ ( 
TELE AE, agité au dedans par une peine ſe- 
.crete,; ſembloit n avoir jamais compris ces maximes, 
quoiqu'il en füt rempli, & qu'il les eũt lui meme enſei- 
gnces aux autres. Une humeur noire lui donnoit contre 
ies veritables ſentimens un eſprit de contradiction & de 
ſubtilité, pour rejetter les vérités que Mentor expliquoit. 
Telemaque opoſoit à ces raiſons Vingratitude des hom- 
mes. Quoi ! diſoit-il, prendre tant de peine pour ſe faire 
aimer des hommes, qui ne vous aimeront peut · etre ja- 
mais; & pour faire du bièn a des méchans, qui ſe ſer- 
viront de võs bienfaits pour vous nuir ee! 
_  MgnTos lui répondoit patiemment: Il faut compter 
ſur Vingratitude des hommes, & ne laiſſer pas de leur 
faire du bièn: il faut les ſervir, moins pour l'amour 
deux que pour l'amour des Dieux, qui Vordonnent. 
Le bien qu on fait n'eſt jamais perdu: fi les hommes 1'ou- 
blient, les Dieux sen ſouviennent & le recompenſent. 
De plus, ſi la multitude eſt ingrate, il y a toujours des 
hommes vertueux, qui ſont touchés de votre vertu. La 
multitude meme, quoique changeante & ecapricieuſe, ne 
laiſſe pas de faire tot ou tard une eſpèce de juſtice à la 
veéritable vertu. Mais voulez- vous empecher I'ingratitude 
des hommes? Ne travaillez pas uniquement a les rendre 
puiſſans, riches, redoutables par les armes, heureux par 
ſes plaiſirs: cette gloire, cette abondance, ces delices 
les corrompent ; ils n'en ſeront que plus mechans, & 
par conſequent plus ingrats. C'eſt leur faire un preſent 
funèſte: Ceſt leur offrir un poiſon delicieux. Mais apli- 
quez vous a redrèſſer les mœurs, à leur inſpirer la juſtice, 
1a fincerite, la crainte des Dieux, I'humanite, — 
ite, 
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lite, la moderation, le defintereſſement. En les rendant 
bons, vous les empecherez d'etre ingrats, vous leur don- 
nerez le veritable bien, qui eſt la vertu; & la vertu, fi 
elle eſt ſolide, les attachera toujours à celui, qui la leur 
aura inſpiree. Ainſi en leur donnant les veritables biens, 
vous vous ferez du bien à vous-meme; & vous n'aurez 
point à eraindre leur ingratitude. Faut- il s ẽtonner que 
les hommes ſoient ingrats pour des Princes, qui ne les 
ont jamais  portes.qu'a injuſtice, qu à l'ambition ſans 
bornes, qu'à la jalouſie contre leurs voiſins, qu'à Pinhu- 
manite, . qu'a la hauteur, qu'à la mauvaiſe foi? Le 
Prince ne doit attendre deux que ce qu il leur a apris a 
faire, Que fi au contraire il travailloit par ſon exemple, 
& par ſon autorite, à les rendre bons, il trouveroit le 
fruit de ſon travail dans leur vertu; ou du moins il 
trouveroit dans la fienne & dans l'amitié des Dieux de- 
quoi ſe conſoler de tous les are ue N 

Ar EINE ce diſcours fut-il acheve, que Telemaque 
- savanca avec empréſſement vers les Pheaciens,: dont le 
vaiſſeau -etoit arrete.ſur/le+rivage. II $'adrefſa a un vicil- 
lard d'entre eux, pour lui demander d'où ils venoient, 
ou ils alloient, & s'ils n'avoient point va Ulyſſe. Le 
viéillard repondit : Nous venons de notre ile, qui eft 
celle de Phèacièns; nous allons chercher des merchan- 
diſes vers IEpire. Ulyſſe, comme on vous l'a deja dit, 
a paſſe dans notre patrie, mais al en eſt parti. Quel eſt, 
ajouta auflitot 'Telemaque, cet homme ſi triſte, qui chèr- 
che les lieux les plus deſerts, en attendant que votre 
vaiſſeau parte ? C'eſt, - repondit:le: vieillard, un —_ 
qui nous eft inconnu: mais on dit qu'il ſe nomme | le. 
omènes; qu'il eſt ne en Phrygie; (4): qu'an oracle 
avoit predit a ſa mère avant ſa naiſſance qu il ſeroit Roi, 
pourva qu'il ne demeurat point dans ſa patrie; & que 
sy demeuroit, la colère des Dieux iſe feroit ſentir aux 
hr ygiens par une eruelle peſte. Des qu il fut në, ſes pa- 
rens le donnerent à des matelots, qui le portèrent dans 
Pile de; Lesbos (Lell y fut nouri en ſecret aux dé- 
pens de ſa patrie, qui avoit un ſi grand interet de le tenir 


) Province de I' Afie mineure, ou ẽtoit la fameuſe Troie, - 
() Lesbos, aujourd'hui Meclin, eſt une ile de I' Archipel A 


deux lieues de la cote de la Natolie, entre Smirne & Ie detroit de 
Eloigne 


Gallipoli, 
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doigné. Bientot il devint grand, robuſte, agréable, & 
adroit a tous les exercices du corps. II s'apliqua meme 
avec beaucoup de gout & de genie aux Sciences & aux 
beaux Arts: mais on ne peut le ſouffrir dans aucun pays. 
La prediction faite ſur lui devint cElebre : on le recon- 
nut bièntõt par tout où il alla. Par tout les Rois crai. 
gnoient qu'il ne leur enlevat leurs diademes : ainſi il eft 
errant depuis ſa jeuntſſe, & il ne peut trouver aucun 
lieu du monde od il lui ſoit libre de s arreter: il a ſou- 
vent pafe-chez des peuples fort-dloignes du fien. Mais 
à peine eſt il arrivẽ dans une ville, qu'on y découvre a 
naiſſance & oracle qui le . ane Il a beau fe cacher 
& choiſir en chaque lieu quelque genre de vie obſcure. 
Ses talens eclatent, dit- on, toujours malgre lui, & pour 
la guerre, & pour les Lettres, & pour les affaires les 
plus importantes: il ſe préſente toujours en chaque pays 
quelque occafion -imprevue qui l'entraine, & qui le fait 
connoitre au public. C'eſt ſon merite qui fait fon mal- 
eur; il Ie fait craindre, & Hexelut de tous les pays ol 
il veut habiter. Sa deſtinte eſt d etre eſtimé, aime, ad- 
mixe par tout, mais rejettẽ de toutes les terres connues : 
il n'eſt plus jeune; & cependant il n'a pu enxore trouver 
aucune chte ni de IAfie, ni de la Grece, on Pon ait 
voulu le laiſſer vivrè en quelque'rep6s : il paroit ſans 
ambition, & il ne cherche aucune fortune: Il ſe trouve- 
voit trop heureux que l' oracle ne lui efit jamais promis 
Ia royauté: il ne lui reſte aucune eſperance de revoir 
zamaiĩs ſa patrie ; car db ſait qu'il ne pouroit porter que 
le deuil & les larmes dans toutes les familles. La royautẽ 
meme, pour, laquelle il ſouffre, ne lui paroit point defira- 
le; il court malgre lui après èlle par une triſte fatalite 
de royaume en royaume, & elle ſemble fuir devant lui 
pour ſe jouer de ce malheureux juſqu'a fa vicilleſſe : fu- 

neſte preſent des Dieux, qui trouble tous fes plus beaux 
jours, & qui ne lui cnuſe que des peines dans Page ob 
Lhomme inſirme n'a — que de repos. II Fen 
Va, dit-il, versla Thrace chercher quelque peuple ſau- 
verner pendant quelques annees ; apres quoi, L'oracle 
ẽtant aceompli, on n aura plus rien à craindre de lui dans 
dene es ple Botitigns: 1] compre alors de dir 
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tirer dans un village de Carie, od ils s' adonnera a Pagri- 
cultre, qu'il aime paſionement, C'eſt un homme ſage 
& modere, qui craint les Dieux, qui connoit bien les 
hommes, & qui ſait vivre en paix avec eux ſans les eſti- 
mer. Voila ce qu'on raconte de cet etranger, dont vous 
me demandez des nouvelles. | . «qrcnate? 
PENDANT Cette converſation .Telemaque tournoit 
ſouvent ſes yeux vers la mer qui commengoit à Etre agi- 
tce. Le vent ſoulevoit les flcts, qui venoient bat les 
rochers, les blanchiſſant de leur ecume. Dans ce mo- 
ment le vieillard dit a Tel-maque : Il faut que je parte; 
mes Compagnons ne peuvent m/attendre.' En diſant 
ces mots, il court au rivage; on s' embarque; on n'en- 
tend que des cris confus ſur le rivage, par Tardeur des 
mariniérs impatiens de partir. % n 
Cs T inconnu avoit erre quelque tems au milieu de 
File montant ſur le ſommet de tous les rochers, & confi- 
derant de là Veſpice immenſe des mers avec une triſtéſſe 
rofonde. Telemaque ne l'avoit point perdu de vue, & 
il ne ceſſoit d'obſerver ſes pas. Son cœur etoit attendri 
pour un homme vertueux, errant, malheureux, deſtiné 
aux plus grandes choſes, & ſervant de jouet a une rigou- 
reuſe fortune loin de ſa patrie. Au moins, diſoit- il en 
lui-meme, peut- tre revèrrai- je Ithaque: mais ce Cle- 
| omenes ne peut jamais revoir la Phrygie. L'exemple 
d'un homme encore plus malheureux que lui adouciſſoit 
la peine de Telemaque. Enfin cet homme, voyant ſon 
vaiſſeau pret, etoit deſcendu'de ces rochers eſcarpes avec 
autant de viteſle & d'agilitè, qu' Apollon dans les forets 
de Lycie, (n)] ayant noue ſes cheveux blonds, paſſe au 
travers des preipjees pour aller percer de ſes fleches les 
cerfs & les ſangliers. . Deja cet inconnu eſt dans le vaiſ- 
ſeau, qui fend I'onde amere, & qui s eloigne de la terre. 
ALoks une impreſſion ſecrete de douleur ſaiſit le cœur 
de Telemaque :. il s'afflige ſans ſavoir pourquoi; les 
larmes coulent de ſes yeux, & rien ne lui eſt N doux 
que de pleurer,, En meme:tems il apergoit ſur le rivage 
tous les mariniers de Salente couches ſur Iherbe; & 
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-profondement endormis ; ils étoient las & abatus. Le 
doux ſommeil s'&toit inſinué dans leurs membres, & 
tous les humides pavots de la nuit avoient été repandus fur 
-eux en plein jour par la puiſſance de Minerve. Tels. 
maque eſt ẽtonnè de voir cet aſſoupiſſement univerſel des 
 Salentins, Parte que les Pheaciens avoient «te fi at- 
tentifs & fi diligens à profiter du vent favorable: mais 
il eſt encore plus occupe à regarder le vaiſſeau Pheacien 
st a diſparoitre au milieu des flots, qu'a marcher vers 
es Salentins, pour les eveiller. Un etonnement & un 
trouble ſecret tient ſes yeux attaches vers ce vaiſſeau deja 
parti, dont il ne voit plus que les voiles, qui blanchiſſent 
un peu dans onde azurce ; il n' coute pas meme Mentor, 
qui lui parle: il eſt tout hors de lui meme dans un tranſport 
ſemblable a celui des Menades (u),  lorſqu'elles tiennent 
le Thyrſe en main, & qu'elles font retentir de leurs cris 
- inſenſes les rives de-PHebre (e) & les montage dens 
- Rhodope & d' Iſmare (%. 155 
Eri il revient un peu de cette eſpèce d'enchante- 
ment; ſes larmes recommencent à couler de ſes yeux; 
& alors Mentor lui dit: Je ne m'étonne point, mon 
cher Telemaque, de vous voir pleurer ; la cauſe de votre 
douleur, qui vous eſt inconnue, ne Veſt pas à Mentor; 
"C'eſt la nature qui parle, & qui ſe fait ſentir: c'eſt elle 
ui attendrit votre coeur. L'inconnu, qui vous a donné 
une fi vive emotion, eſt le Grand dye. Ce qu'un 
vieéillard Phéacièn vous a raconte de lui ſous le nom de 
Clèomènes, in'eft qu'une fiction, pour cacher plus ſure- 
ment le retour de votre pere dans ſon royaume. II s'en 
va droit à Ithaque. Deja il eſt bien prét du port, & il 
revoit enſin ces lieux fi long - tems defires. Vos yeux T'ont 
vu, comme on vous Pavoit predit autrefois, mais ſans le 
cConnoitre: bièntôt vous le verrez, vous le connoitrez, 
E il vous connoitra. Mais maintenant les Dieux ne pou- 
voient permèttre votre rẽconnoiſſance hors d' Ithaque. 


5 Les Menades, e eee eee de 
Bacchus. WES | mY 3 * 
(o) L' Hebre eſt un fleuve de Thrace, apellẽ aujourd'hui 


Mariza, 9 | 


00 Anodope & Ifmare font auf dans la Thrace, 


Son 
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Son, cœur n'a point étẽ moins emu. que le votre-: il eſt 
trop ſage pour ſe decouvrir a un mortel dans un lieu, ou, 
il pouroit etre expoſe a des trahiſons, & aux inſultes des 
cruels amans de Penelope. Ulyſſe votre pere eſt le plus, 
ſage de tous les hommes: ſon cceur eſt comme un puits 
profond, on ne ſauroit y puiſer ſon ſecret: il aime la 
verite, & ne dit jamais rien qui la bléſſe; mais il ne la 
dit que pour le beſoin ; & la ſageſſe, comme un ſceau, 
tient toujours ſes lèvres fermees à toute. parole inutile. 
Combien a- t- il ẽtè emu en vous parlant ? Combien s eſt 


i] fait de violence pour ne ſe point decouvrir ? Que na-t- il 


pas ſouffert en vous voyant ? Voila ce qui le rendoit triſte 
& ha 8 5 4 | + ah. 

PexDANT ce diſcours, Telemaque attendri & trouble 
ne pouvoit retenir un torrent de larmes: les ſanglots 


| Vempecherent mEme long-tems de repondre; enfin il 


_ Secria : Helas! mon cher Mentor, je ſentois bien dans 
cet inconnu je ne {ai quoi qui m'attiroit a lui, & qui 
remuoit toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne m'avez- 
vous pas dit avant ſon depart, que c'etoit Ulyſſe, puiſ- 
que vous le connoiſſiez ? Pourquoi l'avez- vous laifle 
partir ſans lui parler, & ſans faire ſemblant de le con - 


noitre? Quel eſt donc ce myſtere? Serai- je toujours 


malheureux ? Les Dienx irrites veulent- ils me tenir al- 
tere comme Tantale, qu'une eau trompeuſe amuſe, s en- 
fuyant de ſes levres? Ulyſſe! Ulyſſe! m'avez vous é - 
chape pour jamais? Peut-etre ne le verrai je plus? Peut- 
etre que les amans de Penelope le feront tomber dans 
les embuches qu'ils me preparoient? Au moins fi 
je le ſuivois, je mourrois avec lui? O Ulyſle ! & Ulyſſe ! 
fi la tempete ne vous rejette point encore contre q 


que écueil (car J'ai tout a craindre de la fortune enne- 


mie,) je tremble que vous n' arriviez a Ithaque avec un 
ſort auſſi funèſte qu'Agamemnon (g) a Mycene. Mais 
pourquoi, cher Mentor, m'avez-vous envie mon 'bon- 
heur? Maintenant je l'embraſſerois; je ſerois déja avec 


(4) | Agamemnon, Roi de Micane, ẽtant revenu de la guerre 
| de Troie charges de lauriers, fut tus dans ſa maiſon par Egiſte, 
aide de Clitẽmneſtre ſa propre femme, qui Vavoitdeſhonors pen- 


E 1 * | lui 


Cant ſon abſence, 
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Ini dans le port d'Ithaque ; nous combatrions pour vain 
cre tus nos ennemis,/ ses ot ne 
Meuron lui repondit en ſouriant: Voyez, mon 
cher Telemaque comment les hommes ſont faits Vous 
voila tout deſole, parce que vous avez vu votre pere ſans 
le reconnoitre. Que n'euſſiez- vous pas donné hier, pour 
etre aſſure qu'il n'etoit pas mort? Aujourd'hui vous en 
etes aflure par vos propres yeux; & cette aſſurance, qui 
gevroit vous combler de joie, vous laiſſe dans l'amertume. 
Ainſi le cœur malade des mortels compte toujours pour 
rien ce qu'il a le plus defire des qu'il le poſſède; & il eſt 
ingenieux pour ſe tourmenter ſur ce qu'il ne poſſède pas 
encore. C'eft pour éxercer votre patience que les Dieux 
vous tiennent ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce tems 
comme perdu : ſachez que c'eſt le plus utile de votre vie; 
car il vous Exerce dans la plus néceſſaire de toutes les 
vertus pour ceux qui doivent commander. Il faut etre 
patient pour devenir maitre de ſoi & des autres hommes: 
impatience, qui paro't une force & une vigueur de 
ame, n'eſt qu'une foiblèſſe & une impuiflance de ſouffrir 
la peine. Celui qui ne fait pas attendre & ſouffrir, eſt 
cemme celui qui ne ſait pas ſe taire ſur un ſecret: l'un 
& Fautre manquent de fermete pour ſe retenir, comme 
un homme qui court dans un chariot, & qui n'a pas la 
main aſſez ferme pour arreter, quand il faut, ſes cour- 
ſiers fougueux ; ils n'obéiſſent plus au frein, ils ſe pre- 
cipitent ; & Phomme foible, auquel ils echapent, eſt 
briſe dans ſa chute. Ainſi l'homme impatient eſt entraine 
par ſes: deſirs indomtes & faronches dans un abime de 
malheurs: plus ſa puiſſance eſt grande, plus ſon impa- 
tience lui eſt funèſte; il n attend -rien, il ne fe donne le 
tems de rien meſurer, il force toutes choſes pour ſe con- 
tenter; il rompt les branches, pour cueillir le fruit avant 
qu'il ſoit mur; il briſe les portes, plutòt que d' attendre 
qu'on les lui ouvre; il veut moiſſonner, quand le ſage 
Jaboureur-ſeme. Tout ce qu'il fait a la hate & à contre- 
tems, eſt mal fait, & ne peut avoir de dure, non plus 
que ſes deſirs volages. Tels ſont les projets inſenſes d'un 
homme qui eroit pouvoir tout, & qui ſe livre a ſes dé- 
firs impatiens, pour abuſer de ſa puiſſance. C'eſt pour 
vous aprendre a etre patient, mon cher Telemaque, 
| ag que 
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ue les Dieux ẽxërcent tant votre patience, & ſemblent 
e jouer de vous dans la vie errante, od ils vous tiennent 
toujours incertain. Les biens que vous efperez, ſe mon- 
trent a vous, & $'enfuient comme un ſonge leger, que 
le réveil fait diſparoitre, pour vous aprendre que les 
choſes memes, qu'on croit tenir dans ſes mains, echa- 
pent dans Vinſtant. Les plus ſages legons d' Ulyſſe ne 
vous ſeront pas auſſi utiles que ſa longue abfence, & les 
peines que vous ſouffrez en le cherchant. 5 
ExsviTe Mentor voulut mettre la patience de Télé- 
maque a une derniere Epreuve encore plus forte. Dans 
le moment où le jeune homme alloit avec ardeur preſſer 
les matelots ans liter le depart, Mentor Parreta tout-a- 
coup, & Fengagea à faire ſur le rivage un grand ſacrifice 
a Minerve. Telemaque fait avec docilte ce que Men- 
tor vent. On drefle deux autels de gizon; l'encens 
fume ; le ſang des victimes coule. Telemaque pouſſe des 
ſoupirs tendres vers le ciel ; il reconnoit la K 
protection de la Deefle. A peine le ſacriſfice eſt i] acheve, 
qu'il ſuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit bois 
voiſin. La il apergoit tout à. coup que le viſage de ſon 
ami prend une nouvelle forme. Les rides de fon front 
5 effacent, comme les ombres diſparoiſſent, quand l' Au- 
rore de ſes doigts de rôſe ouvre les portes de l' Orient & 
enflame tout Horizon: ſes yeux creux & auſtères ſe 
changent en des yeux bleus d'une couleur céléſte, & 
pleins d'une flamme divine; ſa barbe priſe & negligee 
diſparoit ; des traits nobles & fiers, meles de douceur & 
de grace, ſe montrent aux yeux de Telemaque ébloui. 
II reconnoit un viſage de femme avec un teint plus uni 
qu'une fleur tendre & nouvellement ecloſe au ſoleil. On 
y voit la blancheur des lis melee de rofes naiflantes, Sur 
ce viſage fleurit une eternelle jeunèſſe avec une majeſte 
ſimple & negligee ; une 6deur d'ambroifie ſe repand de 
ces cheveux flotans Ses habits eclatent comme les vives 
couleurs, dont le ſoleil en ſe levant peint les ſombres 
voutes du ciel, & les nuages qu'il vient dorer. Cette 
ivinitè ne touche pas du pie à terre ; elle coule legere- 
ment dans l'air comme un oiſeau le fend de ſes ailes ; elle 
tient de fa puiſſante main une lance brillante, capa- 
ble de faire trembler'les villes & les nations les plus gue- 
| '2 rrières; 
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' rrieres; Mars meme. en ſeroit effrayé. Sa voix eſt douce 


& moderce, mais forte & inſinuante; toutes ſes paroles 
ſont des traits de feu, qui percent le cœur de Telemaque, 
& qui lui font reſlentir je ne ſai quèlle douleur delicieuſe. 
Sur ſon caſque paroit 1'oifeau triſte d"Athenes (7), & 
ſur ſa ine brille la redoutable Egide. A ces mar. 
ques Lelemaque reconnoit Mi nerve. 


O Dseſſe! dit il, c'eſt donc vous-meme, qui avez 


daigne conduire le fils d'Ulyſſe, pour l'amour de ſon père 
II vouloit en dire davantage, mais la voix lui manqua : 
ſes levres se fforgoient en vain d exprimer les penſces, qui 
ſortoient avec impetuofite-du fond de ſon cœur. La Di- 
vinite preſente Vaccibloit ; & il toit comme un homme, 
qui dans un ſonge eſt opreſſe juſqu à perdre la reſpiration, 
& qui par 1'agitation penible de F mare ne peut former 
aucune voix. | 3 5 


Ex IN Minerve prononga ces. paroles : Fils d'Ulyſle, 


 Ecoutez-tmoi pour la dernicre fois. Je n'ai inſtruit aucun 


mortel avec autant de foin que vous; je vous ai mené 


par la main au travers des b des tèrres incon- 
e 


nues, des guerres. ſanglantes, & de tous les maux qui 
peuvent.eprouver le ceeur de homme. Je vous ai mon- 
tre par des experiences ſenſibles les vraies & les fauſſes 
maximes par leſquelles on peut regner: vos fautes ne 
vous ont pas Ete moins utiles que võs malheurs. Car quel 
eſt Thomme qui peut gouverner ſagement, s'il n'a ja- 
mais ſouffert, & s il na jamais profite des ſouffrances ou 
ſes fautes Vont-precipite; Vous avez rempli, comme 
votre père, les tèrres & les mers de vos triſtes avantures. 
Allez, vous etes maintenant digne de marcher ſur ſes 

as; il ne vous refte plus qu'un court & facile trajet 
Juſqu'a Ithaque, od il arrive dans ce moment; combat - 
tez avec lui, & obeiflſez-lui comme le moindre de ſes 
ſujets; donnez- en lex emple aux autres. II vous donnera 
pour ẽpouſe Antiope, & vous ſerez heureux avec elle, 
pour avoir moins cherche la beauté que la ſagefle & la 


vertu. Lorſque vous regnerez, mettez toute votre gloire 


(r) L'oiſeau triſte d'Athnes eſt le Hibou, on 1a Chouetts, 


dont les Atheniens regardoient le vol comme un preſage de Is 


vieoire, parce que cet oiſeay ktalt conC acrs A Minerve lev 


Desſſe. 
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à renouveller Vage: d'or: <contez- tout le monde, eroyen 
peu de gens: gardez- vous bien de vous croire trop vous 
.meme ; craignez de vous tromper; mais ne craignez 
jamais de laiſfer voir aux autres que vous vez ée 
trompé: aimez les peuples; n'oubliez rien. pour en 
etre aime, La crainte eſt necefſaire, quand l'amour 
manque: mais il la faut toujours employer a regret, 
comme les remedes violens & les plus dangereux. Con- 
ſiderez toujours de loin toutes les ſuites de ce que vous 
voulez entreprendre ; prevoyez les plus terribles in- 
conveniens, & ſachez que le vrai courage confiſte 4a 
enviſager tous les perils, & a les mepriſer quand ils de- 
viènnent neceflaires : celui qui ne veut pas les voir, n'a 
pas aſlez de courage pour en ſuporter tranquilement la 
vue: celui qui les voit tous, qui evite tous ceux qu'on 
peut éviter, & qui tente les autres ſans s emouvoir, eſt 
le ſeul ſage & magnanime. Fuyez la moleéſſe, le faſte, la 
profuſion : mettez votre gloire dans la fimplicite, Que vos 
vertus & võs bonnes actions ſoiens les ornemens de votre 
perſonne & de votre palais qu elles ſoĩent la: garde qui vous 
environne; & que tout le monde aprenne de vous, en quoi 
conſiſte le vrai honneur. N'oubliez jamais que les Rois 

ne regnent point pour leur propre gloire, mais pour le 
bien des peuples : les bien qu'ils font, s'etendent juſques 
dans les ſiècles les plus_Eloignes : les maux qu'ils font 
ſe multiplient de generation en generation juſqu' à la 
poſterite la plus reculée. Un mauvais règne fait quel- 
quefois la calamite de pluſieurs fiecles. Sur tout ſoyez 
en garde contre votre humeur. C'eſt un ennemi que vous 
porterez par tout avec vous juſqu'a la mort. Il entrera 
dans vos conſeils, & vous trahira, fi vous Iecontez. 
L'humeur fait perdre les occafions les plus importantes : 

U * A,s | = 
elle donne des inclinations & des where! en d'enfant, au 

prejudice des plus grands interets : elle fait decider les 
plus grandes affaires par les plus petites raiſons : elle obſ- 


curcit tous les talens, rabaiſſe le courage, rend un homme | 


incgal, foible, vil & inſuportable. Defiez vous de cet 
ennemi. Craignez les Dieux, 0 Telemaque ! Cette crainte 
eſt le plus grand trẽſor du cœur de homme: avec elle 
vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joie, les 
| | __ plaifirs 
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plaiſirs pars, la vraie liberté, la douce abondance, & la 


gloire ſans tache. 


Iz vous quitte, 6. fils d'Ulyile. Mais ma ſageſſe ng 


vous quittera point, pourvu que vous ſentiez toujours que 
vous ne pouvez rien ſans £lle. II eſt tems que vous apre- 
niez a, marcher tout ſeul. Je ne me ſuis-ſeparee de vous: 


en Egypte & a Salente, que pour vous accoutumer 4 


etre prive de cette douceur, comme on ſevre les en- 


fans, lorſqu il eſt tems de leur oter le lait pour leur don- 


ner des alimens ſolides. | 


APE1NE la Decſle eut achevé ce diſcouts, qu'elle 


s'cleva dans les airs, & s'envelopa d'un nuage d or & 
d'azur, où elle diſparut. Télémaque ſoupirant, étonnt 
& hors de lui-meme, ſe proſterna à teèrre, levant les 
mains au ciel; puis il alla eveiller ſes compagnons, ſe 


hita de partir, arriva a Ithaque, & reconnut ſon perg 


chez le fidele Eumee (). 


© © (9) © toir 'Intendant des troupesux d Ulyſſe, qui avoitifoin 
ge ſes autres paſteurs, & chez qui Uyſſe alla d'abord a ſon arrives 
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